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J'ai  toujours  ete  convaincu  d'une  grande  verite  : 
c'est  que  l'homme  n'est  point  destine  ä  vivre  seul  et  pour 
lui-m£me,  mais  qu'il  fait  partie  int^grante  de  tont  l'&at 
social,  de  l'ensemble  duquel  il  n'est  qu'un  chainon. 
Cette*verit£  lui  impose  des  devoirs  sacres  envers  la 
soci&^;  eile  l'oblige  ä  rfyondre  ä  lout  le  bien  qu'il 
en  re^oit,  en  reunissant  tous  ses  efforts  pour  contribuer , 
autant  qu'il  est  en  lui ,  au  plus  grand  bien  de  Pespece 
humaine. 

Cacher  une  verite  utile,  c'est  se  rendre  coupable  d'^- 
goisme,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  verite  inutilc.  C'est  donc 
un  crime  que  de  s'&arterdu  but  de  sa  propre  existence; 
c'est  violer  les  lois  de  la  nature  qui  ne  permet  a  aucun 
£tre  de  s'isoler,  et  qui  veut  au  contraire  que  tous  s'unis- 
sent  pour  s'entr'aider  proportionnellement  ä  leurs  forces 
individuelles.  C'est  ainsi  que  je  ine  figure  un  seul  tout, 
uni  par  d'innombrables  anneaux ,  comme  nous  ledepeint 
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si  bien  la  chaine  d'or  avec  laquelle  Homere  rattache  le 
fini  a  rinfini. 

£a  oflrant  au  public  cet  ouvrage,  fruit  de  pr&s  de 
trente  ann&s  de  recherches,  je  desire  payer  un  jusle 
tribut  ä  ceux  de  mes  semblables  qui  peuvent  en  retirer 
quelque  avantage.  Qu'il  soit  accueilli  ou  rejete,  cela 
n'entre  point  dans  mes  consid&ations;  il  nie  suffit, 
selou  mesprincipes,  d'avoir  rempli  mon  devoir. 

Le  but  de  mes  ecrits  est  le  triomphe  de  la  verite  sur 
l'errcur,  fille  du  prejuge,  de  l'ignorance  ou  de  la 
superstition.  La  verite  n'a  qu'une  face  de  quelque  cote 
qu'on  l'envisage,  parce  que  ce  qui  est,  est  un  fait,  et  que 
Ton  ne  saurait  composer  avec  ce  principe;  mais  des 
apparences  de  verite,  des  illusious,  nös  passions  memes, 
peuvent  nous  jeter  dans  l'erreur.  Ce  dcfaut  n'est  donc 
point  inhärent  ä  la  nature  des  choses,  mais  a  notre 
maniire  de  les  envisager  ou  de  les  representer.  Tout 
homme  est  donc  sujet  a  Terreur.  Et  quel  est  l'individu 
v^ritablement  instruit  qui  ignore  par  combien  d'ftTeurs 
l'esprit  doit  passer  avant  de  parvenir  ä  la  d&ouverte 
d'une  seule  verite  nouvelle  :  et  alors  meine  .qu'il  l'a 
trouvee ,  n'est-elle  pas  sujette  ay  rejet  et  au  dementi,  soit 
pour  n'etre  encore  qu'entrevue,  imparfaite  et  pas  assez 
rigoureusement  demontr^e  selon  les  r&gles  adoptees,  soit 
pour  n'avoir  pas  encore  acquis  un  degref  de  lumiere 
süffisant  pour  frapper  les  yeux  de  ceux  qui  ont  vieilli 
dans  la  routine?  Tel  a  ete  le  sort  des  ouvrages  de  tous 
les  hommes  illustres  dont  les  d&ouvertes  portent  le 
sceau  de  l'immortalite.  Ces  sublimes  verites  ont  toutes 
ete  rejet&s  au  premier  abord ,  et  il  s'est  &oule  bien  des 
ann&s  avant  que  la  conviction ,  amen&  par  des  tra- 
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vaux  posterieurs,  leur  ait  decern^  les  honneurs  du 
triomphe.  Tel  fut  le  sort  de  Huygens,  de  Kepler,  de 
Descartes,  de  Newton  (dont  le  Systeme  a  ete  le  plus  per- 
secute),  de  Galil^e  enfin,  malgre  la  sublime  decouverte 
duquel  le  monde  entier  serait  encore  demeure  dans  Ter- 
reur,  saus  les  demonstrations  de  Säbastiani  qui  vecut 
bien  long-temps  apr&s  lui.  La  routine  et  le  präjuge  sont 
les  enuemis  destructeurs  de  toute  v^rite  nouvelle,  et  Ton 
peut  dire  avec  assurance  que,  depuis  le  plus  simple 
th^or&me  g^ometrique  jusqu'aux  resultats  les  plus 
sublimes  des  calculs  differentiel ,  integral  et  infinitesimal, 
il  n'y  a  peut-6tre  pas  une  seule  verite  qui  n'ait  et^  reje- 
tee  lors  de  sa  decouverte ,  faute  de  n'avoir  pas  4te  pr&- 
sent^e  dans  toute  son  evidence  par  une  entiere  et 
rigoureuse  demönstration. 

Tel  sera  sans  doute  encore  ä  l'avenir  le  sort  de  tout 
homme  qui  ouvrira  une  nouvelle  carriere  ä  la  Science 
d£}ä  re<jue.  Je  ne  m'en  intimide  point  :  quelque  grand 
que  soit  un  danger,  il  perd  la  moiti^  de  l'effroi  qui 
l'accompagne  d&s  qu'ii  est  connu.  Mon  but  est  unique- 
mentmoral,  c'est  celui  d'£tre  utile;  la  vanitä  m'est  abso- 
kunent  &rang&re,  ma  position  dans  le  monde  me  met 
ä  couvert  de  ce  soup^on.  J'abandonnesansregret  lagloire 
litt&aire  aux  savans.  Les  nombreux  amis  et  les  nom- 
breuses  connais^ances  avec  lesquels  mes  longs  voyages 
m'ontmis  a  mime  de  me  Her,  pourront  me  rendre  ce 
temoignage  que  je  leur  ai  toujours  exprimd  le  desir 
de  donner  le  moins  de  publicum  possible  aux  Obser- 
vation^ que  favais  recueiüies.  Je  m'&ais  principale- 
raent  propose  pour  but  d'unir  mon  propre  delasse- 
mentämon  instruction  particuliere ,  d'41argirla  spbere 
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de  mesconceptions  en  augmentant  le  nombre  de  mes  fai- 
bles   connaissances ,   sp&ialement  dans  l'&ude  de   la 
nature,  etude  que  j'ai   toujours  prtfer&  a  toutes  les 
autres.  Jecherchais  ä  nie  rendre  raison  des  ph&iom&nes 
dont  la  cause  m'etait  inconnue,  et  sur  lesquels  les  rai- 
sönnemens  contenus  dans  les  livres  ne  me  satisfaisaient 
pas,  quclqueartisteraentqu'ilsy  fussent  pr&ent&.  Mais 
avant  de  nie  lancer  dans  une  mer  inconnue,  j'avais 
besoin  d'une  boussole,  d'un  plan  invariable.  La  philo- 
sophie,  cette  seulc  et  v^ritable  amie  de   l'homme,  me 
suggera  les  moyens  de  me  les  procnrer;  eile  m'apprit 
que  connaitre  et  reconnaitre  sont  les  principes  de  notre 
entendcment,  la  source  de  notrejugement.il  r&ultede 
cette  \6rit6  que  tout   est  soumis  dans  ce  monde  ä  des 
r&gles  fixes  qui  se  divisent  en  principes  et  en  cons&juen- 
oes ,  et  que  par  suite  il  ne  saurait  y  avoir  d'effets  sans 
causes.  II  ne  s'agissait  donc  plus  que  de  la  recherche  du 
lien  constant  qui  unit  les  choses  a  leurs  rapports;  mais 
les  lois  que  nous  nous  prescrivons  ne  p&chent ,  comme 
les  lois  ci viles,  que  dans  leur  ex&ution;  il  fallait  donc, 
pour  ne  pas  les  violer,  pour  etre  juste,  en  un  mot, 
commencer  par  me  conformer  ä  la  stricte  v&itä,  par 
renoncer  enti&rementä  mes  propres  pn£jug&,  k  mes 
propres  erreurs  et  k  Celles  que  je  tenais  des  autres;  il 
fallait  renaitre  k  la   v^rit^  comme  le  prescrivait  Circe 
a  Ulysse  lors  de  son  depart  de  l'ile  d'Ithaque  pour  son 
initiation  aux  myst&res  sacr&.  Ce  n'etait  qu'en  demeu- 
rant  fidele  ä  ces  preceptes  que  je  pouvais  esp&er  de 
r&issir  a  Studier  et  a  comprendre  les  sublimes  lois  que  la 
nature  a  prescrites  ä  la  mattere.  J'esp&ai  parvenir,  par 
cemoyen,  ä  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  les  faits 
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d'avec  les  apparences ,  et  m'approcher ,  h  l'aide  de  mes 
faibles  connaissances  geom&riques,  de  l'intelligence  de 
quelques-uns  des  sublimes  problfemes  que  nous  propose 
la  nature ;  et  quoique  partout  oü  il  m'a  6t6  possible 
j'aie  essayä  d'expliquer  les  faits  d  apres  dos  equations,  j'ai 
g^neralement  trouvt*  notre  science  trop  imparfaite  et 
trop  insufBsante  pour  atteindre  ce  but,  et  partout  j'ai 
du  reconnaitre  la  verite  de  ce  qu'a  dit  &  ce  sujet  le  plus 
grand  des  gtom&tres.  Newton  assurak  que  toute  la 
science  scohstique  ne  peut  que  nous  aider  k  nous 
approcher  des  plus  simples  Operations  de  la  nature, 
qu'elle  n  est  quun  guide  pour  notre  enten dement  dans 
la  recherche  de  notre  inteliigence,  tandis  qu'elle  est  bien 
loin  de  suffire  pour  saisir  l'ensemble  des  grandes  Ope- 
rations. Aussi  les  calculs  les  plus  laborieux  sont-its  tres 
souvent  dementis  par  les  effets  que  produit  la  nature. 
Je  me  suis  ensuite  convaiucu  que  ce  n'etait  point  dans 
la  poussiere  et  dans  les  tänfebres  des  cabinets  que  Ton 
devait  epier  les  Operations  de  la  nature  qui  hait  ces 
rdduits  oü  eile  est  si  souvent  inaltraitee.  Son  th^dtre  est 
l'univers,  et  son  laboratoire  est  le  sein  du  globe  lui- 
m&ne.  C'est  sur  les  lieux ,  c'est  au  miiieu  de  ses  produc- 
tions  qu'il  f&ut  la  chercher  et  l'&udier,  si  on  veut  la  con- 
naitre;  et  c  est  pr&isement  lä  que  je  Tai  presque  toujours 
trouv^e  en  Opposition  avec  les  principes  refus  dans  nos 
ecoles.  Aussi  ai-je  fait  divorce  avee  elles,  et  rejetanttous 
les  syst^mes  qu'elles  ont  enfantls,  j'ai  voulu  6tre  l'äleve 
de  la  nature  elle*mlme;  mon  esprit  independant  n'a 
plus  voulu  recevoir  d'autres  le^ons  que  les  siennes;  j'ai 
voulu  suivre  une  route  tout  opposee  ä  celle  de  mesdevan- 
ciers.  Je  ne  cite  point  la  nature  a  comparaitre  devant 
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mon  tribunal  pour  l'y  interroger  comme  un  juge  impla- 
cable  interroge  un  accuse  afin  de  lui  faire  souscrire  sa 
condamnation  basee  sur  des  preuves  mensong&res;  non, 
je  la  respectetrop,  je  lui  suis  trop  soumis,  je  l'aime  avec 
trop  de  sincerite  pour  cela.  Je  1 'interroge  comme  un  fils 
interroge  une  mere  ch&ie,  ou  comme  les  neophytes 
interrogeaient  Piaton  ou  Pythagore.  Ceux-ci  leur  repon- 
daient,  comme  la  nature  :  Doutez  raisonoablement  et 
vous  obtiendrez  la  sagesse.  Je  Tai  trouvee  partout  bonne, 
aimable  -et  gracieuse,  meme  au  milieu  des  desastres, 
ins^parables  efiets  de  l'imperfection  de  la  mattere,  sang 
cesse  occup&  a  reparer  les  desordres  qu'elle  n'avait  pu 
eviter.  C'est  ainsi  que  je  Tai  suivie  sur  tous  les  theatres 
de  ses  prodiges,  depuis  le  somqaet  des  montagnes  jus- 
que  dans  les  entrailles  de  la  terre,  oü  je  me  suis  appro- 
cW  du  seuil  de  son  immense  laboratoire  dans  l'espoir 
que  quelque  &incelle  sechappant  de  ce  formidable 
foyer  viendrait  allumer  mon  faible  flambeau,  et  dissiper 
les  Ipaisses  t^nebres  dans  lesquelles  m'avait  plopg^ 
l'etude  de  la  plupart  de  nos  livres  scientifiques.  C'est  en 
k  courtisant  ainsi  que,  pour  prix  de  ma  Consta  nee,  eile 
ma  aecompagne  et  guide  du  Mexiquea  l'Asie-Mineure, 
sans  jamais  se  lasser  de  seconder  mon  ardent  desir  de 
m'instruire.  J'ai  cherch^  ä  en  profiter,  du  moins  autant 
qu'il  m'a  6t6  donne  de  la  comprendre. 

Toutce  que  j'ai  vu  m'a  toujours  plus  convaineu  qu'il 
n'y  a  rien  d'irregulier  dans  la  nature;  que  tout,  dans  ce 
monde,  est  enchaine  par  un  aecord  merveilleux  et  uni- 
que;  que  tout  y  est  maintenu  par  une  admirable  pr^* 
voyance ;  que  rien  n  y  est  abandonne  au  basard,  et  que 
si  la  nature  est  merveilleuse  dans    ses  grandes  op&a- 
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tioos,  eile  a'est  pas  moins  sublime  dans  ses  moindces 
details;  qu'elle  Fest  egalement  depuis  le  mouvement.des 
astres  jusqu'ä  la  circulalioa  des. plus,  pettts  atomes.  Jai 
reconnu  lesm&ne»  lob  dans  le  double  mouvement  d'uuo 
toupie  lancee  par  la  inain  d'uu  enfant,  que  dans  les 
mouvemens  des  globe6,U  n  y  a  rien  de  n^glig^  danscet 
univers :  tout  coincide,  se  supporte  et  se  communiquc 
r&iproquement,  et  t'existence  generale  n'est  que  Ja 
combinaison  multipüee  de  chaque  existence  indivi- 
duelle. Ainsi  j'ai  cru  m'apercevotr  que  la  vie^  erabrasse 
toute  la  crealiou  et  s'enchaine  avec  eile;  et  que  h  degre 
de  vie  est  proportionne  aux  oorps  qui  en  sont  douls. 
D'aprfes  oela ,  j'envisage  la  mati&re  comme  entierement 
anim&  par  un  fluide  universal  qui  a'4l&ve  -par  degres 
depuis  la  simple  teodance  jusqu'ä  la  volonte  intellec- 
tuelle.  Tout  est  anim£,  tout  a  part  ä  la  mobilite  gene- 
rale; le  repos  parfait  n'existe  donc  nulle  part,  puis- 
qu'il  est  l'inverse  de  la  vie  qui  se  compose  du  mou- 
vernent,  et  que  ce  mouvement  se  manifeste  dans  Ja  puis- 
sanoe  attractive  et  repulsive  que  Ion  observe  dans  toutes 
les  mol&ules  delamati&re,  puissanoe  qui,selon  Newton , 
se  rattache  ä  toutes  les  mol&ules  des  astres  en  propor- 
tion  des  carr&  de  leurs  digtances  r&iproques.  Quel 
admirable  enchainement!  J'en  conclus  que  rien  ne  peut 
eesser  d'fitre,  que  rien  ne  peut  se  detruire ,  si  la  vie  est 
universelle.  Quelque  immense  que  soit  la  puissance  que 
le  crdateur  a  confile  a  la  nature  comme  ä  son  premier 
ageot,  cette  puissance  ne  saurait  s'etendre  jusqu'ä  pro- 
duire  le  n&nt.  La  vie  tient  au  premier  principe  univer- 
sel :  eile  ne  peut  donc  s'eteindre.  Les  parties  composan- 
tes  peuvent  bien  se  desunir,  se  diviser  k  rinfini,cliau- 
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ger  de  place  et  de  fortnes  apparentes,  mais  rien  ne  sc 
d&ruit  dans  ces  Operations;  cfaaque  mol&ule  reprend 
place  dans  un  autre  compos^  avec  la  partie  de  vitalitl 
dont  eile  etait  dou^e;  la  vie,  le  mouvement  et  l'£trese 
perpetuent  donc,  et  redonnent  naissance  ä  toute  la 
mattere  qu'ils  rajeunissent  sans  cesse;  teile  est  l'origine 
de  cette  belle  harmotiie,  de  cet  accord  parfoit  de  toutes 
les  parties  qui  est  le  repos  apparent  de  la  nature,  et  que 
nous  appelons  equilibre.  Voilä  ce  que  nous  ont  fait 
apercevoir  les  progres  de  la  geologie,  et  c'esl  d'apres 
ce  principe  que  Ton  est  aujourd'hui  convaincu  que  tout 
est  si  bien  organise  sur  uotre  globc,  qu'il  peut  conti- 
nuer  d'exister  tel  qu'il  est,  tant  qu'il  plaira  au  principe 
eternel ,  sans  rien  changer ,  augmenter  ou  diininuer  ä  ce 
qui  existe  d^jä. 

II  se  peut  bien  que  les  eaux,  ou  le  feu,  ou  m&me  la 
reunion  de  leurs  puissances,  produisent  encore  des  r^vo- 
lutions  partielles;  que  les  continens  existans  s'affaissent 
sous  les  eaux ,  et  que  l'll&ration  du  fond  de  l'Oc&tn  en 
produise  de  nouveaux;  mais  ce  drfplacement ,  ce  change- 
ment  dela  decoration  extlrieure,  n'ötera  rien  k  l'equili- 
bre,  tant  qu'il  n'y  aura  ni  augmentation ,  ni  diminution 
dans  les  parties  composantes. 

Et  comment  pourrait  avoir  lieu  cette  augmentation  ou 
cette  diminution?  D  oii  viendrait  le  surplus  et  oü  irait  le 
le  deficit? 

L'accroissement  des  terres ,  le  d&roissement  des  mers 
sont  des  idees  fantastiques.  Les  mers  peuvent  se  retirer 
cn  partie  dans  de  profondes  cavernes  sans  que  la  totalite 
de  leur  volume  soit  changee  pour  cela ,  il  n'y  aura  qu'un 
deplacement.    Cette   diminution   serait-clle  oper&  par 
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Pevaporation  ?  Les  vapeurs  qui  en  resulteraient ,  reste- 
raient  dans  i'atmosphfere  et  retomberaient  en  pluic. 
Seraient-ce  les  madr^pores  qui  devant  des  iles  incon- 
nues  jusqu'ä  präsent,  diminueraient  Tespace  occup^  par 
la  mer?  Mais  les  madrepores  ont  pris  naissance  dans  la 
matiere  existante ,  elles  se  soot  nourries  des  molecules 
d'autres  matteres,  leur  corps  n'est  que  l'union  de  mole- 
cules d^jä  existantes  quoique  divis^es.  Cette  diminution 
viendrait-elle  enfio  de  la  decomposition  et  de  l'accumu- 
lation  du  regne  vegltal  ?  Mais  lorsque  ces  parties  sont 
d&ompos&s  elles  renaissent  fibres  dans  les  parties  sili- 
ceuses,  bitumineuses ,  ou  m&alliques;  ce  n'est  donc 
qu'une  transmutation  a  laquelle  prend  part  lefeu  volcani- 
que  qui,  par  la  d&omposition  de  ses  laves,  redonne  ä  la 
v^g^tation  denouvellesforces;  et  aiosi  desuite. 

Malheureusement  le  vulgaire  calcule  la  puissance  et 
la  sagesse  de  la  nature  (incommeusurables  pour  lui) 
d'apres  la  presque  nullit^  de  son  jugement  metaphysi- 
que.  II  considere  la  nature  comme  la  puissance  au-des- 
sus  de  laquelle,  il  n  en  existe  pas  d'autres  pour  lui.  Or, 
si  la  nature  etait  le  createur ,  sa  puissance  serait  sans  bor- 
nes;  cependant  nousla  voyonscirconscritedans  des  limi- 
tes  proportion  n&s  aux  produits  que  le  createur  exige 
d  eile.  Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrageon  verra  qu'elle 
op&re  comme  le  premier  agent  du  grand  architecte  de 
l'univers,  qui  lui  a  conGe'  le  döveloppement  de  la 
matiere,  qui  l'a  chargee  d'&ablir  l'equilibre  et  l'harmo- 
nie  entre  toutes  les  parties  de  cette  mattere;  et  d&s 
l'instant  qu'elle  a  attcint  ce  but  auquel  tendent  tous  ses 
travaux,  eile  devient  conservatrice  de  l'organisation 
generale,  c'est-ä-dire  de  sou  propre  ouvrage,   taut  que 
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1  equilibre  partiel  ne  se  derange  pas;  s'il  se  derange,  eile 
redevient  aussitot  organisatrioe  jusqu'ä  ce  que  le  däsor* 
dre  soit  repare.  II  suit  de  lä  que  c'est  dans  l'etablisse- 
ment  et  dans  le  maintien  de  l'equilibre  que  consiste  la 
loi  imposee  a  la  nature,  que  eette  loi  fondamentale ,  sur 
laquelle  sont  basees  toutes  ses  Operations,  ne  vise  qu'au 
bien  gen&al.  II  n  est  point  en  son  pouvoir  de  faire  le 
mal  rieh  Je  suis  persuad^  que  le  mal  n'a  point  &6  cn£e, 
qu'il  ne  nait  que  des  consequences  de  rimperfection  de  Ja 
inatiere ,  et  des  circonstances  accumulees  qui  r&ultent 
de  cette  m£me  imperfection.  La  nature  cherche  con- 
stamraent  ä  les  combattre,  mais  il  lui  est  souvent  impos- 
sible  de  les  vaincre  sans  detruire  ou  d<Sranger  tout  le  Sys- 
teme qu'elle  est  chargee  de  maintenir,  il  ne  lui  reste 
que  le  pouvoir  de  reparer  les  desordres.  Qui  ne  se  rap* 
pelle  ä  ce  sujet  la  belle  fiction  des  anciens,  d'Ormuds  et 
d'Arimane?  Je  demontrerai  avec  Ividence  que  la  puis- 
sance  de  la  nature  est  encore  bien  plus  limitce  par  les 
lois  de  l'univers  dont  son  code  particulier  n'est  qu'un 
cbapitre.  C'est  ainsi  qu'il  ne  lui  est  point  permis  de  s'ele- 
ver  plus  haut  que  la  perpendiculaire  sansd&liner,  ni 
de  soriir  de  la  circonförence  que  cette  el^vation  dlcrit 
auiour  de  soq  centre,  En  un  mot  eile  doit  renfermer  tou- 
tes ses  Operations  dans  un  quart  de  cercle,  quoiqu'elle 
puisse  en  multiplier  le  nombre  dans  la  circonference. 
Aussi  trouverons-nous  que  toutes  les  deraoostrations 
ressortent  de  ce  principe,  et  que  tous  les  phenotnänes 
correspondent  exactement  a  cette  loi  qui  est  commune 
aumouvement  de  l'univers  entier,  d'aprös  les  observa- 
tions.et  les  calculs  des  plus  grands  astronomes  tels  que 
Kepler ,  Newton ,  Laplacc,   etc.,  dont  je  citerai  les  opi- 
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nions  en  developpaot  cette  verite  dans  mon  ouvrage. 

Mais  si  la  puissance  de  la  nature  est  limitee  par  rap- 
port  aux  lois  geniales,  ce  qui  nous  prouve  qu eile n'est 
point  le  principe  de  la  cr&tion ,  nous  la  voyons,  d'autre 
pari,  la  souveraioe  legielatrice  de  toule  la  matiere  qui 
compose  notre  globe,  sans  atteiadre  cependant  ä  l'esprift 
tjui  est  höre  de  son  domaine ;  car  malgrl  toule  sa  puis- 
sance, eile  ne  peut  developper  en  nous  aucune  idee 
abstraite ;  cette  faculte'  tieut  directement  de  la  source 
immortelle  dont  eile  &nane. 

Le  code  des  lois  de  la  nature  est  sublime ,  parce  qu'il 
est  simple:  immmuable,  parce  qu'il  est  unitaire : impe^ 
rissable,  parce  que  c'est  sur  lui-meW  qu'est  fondee  sa  pro- 
pre existence. II  est  parfait ,  d'ahord  parce  qu'il  n'admet 
aucune  exception ,  et  ensuite  parce  qu'il  se  rattache  au 
code  des  lois  universelles.  Ceux  donc  qui  appellentbizar- 
reries  ou  exceptions  de  la  nature  les  choses  qu'ils  ne 
compreuneat  pas ,  calomnient  cette  raeme  nature.  Je 
n'ai  pu  d&ouvrir  jusqu'ä  present  dans  ce  code  que  deux 
seuls  cbapitres,  Tun  contenant  des  lois  auxquelles  les 
fluides  sont  soumis,  lautre  Celles  qui  regardent  les  solides 
enT  geneVal. 

En  voyant  que  totrt  est  si  merveilleusement  ordonne 
sur  notre  globe,  que  du  petit  au  grand  tout  s'y  He,  tout 
s'y  enchaine,  qu'il  n'y  a  rien  d'oublie,  rien  d'abandonn^ 
au  hasard,  ma  raison  r^pugnaita  croire,  comme  on  a 
cherch^  a  nous  le  persuader,  que  les  volcans  si  multi- 
ple sur  la  surface  de  la  terre  et  mime  sous  les  abimes 
de  la  mer,  et  dont  les  effets.  ont  tant  d'influencc  sur  Je 
developpement  de  l'organisation  generale,  eus^ent.ete 
negbg^s  par  la  soigneuse  nature ,  et  abandonnes  aux 
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caprices  du  hasard,  sans  lois,  sans  aucun  Systeme  regu- 
lier, ni  d&ermination  quelconque ,  ou  pour  me  servir 
des  expressions  de  M.  le  professeur  Tondi,  academicien 
de  Napleset  un  des  grands  minlralogistes  de  lltalie,  qu'ils 
ne  fussent  autre  chose  qu'une  maladie  du  globe,  des 
pustules  rejet&s  au  dehors,  ei  dont  le  produit  n'est 
que  la  boue  de  mer  cuite.  J'aimais  a  croire  la  nature 
plus  sage  et  je  me  mis  ä  la  recherche  de  la  veritä. 

Les  progres  immenses  de  la  g^ologie  ont  rendu  jus- 
qu'ä  present  d'&ninens  Services  ä  toutes  les  branches 
de  la  science;  mais,  quaut  ä  la  partie  volcanique,  tous 
sesoot  renfermes  dans  l'analyse  des  substances  praduites 
par  les  volcans ,  c'est-ä-dire  qu'ils  se  sont  bornäs  ä  la 
partie  minäralogique.  Cette  partie  est  certainement  tr&s 
utile  et  dejä  tres  elabor^e;  mais  cependant  tout  &ni- 
nemment  utile  quelle  est,  eile  se  limite  eocore  aux  seuls 
effets,  au  seul  examen  des  substances  excrementaires, 
tandis  que  leurs  causes  et  leur  enchainemeut  avec  les 
cons^qucnces,  demeurent  encore  ensevelies  dans  la  nuit 
du  mystere,  et  que,  pour  eviter  ce  chapitre  (d'oü  devait 
ressortir  tant  de  lumi&re),  on  lludait  la  question,en 
disant  avec  M.  Breislack  :  «  L'influence  des  volcans  et 
«  leur  sphere  d'aetion  sur  les  phenomenes  sont  limit£s  ä 
a  des  distances  si  petites  9  et  circonscrites  dans  un  cercle 
«  sietroit,  qu'elles  deviennent  imperceptibles  en  compa- 
«  raison  de  la  superficie  terrestre.  » 

On  commenQait  cependant  k  sentir  le  besoin  d'aborder 
la  question.  Dejä  M.  Pallas  9  sir  Hamilton  et  MM.  Dolo- 
mieu  et  Deluc  ä'eo  etaient  occup&,  lorsque  les  plus  grands 
savans,  tels  que  M.  de  Buch ,  mais  surtout  M.  de  Hum- 
boldt en  Allem  agne  ont  entrevu  et  comme  ouvect  la 
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route.  C'est  ce  dernier  que  j'ai  suivi  comme  l'observateur 
le  plus  exact,  le  plus  exempt  de  pr^jugeset  d'hypoth&ses 
enfant&s  par  1'imaginatioii;  la  vaste  etendue  que  cet 
homrae  illustre  a  donnee  ä  la  science ,  vient  de  ce  qu'il 
n'a  etudie  que  sur  le  terrain ;  aussi  est-il  le  seul  que 
j'aie  pu  suivre  daus  mes  recherches  sur  les  volcans, 
comme  M.  de  Saussure  a  &e  mon  seul  guide  vlridique 
pour  Celles  que  j'ai  faites  dans  les  Alpes.  Les  Anglais 
m'ont  puissammeat  aide  par  leurs  transaetions  acade- 
miques,  oü  j'ai  recueilli  des  faits  dont  la  connaissance 
estdueäleur  excellente  marine;  j'en  ai  recueilli  d'autres 
dans  les  travaux  de  quelques  auteurs  du  plus  grand  m^- 
rite,  mais  la  plupart  resserr^s  aussi  dans  l'analyse  des 
productions  volcaniques,  Quant  ä  une  th^orie  rappro- 
chee,  je  citerai  Pouvrage  recemment  publie  par  M.  Lyell 
et  surtout  M.  De  laBSche,  dont  j'ai  appr&iö  les  obser- 
vations  et  les  doules.  Les  Italiens  ont  des  savans  de  beau- 
coup  de  merite,  mais  ils  sont  trop  limit^s  et  ils  ont  trop 
de  pr^ventions  ä  vaincre  de  la  part  des  gouvernemens 
despotiques  pour  pouvoir  penser  librement.  L'acad&nie 
de  Catane  a  cependant  donne  des  transaetions  fort 
importantes  sur  les  Operations  de  l'Etna,  et  eile  serait  au 
premier  rang  si  on  lui  en  donnait  les  moyens.  Celle  de 
Naples  s'oecupe  de  tout,  excepte  de  la  geologie  et  sur«* 
tout  de  la  theorie  des  volcans,  m&ne  du  Vesuve  oü 
M.  Monticelli ,  quoique  Tun  des  plus  grands  savans  g&>- 
logistes,  n'a  pu  monter  depuis  long-temps  ä  cause  de  son 
grand  äge.  II  avait  toutefois  dignement  confie  la  partie 
Tolcanique  ä  M.  Covelli,  un  des  hommes  les  plus  labo- 
rieusement  instruits,  dont  il  avait  fait  sa  main  droite,  et 
avec  lequel  j'ai  eu  l'avantage  d'explorer  l'ile  d'Ischia  et 
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le  graud  internum  de  Baja;  la  mort  Ta  moissonne  saus 
attendrela  roaturite  desfruitsdontil  nouspromettaitüne 
abondante  recolte,  nous  en  avons  une  partie  seulement 
dans  lepremier  volume  du  deraier  ouvrage  de  M.  Moo- 
ticelli,  qui  ne  s'achevera  pas,  je  le  crains,  a  cause  de  la 
mort  de  Covelli. 

N'ayant  donc  aucuo  devancier  pour  m'eclairer  sur 
la  theorie  des  volcans,  j'ai  du  me  frayer  un  chemin  nou- 
veau  et  tracer  moi-meme  ma  route.  Je  me  suis  convaincu 
que  si  je  voulais  5tre  observateur,  je  devais  m'abstenir 
de  raisooner  avant  d'avoir  tout  bienaper^u,  bien  com* 
pari,  et  d'avoir  rapporte  chaque  point  ä  un  centre  com- 
nun.  Je  devais  examiner  avec  attention  chaque  pheao- 
m&ne  en  particulier  et  les  Heux  de  son  apparition :  les 
comparer  ensuite  avec  ceux  d'une  nature  semblable 
quoique  dans  deslieux  differens;  examiner  leur  coiu- 
cidence  ou  leur  difference,  d&erminer  si  cette  difference 
n'est  qu'une  simple  Variation,  qu'une  simple  nuanee 
reelle  ou  apparente ,  examiner  si  ce  n'etait  qu'une  de- 
viationdes  connaissances  d'un  m&ne  principe,  ou  si  leurs 
principe*  &aient  riciproqnement  Strängen.  En  cas  de 
doute,  chercher  ä  en  faire  naitre  ou  ä  en  decouvrir  de 
semblables,  et  ne  conclure  que  d'apräs  des  r&ultats  con- 
stans.  Ensuite  Sparer  les  phlnomfenes  permanens  de  ceux 
qui  ne  se  pr&entent  qu'^ventuellement,  sott  par  la  con- 
s^quence  de  leurs  effets,  soit  par  le  concours  des  cireön- 
stances  etrangferes  au  principe  gen&al.  Soumettre,  en  un 
möt,  le  tout  k  1'analyse,  examiner  souvent  et  attentive- 
ment  les  parties  avant  de  les  reunir,  et  en  former  un 
corps  systematique  qui  me  dlmonträt  Torigine  des  mou- 
vemens  et  des  r^volutions.  C'est  seulement  alors  qu'on 


AVANT-PROPOS.  1fr 

peut  &ablir  ua  raisonneroent  en  allaat  du  counu  a  l'in* 
connu,  etarriver,  en  prolongeant  jusqu'au  point  de  leur 
intersection  les  cottfs  des  angles  exterieurs,  ä  une  con- 
struction  plus  ou  moios  parfaite  des  combinaisons  qui 
nous  sont  cach&s,  et  de  l'entifere  charpente  des  masses. 
C'est  du  moins  ainsi  que  j'ai  cru  pouvoir  parvenir  ä 
tracer  geom&riquement  le  plan  interieur  desvolcans, 
ä  me  rendre  raison,  m£me  par  avance,  des  phenomenes 
qui  se  presentent  ou  qui  vont  se  presenter,  et  arriver, 
sans  les  confondre,  a  des  resultats  complets.  C'est  lä  le 
fruit  que  j'ai  recueilli  des  douze  dernieres  annees  de  me$ 
observations. 

Dans  les  cas  oü  je  me  mefiais  de  mes  propres  obser- 
vations, j'ai  eu  recours  aus  Berits  de  mes  devanciers 
pour  y  rechercher  si  les  m&mes  phenomenes  y  avaient 
däja  ete  apenjus  ou  d Berits,  et  fortifier  mon  jugement 
par  leurs  argumens,  lorsque  je  les  trouvais  conformes 
au  fait  observ£  par  moi,  ou  les  rejeter  comme  non 
*venus,  et  les  combattre,  dans  le  cas  contraire.  Je  reunift 
ensuite,  en  les  faisant  marcher  de  front,  les  regles  de  la 
physique  et  Celles  de  la  chimie,  pour  m'aider  ä  expltquef 
les  phenomenes  sans  violer  les  lois  qu'elles  imposent  et 
qui  sont  consacr&s  par  l'experience  de  t&nt  de  grand» 
hommes.  Car,  comme  tont  dans  la  nature  emane  d'un 
principe  unique,  rien  ne  peut  y  etre  isole  et  bien  moins 
encore  en  Opposition.  Teile  est  la  marche  que -je  mesuis 
proposde.  C'est  au  lecteur  impartial  qu'il  appartient  de 
juger  si  j'ai  atteint  mon  but.qui  est  base  sur  des  obser* 
vations  enti&rement  nouvelles. 

Ce  que  je  redoute  le  plus,  c'est  que  Ton  confonde 
mon  ouvrage  purement  th&rique  avec  un  syst&me»  ce 
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serait  lui  faire  injure.  II  y  a  loin  d'une  theoriea  un  Sys- 
teme. Ce  dernier  cree  un  nouvel  ^difice  qu'il  äive  sur 
une  base  imaginaire ,  il  n'adopte  rien  de  ce  qui  est  re^u, 
il  cree  de  nouvelles  lois,  il  adopte  denouveaux  principes 
pour  en  faire  sortir  de  nouvelles  consequences  et  donner 
1  la  science  une  nouvelle  face.  Une  theorie  au  contraire 
ne  s'appuie  que  sur  des  lois  existentes  qu'elle  applique 
k  un  objet  non  approfondi  encore;  la  theorie  n  est  donc 
qu'un  exaraen  des  effets  inconnus  d'apres  les  principes 
re^us.  Dans  mon  ouvrage  je  ne  cr&  rien,  je  laisse  tout 
a  sa  place,  et  ne  heurte  en  rien  les  principes  des  autres 
sciences  que  je  laisse  dans  leur  entier :  je  ne  chercbe 
qu'i  les  etendre  sur  un  objet  susceptible  de  1  etre,  en 
appliquant  le  connu  a  l'inconnu. 

Mais  on  comprendra  aislment  que,  dans  un  ouvrage 
aussi  &endu ,  compos^  de  notes  relatives  a  chacun  des 
points  qu'il  embrasse,  la  r&inion  de  toutes  ces  notes  en 
un  corps  systematique  a  souvent  du  itre  entravde  par 
les  nombreux  details  et  par  les  demonstrations  qui  le* 
accompagnent  necessairement,  et  qui  ont  souvent  arr£tä 
la  marche  du  plan  g£neral  que  je  me  suis  trac^;  d'autant 
plus  que  j'ai  adoptäpour  m^thode  dene  donner  les  preu- 
ves  demonstratives,  qu'au  für  et  a  mesure  que  la  nature 
m'en  präsente  le  problfeme  dans  le  fait  local.  Ainsi,  je 
ne  fais  point  sortir  la  figure  d'un  theoreme,  mais  la 
demonstration  de  la  figure  que  m'offre  la  nature. 

J'aidonc  juge  utile  et  m£me  necessaire  pour  aider  l'in- 
telligence  de  mes  lecteurs,  de  leur  präsenter  dans  cet 
avant-propos  l'esquisse  du  plan  de  l'ouvrage  entier, 
resserr^  dans  un  cadre  fort  &roit,  et  reduit  sur  une 
Schelle  tres  raccourcie. 
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Pour  aller  du  petit  au  grand  et  du  conmi  ä  l'inconnu , 
en  me  mtaageant  toujours  un  point  de  comparaison,  je 
me  suis  persuad^  que  je  devais  faire  prüder  l'etude  des 
volcans  par  Celles  des  montagnes  froides. 

Selon  raa  manifere  de  voir,  l'etevation  des  montagnes 
doit  6tre  attribuee  a  quatre  causes  quelquefois  isolees  et 
quelquefois  r&inies.  La  premifere  est  due  ä  l'eruption  du  feu 
ign£  central,  des  la  premiere  ^poque  du  developpement 
de  la  mattere.  La  seconde  ä  1  affaissement  de  la  croüte 
min^rale  apr&s  son  extension  jusqu'au  dernier  .point  de 
son  elasticite,  cffet  du  feu  central  dans  l'exercice  de 
toute  sa  puissance.  Le  troisieme  ä  l'^boulement  d'une 
partie  des  couches  dans  de  profondes  cavernes,  ^boule- 
ment  produit  par  la  pression  verticale  des  eaux  et  qui 
explique  l'obliquite  des  couches  souvent  contradictoire 
dans  la  meme  montagne.  La  quatrieme  enfin  est  l'exal- 
tation  de  la  croüte  superieure  par  la  pression  int&rieure 
dirigee  vers  l'extremit^  sur  quelques  rayons  du  globe , 
lorsque  la  diminution  de  la  force  du  feu  central  ne  lui 
laissait  plus  que  la  puissance  de  soulever  les  points  qui 
lui  opposaient  le  moins  de  resistance;  et  c'est  äcette  der- 
niere  cause  que  j'attribueladirection  verticale  des  röche» 
et  des  couches  qui  se  fait  remarquer  dans  plusieurs  mon- 
tagnes; mon  ouvrage  döveloppera  ces  idees. 

On  peut  conjecturer  que  la  mattere  poussee  ä  l'ext^- 
rieur  par  cette  pression  int&ieure,  doit  occuper  uu 
espäce  plus  grand  que  lorsqu'elle  est  comprimee  dans 
la  masse  generale;  et  comme  la  puissance  motrice  s^- 
leve  au  centre  de  la  masse,  eile  doit  necessairement  y 
laisser  de  graq^s  vides.  Cela  me  porte  ä  croire  que  la 
plupart  des  montagnes  sont  plus  ou  moins  creuses  dans 
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leurs  bases ;  et  ce  qui  donne  de  la  forte  &  eette  hy- 
poth&se,  c'est  Ie  nombre  considärable  de  profoodes 
caverues  qu'on  observe  dans  toutes  les  montagnes. 

Comme  I  etude  etait  ma  passion  dominante  saus  ötre 
pour  moi  ane  Obligationäre  pouvais  lui  consacrer  tout  mon 
temps.  II  n'est  pas  toujours  facile  aus  savans  de  profe*- 
sion  de  faire  de  longs  et  penibles  voyages  de  plusieura 
aanees  cons£cutives :  leurs  oocupations  reunies  äd'autres 
circonstances  personnelles  ne  leur  permetlent  de  venir 
ezaminer  le  terrain  qu'en  courant,  qua  jours  comptes, 
et  quelque  grande  que  soit  leur  pen&ration,  Ton  sait  que 
l'aigle  qui  plane  au  haut  des  airs  ne  peut  aperoevoir  et 
distinguer  qu'un  seul  point  i-la-fois»  Tai  donc  com- 
menc^  par  visiter  toutes  les  ehaines  de  montagnes  de 
l'Europe  depuis  les  Carpathesjusqu'aüx  Pyräieesrjeles 
ai  analysees  pendant  deux  ans  pour  les  comparer  en- 
suite  aux  Alpes ,  que  j'ai  ^tudiees  pendant  neuf  et  es  con- 
sectitifs,et  oü  certainement  je  crois  avoif  fait  des  de- 
couvertes  precieuses,  non  tant  dans  la  natune  des  roches 
que  dans  les  ph^nomenes  qu'elles  presentent,  et  qui 
donnent  pour  ainsi  dire  une  table  des  matiäres  du  sys- 
t&mecomplet  de  notre  globe,  rat  t  acta  a  celuide  l'uni* 
vers. 

Cest  la  que  j'ai  obsenrä  le  jeu  des  fluides  41&nentaires 
manifeste  dans  toutes  leurs  actions,  soit  separes,  soit 
reunis;  c'est  la  que  j'ai  cru  decou vrir  une  puissance  attrac- 
tive  speciale  dont  les  montagnes  sont  doufes  du  cöt6  de 
l'ouest,  cn  declinant  vers  le  sud,  qoi  devient  impercep- 
tibie  vers  Test  et  entierement  nulle  vers  le  nord.  Getto 
d<£couverte  me  paraissant  nouvelle,  j'en  aj  fait  1'appKea» 
tion  a  toutes  les  montagnes,  et  j'en  ai  tir&'mes  apenjui» 
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C'esl  lä  que  j'ai  reconnu  que  lo  fluide  Electrique  suit 
cosstamment  l'astre  da  jour,  s'^lfcve  avec  lui  jusqu'ä  k 
perpendiculaire,  decline  avec  ses  ray onset  demeure  im- 
mobile pendant  son  absence. 

Dans  les  Alpes,  tout  est  tranquille  pendant  la  nuit, 
Ja  nature  semble  ploagee  dans  un  profond  sommetl , 
tont  demeure  statiotmaire  ,  les  nuages  accumules  enve- 
loppent  les  somraets  des  montagnes  et  y  restent  immo- 
biles; mais  d£s  que  les  rayons  du  soleil  touchent  au  plan 
de  l'horizon ,  ce  qui  a  Heu  en  hiver  k  huit  heures,  et  ä 
trois  beures  en  eti ,  FelectricitE  renait  avec  les  rayons 
du  jour,  disperse  les  nuages  et  se  dirige  v?rs  le  cou- 
cbant,  en  inultipliant  sa  force  ä  mesure  que  s'agrandit 
l'angle  que  formeot  les  rayons  solaires  avec  l'horizon 
jusqu'ä  lenr  arriv&  ä  la  verticale  dans  le  plan  du  m^ri- 
dien;  la  puissance  Electrique  decroit  alors,  a  mesure 
que  ces  m&nes  angles  deviennent  plus  petits  jusq&'au 
moment  ou  cet  astre  descend  sur  l'horizon.  On  observe 
cependant  a  minuit  que  Telectricite  renait  faiblement ; 
mais  la  durEe  en  est  trfcs  courte,  et  ce  fluide  redevient 
impercepttble  jusqu'au  lever  du  soleil. 

Ce  fait  ne  peot  cependant  s'observer  que  dans  les 
montagnes  qui  sont  rangees  dans  la  seconde  et  dans  la 
troisi&me  classe  relativement  ä  leur  hauteur,  car,  dans 
Celles  que  couvrent  les  neiges  perp&uelles,  un  fort  cou- 
rant  electrique ,  plus  ou  moins  constant ,  se  fait  sentir 
du  nord  au  sud  ä  la  hauteur  de  7  ä  8,000  pieds ,  qui 
correspond  a  la  latitude  de  6o°  a  700.  Or,  les  aurores 
bor&les  nous  montrent  quevers  cetle  latitude  le  fluide 
electrique  abandonne  l'int&ieur  du  globe;  son  refoule 
ment  ä  l'extericur  doit  doüc  prendre  une  direction  in« 

2. 
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verse  vers  le  soleil,  c'est-a-dire  du  nord  au  sud,  et  par 
un  angle  de  45°.  Ce  qui  read  ceci  evident,  c'est  que  la 
force  de  ce  refoulement  est  teile  quelle  entraine  une  par- 
tie  de  la  mer  glaciale  en  un  courant  perpetuel  entre  les 
6o°  et  70*  paralleles  ,  dont  l'influenoe  diroinue  a  me- 
sure  que  la  grandeur  de  l'angle  s'accroit ,  et  cesse  enfin 
au  55"  degr^  de  latitude  nord  et  au  4oa  degre  de  iati- 
tude  sud.  D'apr&s  les  tableaux  dress&  par  MM.  lescapi- 
taines  Franklin  et  Back,  les  aurores  boi&les  qui  se  ma* 
nifestent  entre  les  6o*  et  70«  degr&  nord,  cesse  nt  ä 
cette  derniere  latitude  comme  coupees  par  une  ligne 
droite,  et  Jeurs  axes  sont  tourn^s  vers  le  sud;  elles  re- 
paraissent  sous  l'equateur  ä  une  hauteur  de  17,500 
pieds  sous  le  nom  de  lumiere  zodiacale,  ce  qui  deter- 
mine  l'exactitude  de  l'ouverture  de  l'angle  indique. 
M.  de  Humboldt  a  remarque  sous  l'equateur  que  la  force 
de  Felectricitl  devient  tres  grande  ä  la  hauteur  susdite, 
comme  je  Tai  remarqu^  au  Mont-Blanc ,  ä  8,700  pieds 
d'elevation,  correspondau  t  a  la  mime  hauteur  du  degre 
de  latitude«  La  coincidence  de  ces  observations  m'induit 
ä  admettre  cette  remarque  au  nombre  des  faits. 

C'est  dans  les  montagnes  que  les  zones  et  les  climats 
se  decrivent  avec  une  exactituda  pour  ainsi  dire  g&>me- 
trique,  leurs  hauteurs  proportionnelles  oorrespondant 
parfaitement  avec  Techelle  horizontale  des  latiludes  sep- 
tentrionales  dans  le  rapport  de  a5o  pieds  perpendicu- 
laires  pour  chaque  degre.  C'est  la  que  se  presentent  les 
memes  particularites  que  le  capitaine  Parry  a  observees 
dans  les  regionsseptentrionales,  et  qui  correspondent  a 
celles  que  j'ai  observees  dans  les  Alpes ,  et  M.  de  Hum- 
boldt sous  l'equateur.  L'on  tröuvera  dans*  cet  ouvrage 
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une  carte  trfcs  detaillee,  oü  la  perpendicülaire  elevec  sur 
l'equateur  conserve  les  divisiöns  que  M.  de  Humboldt  a 
fakes  au  Chimborazzo  pour  les  productions  du  regne 
vegetal,  mais  que  j'*l  renfermees  dans  un  segment  at- 
mospheVique  qul  s'etend  du  degre  zero  au, pole  nord 
jusqu'au  sommet  de  l'Orizaba,  fr  la  hauteur  d&  22,000 
pieds,  en  le  supposant  place  sous.r&piateur.  Les  zonef 
y  sont  indiquees  par  des  triangles  paralleles  bü  toutes  les 
montagnes  et  tous  les  volcans  sont  ranges  dans  feufs 
divisiöns  respectives.  On  y  voit  la  ligne  des  neiges 
3 elever  de  i5o  pieds  par  degre, et  le  point  oü  M.  de 
Humboldt  fixe  la  paissance  de  la  Vegetation  au  Chim- 
borazzo  correspondre  exactertent  au  degre  de  latitudö 
septentrionale,oü  eile  tinit  sur  la  base  horizontale  d'a- 
pris  mon  echelle  de  gradation. 

Mais  cfest  surtout  dans  les  montagnes  que  se  fait  re- 
marquer  cette  rnöme  pr^cision  Jdans  le»  fluides  el&nen- 
taires.  hiu  deja  observe,  en  1  8t8,  qu'ä  la  hauteur  de 
20,700  pieds  sous  l'equateur,  correspondante  a  celle  de 
io,5oo  pieds  au  Mont-Blanc,  et  au  85°  de  latitude  sep- 
tentrionale,le'caloriqUt  eessait  d'avoir  assez  d'activift; 
pour  former  de  la  glaee-et  ope>er  la  congdation  de  l'eau , 
k  moins  qu  on  y  jeUt  de  4a  neige.  Au-delä  *de  c*ette  hau- 
teur, iln'existe  plus  que  des  Beiges  perpetuelies.  Tous  les 
auiraux  anglais  et  hölhmdais  qui  ont  tente  le  passage 
aux  Indes  par  la  raer  Glaeiale ,  oü  l'amiral  Heemskerke 
a  hivernö  au  Spitzberg ,  se  sont  persuad^s  qu'U  ne 
poimait  y  avoir  de  glace  soos  le  p61e :  j'ignore  sur 
quelle  base  ils  ont  fonde'  celte  hypothese;  mais  comme 
eile  vieot  d'Ätre  ghangee  en  certitude  par  les  rappprti 
du  capitatge  Parry,  je  penie  que  morv  tableau  du  pa- 
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rallele  entre  les  glaciers  des  Alpes  et  la  mer  Arctique 
pourra  exciter  quelque  interik. 

Mes  Observation*  dans  les  Alpes  m'ayant  pam  extra- 
ordinaires,  je  les  envoyai  a  Londres,oii  on  les  trouva 
coincider  parfaitement  avec  Celles  qu'avait  faites  M.  le 
capitai&e  Parry  dans  la  mer  Glaciale.  Je  crus  des-loi* 
|K>uvoir  rectifier  la  position  du  meridien  magn&ique 
dont  j'avais  catcule  le  pole  au  8i°  Sf,  et  le  fixer  au  83* 
degf4.  Ayant  eu  depuis  le  bonheur  de  voir  souvent  a 
Naplei  M«  le  capilaine  Back,  rompagnon  de  voyage  du 
capitaine  Frauklia ,  il  resulta  de  la  comparaison  de  nät 
tableaux  (dans  lesquels  oous  trouvämes  une  coincidence 
frappante  )  4juq  la  puissance  magnetique  cesse  au  Chim- 
borazzo  a  la  bauteur  de  20,700  pieds ,  et  que  cette  hau« 
teur  correspood  ä  celle  de  io,5oo  pieds  au  M  ont-Blanc, 
et  au  niveau  de  la  mer  sous  le  83e  degre  de  latitude  nord. 
•  Voilä  un  leger  aper^u  des  observations  que  j'ai  faites 
par  l'examen  des  montagnes  froides,et  dant  je  n'ai'pu 
dootier  ,  ä  mon  regret ,  que  peu  de  detail*  dans  cet 
ouvrage,  uniquemeat  consacre  a  la  th&rie  des  volcans. 
f  Mais  puisque  tont  doit  s'euchaioer  fit  se  präsenter 
corame  coosequence  d'un  seul  principe  pr&xistanjt,  il 
est  necessaire  avadt  d'aborder  Ja  question  principale , 
que  je  revienoe  quelques  pa^en  arri&re  pour  jeter  un  coup- 
d'ceil  sur  I'origiiie  de  ce  que  je  desire  soumettre  a  l'exa- 
inende  mes  lecteurs;  non  que  je  pretende  creer  un  nou- 
veau  Systeme  du  monde«,  noua  nfavons  d^ja  <^ue  trop  de 
ces  reves;  je  preföre  adppter  les  id^es  que  je  trouve  les 
plus  raisonnables ,  c'eat-a-dire  Celles  de  Newton,  et  en 
dernier  Heu  celles  de  Laplace,  plutot  que  de  me  perdreen 
hypolh&sesjj'eQdirai  doncunmot.  . 
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Tout  me  presente  des  preuves  que  le  developpement 
de  la  matiere  s'est  op^re  dans  notre  globe  en  deux  epo- 
ques  tres  distinctes,  dont  la  premi&re  est  caracterisee 
par  le  preciptt4  dans  le  fluide  universel ,  et  ia  seconde 
par  les  precipites  dans  le  fluide  aqueux;  car,  une  cons6- 
quence  ne  pouvant  exister  avant  son  principe,  et  l'eau 
etant  composee  de  deux  principes,  oes  derniers  doivent 
avoir  existe  avant  eile  et  o'avoir  pris  cette  derniere  forme 
que  lorsque  le  refroidissement  de  la  surface  du  globe  et 
l'atmosph&re  qui  l'environne  en  ont  permis  la  condensa- 
tion ,  autrejnent  l'eau  primitive  n'etait  pas  l'eau  actüelle. 
J'avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  faire  concorder  mes  idees 
avec  celle  que  nous  donne  l'^cole  de  Werner  (  ä  laquelle 
cependant  nous  devons  tant  de  lumieres),  et  considerer 
l'eau  comme  le  fluide  universel  dans  lequel  tout  a  et^  en 
dissolution  et  qui  a  donne  naissance  ä  tout.  Je  pense  au 
contra  ire  que ,  pendant  la  premiereepoque ,  le  developpe- 
ment de  la  inati&re  a  consiste  dans  la  Separation  des  flui- 
des ^lementaires,  impondlrables,  nnitaires  et  indivisi- 
Mes,  que  je  fixe  au  nombre  de  trois. 

i*  Le  fluide  eth&£  universel  qui  enveloppe  toute  la 
cr&tion,  et  que  je  regarde  comme  le  principe  du  develop- 
pement de  la  matiere. 

a°  Le  calorique  que  j'envisage  comme  le  principe  de 
la  divisibilit^  et  de  la  formation  des corps composes  qui, 
en  consequence  de  ce  principe,  sont  presque  tous  com* 
bustibles;  c'est  par  Iui  que  tout  se  divise,  se  decompose, 
se  combineet  se  recompose  en  changeant  de  forme  et  de 
qualification ;  et  je  regarde  le  calorique  comme  le  pre- 
raier  principe  de  la  vie. 

3°    La    lumiere   que  je    considere  comme   principe 
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de  1  Organisation ,  et  par  consequent  encore  de  la  vie. 

Outre  ces  fluides  elementaires ,  j'en  concois  deux 
autres  que  j'appelle  auxiliaires  parce  qu'ils  sont  com- 
poses,  mais  qiü  sont  aussi  puissans  que  les  premiers ;  ce 
sont : 

i°  Le  fluide  electrique,  compagnon  inseparable  de  la 
lumiere  et  auquel  j'attribue  le  mouvement;  a°  le  fluide 
magnetique  etroitement  \\6  avec  tous  les  autres  fluides 
auxquels  il  semble  servir  de  rlgulateur ;  par  la  reunion 
de  ces  fluides  les  compositions  resultantes  des  puissances 
a ttracti ves  et  repulsives  des molecules  de  la  mati&re  se  sont 
dlveloppees,  et  de  ce  mouvement  actifet  reactif  est  nie 
la  vie  universelle.  Mais  j'apenjois  encore  un  autre  fluide 
immatäriel  que  je  nesaurats  expliquer  que  par  la  reunion 
de  tous  les  autres  fluides,  a  laquelle  il  doit  vraisembla- 
blement  sa  naissance ;  c'est  le  fluide  igne  primitif  qui 
semble  avoir  embrasätoute  la  mauere  sans  la  consumer,' 
parce  que  le  principe  de  la  mati&re  primitive  me  sem- 
ble incombustible.  Je  d&nontrerai  que  la  matiere  de  la 
seconde  epoque  (appelle  primitive  par  l^cole  de  Wer- 
ner) est  egalement  inaccessible  ä  l'action  du  feu  secon- 
daire,  materiel  ou  volcanique,  que  nous  verrons  naitro 
de  la  fermentation. 

Je  m'arrete  ici  un  moment  pour  donner  plus  de  lati- 
tude  au  principe  de  l'analogie  qui  existe  entre  ces  flui- 
des ,  principalement  entre  les  deux  derniers,  et  nous  ver- 
rons ressortir  de  la  maniere  la  plus  frappante  l'unitl 
des  lois  de  la  nature  que  j'etablis  comme  base  fonda- 
mentale  dans  tout  le  developpement  de  la  matiere,  et 
par  suite  dans  les  resultats  de  toutes  les  Operations  com- 
bin&s. 
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Eq  i83a ,  au  retour  de  mes  voyages  daos  les  pays  oü 
riotroduction  des  sciences  est  s^vferement  interdite,  je 
lus  avec  la  plus  grande  admiration  les  developpemens 
qu'avaient  donn&  MM.  Faraday  ,  Barlow,  Arago  , 
Ampere,  etc.,  ä  la  decouverte  de  M.  Oersted  de 
Copenhague,  en  multipliant  presqu'ä  l'infini  la  puis- 
sance  de  l'analogie  de  ces  fluides  par  le  moyen  de  la  Spi- 
rale. Je  vis  que  MM.  Faraday  et  Arago  avaient  pousse 
leurs  experiences  jusqu'ä  trouver  les  rotations  simples, 
doubles  et  contradictoires  des  fluides  autour  de  leurs 
axesr&iproques,  sans  le  concours  de  l'attraction.  J'en 
fus  d'autant  plus  frappe,  que  moi-m£me  depuis  182a, 
j'avais  obtenu  exactement  les  memes  r&ultats,  maispar 
un  chemin  tout-a-fait  iuverse,  quoique  m'elevant  sur 
la  m£tne  base ;  c'est-ä-dire  que  j'arrive  au  m£me  sommet 
deTangle  par  l'attraction  des  motecules  dans  les  solides, 
excitee  uniquement  par  le  fluide  magnetique,  fortifil 
egalement  par  la  spirale.  Aiusi  nos  d&ouvertes  coinci« 
dent  au  resultat,  et  en  moutant  par  les  deux  cötes  inver- 
ses  nous  formons  un  parfait  triangle  equilat&al. 

Dans  mon  ouvrage,  j'analyse  les  precieuses  experien- 
ces de  ces  grands  philosophes,  et  je  les  mets  en  regard 
des  miennes  moins  subtiles  h  la  verite ,  mais  tout  aussi 
concluantes,  je  le  crois.  Cependant  nos  mani&res  de  pro- 
ceder  different ,  d'abord  en  ce  que  je  n'ai  besoin  d'aucune 
preparation  :  un  aimant  libre  sufBt,  et  m£me  unemasse 
de  fer  melangee  avec  d'autres  m&aux.  Ensuite  je  differe 
par  les  espaces.  Ces  savans  operent  ä  la  distance  de 
deux  ä  trois  lignes,  tandis  que  je  proc&de  ä  5  ou  6 
et  m&me  ä  10  pieds  de  distance;  je  change  le  pole  de  la 
rotation ,  d'abord  simplement  en  changeant  ma  position 
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de  Test  ä  l'ouest,  ensuite  j'obttens  ce  changenient  de  pole 
du  meme  cote ,  soit  a  Test  ou  a  l'ouest  en  changeant  de 
raain  sans  m'^fever  hors  du  centre,  de  mßme  qu'aucnn 
corps  non  conducteur  place  entre  deux,  n'altere  le  mou- 
vement.  Puis  je  crois  avoir  pousse  nies  expliiences 
plus  loin  en  ce  que  je  produis  le  mou  vement  ^leptique 
en  double  rotation  autour  d'un  centre  mobile.  Enfin 
aprfes  avoir  donne  tous  les  details  et  toutes  les  explica- 
tions,  je  me  souraets  avec  respect  &  la  d&ision  de  ces 
grands  savans  sur  la  valeur  de  ma  decouverte  &  laquelle 
je  suis  arriv^  par  les  variations  contradictoires  de  l'ai- 
guille,  au  moment  et  pendant  une  Eruption  volcanique 
observde  dans  l'atmosph&re  de  la  bouche  du  crat&re,  ou 
j'ai  oonstamment  remarquä  :  d'abord ,  qu'a  proportion 
que  le  fluide  electrique  s'el&ve,  l'aiguillc  dlcline,-  mais 
jamais  au-dela  d'un  angle  droit,  et  r&iproqueinent  ä  pro- 
portion que  I electrica  decline  en  puissance  l'aiguillc 
remontc.  Ensuite  les  declinaisong  sont  contradictoires 
d'apr&s  ma  position ;  si  je  suis  place  a  Test  du  cratire 
superieur ,  le  pole  nord  domine ,  tandis  que  si  je  me  Irou  ve 
a  l'ouest  de  la  bouche  volcanique,  le  pole  sud  sera  le 
dominant. 

Jene  puis  entrer  ici  dans  plus  de  d&ails  sans  depasser 
les  iimites  d'un  simple  aperfu. 

D'apr&s  ces  experiences ,  les  decouverte*  sar  le 
melange  et  l'analogie  des  fluides  et  l'attraction  des  niole- 
cules  des  corps,  activees  par  la  spiraie,  peuvent  itre 
consider&s  comme  decidees ,  mais  il  n'en  est  pas  de  mörae 
quant  aux  Iimites  de  la  puissance  spirale,  qui  paraissent 
s  etendre  ä  l'infini  et  echapper  ä  tous  nos  calculs. 

Depuis  le  oommencement  des  etudesque  jefais,  sur  le 
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terrain,  des  Operations  de  la  nature,  je  me  suis  conraincu 
que  le  conducteur  le  plus  puissant  dont  se  sert  la  na- 
ture, soit  pour  entretenir  une  coxnmimitation  directe 
entre  les  differens  corps  oü  fluides  ,opj£rer  k  de  grandes 
distances  en  rapprochant  les  edfSaces  ou  en  diminuant 
les  obstacles  intermediaires,  ou  enfin  pour  multiplier 
les  puissajices  attractives  entre  les  parties  douees  d*  une 
mime  tendance  a  se  nielanger  ou  s'adherer,  devait 
etre  d'üne  forme  spirale,  figure  qui  seule  reunit  en  eile 
toutes  les  qualites  reqmses  pour  produire  ces  effets.  Je 
crois  prouver  que  sans  la  spirale  il  etait  impossible  de 
parvenir  ä  de  grands  r&ultats,  ou  a  expliquer  ceux  qui 
se  pr&entent.  L'unitl  est.le  principe  des  Operations  de 
la  nature;  or  la  spirale  y,  r£pond  parfaitement;  conside- 
ree  sous  sa  simple  nature  eile  transmet  jusqu'au  bout  sa 
force  premiere ,  sans  dbntmition  dn  carr^  de  la  dis- 
tance;  mais  du  simple  rapprochement  des  spires ,  natt 
la  force  qui,  en  se  multipliant  par  le.carre  dans  chaque 
spire ,  peut  monter  a  une  puissance  dont  le  calcul  serait 
incommensurable.  Je  täche  dans  mon  ouvrage  d'elaborer 
ce  principe  autant  qu*il  m'est  possible,  a  cause  de  Tim« 
portance  qui  doit  en  r&ulter.  Je  cherche  ensuite  k  appli- 
quer  cette  prevision  k  tous  lescas,  en  commenfant  par  la 
puissance  de  la  transmission  3eS  fluides  sur  la  force  magnä- 
tique  qui  sans  la  spirale  ne  produit  aucun  effet  marquant. 
Je  cfois  voir  ensuite  dans  le  mouvement  regulier  des 
corps  ehestes,  dont  le  mouvement  en  cercles  allonges 
d&rivant  la  forme  elliptique  autour  d'un  m£me  centre  , 
.se  mouvant  en  spirales,ce  qui  seul  peut  detruire  la 
r&istance  du  fluide  dans  lequel  ces  corps  nagent ,  en 
rlduisant'la  r&ctioftau  plus  petit  des  angle».  Le  mouve- 
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raent  de  ces  oorps  devient  clair  sans  declinaison  ni  exa\- 
tation,  puisque  la  foroeseraUoujoursaliernantsurchaque 
rayoa.  Je  suppdse  diviser  l'ellipse  eo  anglet  droits,  et  je 
munis  chaque  quart  d'une  Spirale  commuaiquant  con- 
tradiotoirement  aui  extrlmitäs  des  axes;  en  commen- 
$ant  au  peribälie  ,  la  räpulsion  s'aocroitra  dans  oe  pre- 
mier  quart,  jusqu'au  sommet  de  sa  puissance  dont  eile 
ne  peut  avancer  dans  le  seeond  quart  sans  deeliner,  et 
la  porte  h  zäro  au  poiat  de  l'aph^lie  dpnt  la  repulsion  la 
fait  remonter  dans  le  troisieme  quart,  jusqu'au  sommet 
de  Tangle  de  la  seconde  quadrature,  ägale  a  la  pre- 
mi&re,  d'oü  en  t'avamjant  eHe  ddcroit  dans  le  dernier 
quart  jusqu'au  sommet  du  grand  axe.  Ainsi  nods  avons 
par  l'inverse  des  spirales  ,  de«  quart*  attractife  et  <Jeux 
quarta  r^pulsifo.  Si  maintenant  on  allonge  ces  spirales 
sans  les  chaoger,  >on  aura  fcllipse  que  paroourent  les 
cometes. 

Si  on  eoatiaue  l'hypothiae  de  la  Spirale  osvune  con- 
ducteuv,  je  penohe  k  oroire  que  la  lumi^re,  comme  tous 
les  autres  fluides ,  doit  obeir  k  la  mAme  loi ;  si  oela  est , 
j'en  conelus  que,  d'apr&s  la  trafisinission  simple  de  la 
spirale ,  la  dernitae  spire  etant  egale  h  la  premi&re ,  le 
degr^  de  lumi&re  &nan4'du  soleil  doit  Ätre  egal  dans 
toqtesa  Sphäre,  et  par  oons4quent  &lairer  de  nadnie 
tous  les  oorps  roulant  dans  son  Systeme.  II  s'entuivrait 
naturellement  que  jious  jouissons  du  mdme  degr^  de 
lupi&re  que  Jupiter,  et  que  Herschel  en  a  autant  que 
Mercure.  Ce  qui  rend  cette  hypoth&se  probable  ,  o'eet 
que  le  reflet  de  ces  astres  nous  vient  aveo  la  mÄme  force , 
malgrrf  la  difförenoe  de  leurs  distances,  tandis  que  si  la 
transnission  de  la  lumitee  diminuait  avec  le  carrä  de  la 
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distance ,  te  reflet  de  Herschel  ne  pourrait  Jamals  venir 
usqu'ä  nous. 

Apr&s  avoir  donne  tous  les  details  dont  ce  point  est 
susceptible,  je  lache  d'appliquer  ce  principe  a  nos 
organes,  tel  que  l'oule ,  muaie  d'une  spirale  qui  con- 
duit  le  son  exterieur  vers  le  timpan  :  or,  on  doit  suppo- 
ser  que  cette  spirale  visibie  est  la  c.ontinuation  de  celle 
qui  s'y  rapporte.  La  vue  se  pousse  au  loin  par  le  pou- 
voir  expansif  de  la  spirale,  mais  a  l'inverse  de  1'ouie. 

Je  transporte  enfin  cette  hypoth&se  dans  nos  arts ,  et 
jusque  dans  nos  metiers  :  or,  je  vots  l'homtne  imitateur 
adopter  la  spirale  comme  le  principe  de  toutes  ses  Ope- 
rations m^caniques.  La  force  n'est  rien  saus  eile.  C'est  ce 
dont  l'immortel  Archim&de  &ait  persuade,  lorsqu'il  in- 
venta  la  vis,  et  de  cette  verit^  tout  est  sorti,  depuis  la 
vis  sans  fin  jusqü'au  simple  tourniquet.  Partout  on  voit 
les  memes  coosequences ;  cart  par  la  spirale  formte  par 
les  poulies  dont  le  nombre  oontradictoire  represente  les 
spires  >  on  parvint  ä  Clever  la  colonne  trajane  ä  Rome , 
et  ä  construire  les  pyramides  en  Egypte,  D'apres  ce 
mäme  principe  applique  ä  la  science  hydraulique,  un 
seul  hoinme  &eve  sans  peine  une  colonne  d'eau,  au 
moyen  d'une  pompe  ä  spirale,  a  une  hauteur  prodi- 
gieuse.  Sans  la  spirale,  il  o'y  aurait  point  de  marine;  tous 
les  agr&s  des  vaisseaux  sont  fondes  sur  ce  principe.  Le 
gouvernail,  en  faisant  d&rire  une  spirale  au  navire, 
parvient  ä  forcer  le  vent  contraire,  et  ä  le  faire  avan- 
cer contre  lui.  Le  eordier,  avec  l'aide  de  la  spirale, 
parvient  k  donner  tant  de  force  au  chanvre,  qu'un  düble 
devient  assez  fort  pour  retenir  le  plus  gros  vaisseau,  au 
point  de  le  faire  resister  aux  doubles  r&ctions  de  Pim- 
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petuositö  des  lames  de  la  mer  et  de  la  viotence  du  vent. 

Fort  de  ces  principe*  ,  dont  j'etais  intimement  pön4« 
trrf,  je  me  rendis  sur  le  terrain  pour  y  observer  la  mar- 
che  de  la  natura;  les  bornes  ctroites  d'un  avant-propos 
ne  me  permettent  de  präsenter  ici  que  les  faits  priuci- 
paux  qui  r&ultent  de  mes  Observation»  ,  et  dont  cm 
trouvera  les  d&ails ,  les  demonstrations  ,  les  coraparat- 
sons  et  les  cons^quences  dans  le  oorps  de  l'ouvrage. 

Je  dirai  donc  sommairement  que  j  ai  reconnu  l'enchat- 
nemeot  des  volcans  ^tabli  sur  un  Systeme  de  paralleles 
bien  plus  regulier  que  le  systäme  qui  reunit  les  monta- 
gnes  froides ,  puisqu'il  n'y  a  pas  un  seul  volcan  isofe. 

Que  toutes  les  Operations  volcan  iques  resultent  de  la 
combinaison  des  trois  fluides  llementaires  et  des  dein* 
fluides  auxiliaires ,  que  le  fluide  magn&ique  est  le 
plus  präpondärant  des  cinq,  mais  que  le  tout  est  soumis 
a  l'influenoe  du  soleil ,  souverain  rlgulateur  de  la  nature 
terrestre,  dont  il  enchaine  les  lois  a  Celles  de  Funi» 
vers.  Cette  v&»itd  etablie,  le  fluide  volcanique  doit 
ftre  soumis  k  l'influence  de  lastre  du  jour,  et  suivre 
la  m&ne  marche  que  lui,  quoique  son  cours  ptrisae 
etre  contra  dictoire  dans  I'interieur,  etant  entratne  par 
le  mouvement  de  rotation  de  la  terre.  C'est  par  reffet 
de  ce  mouvement  que  le  soleil  ne  parconrt  pas  l'equa* 
teur,  mais  lecliptique  dont  le  plan  divise  le  globe  en 
deux  parties  Egales.  Le  fluide  voleanique  feit  ^galement 
le  tour  du  globe  dans  son  interieur  en  d&rivant  un 
cercle  parallele  ä  l'ecliptique,  et  que  le  plan  de  l'&jua- 
teur  divise  en  deux  arcs  inlgaux  dont  le  märidional  est 
le  plus  petit,  d'oü  il  r&ulte  que  la  section  du  globe  qui 
est  au  nord  de  ce  cercle  a  1 5  degrls  de  moins  que  la 
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sectibn  oppos&.  Mais  comme  presque  toutes  les  in- 
fluences  el^mentaires  sur  le  fluide  volcanique  cessent 
vers  le  8o*  degrä  nord,  elles  cessent  egalement  au 
65*  degr^  sud,  et  ainsi  l'equilibre  est  retabli.  Les  qua* 
dratures  solaires  aux  points  d'intersection  de  l'equateur 
et  de  T&iiptique  se  fönt  egalement  remarquer  aux  inter- 
setitions  de  l'equateur  avec  le  cours  du  feu  volcanique, 
avec  cette  difförence  que  les  points  &[uinoxiaux  sont 
tnvisibles  sur  le  globe,  tandis  que  ces  derniers  sont  non- 
seulement  visibles,  mais  se  prßteot  ä  tous  les  calculs  et 
k  toutes  les  demonstrations  geom&riques:  ce  sont  les 
deux  points  centraux  d'oü  sortent  tous  les  pbe'itomfenes 
volcaniques  sans  exception.  Si  tant  est  que  ces  deux 
foyers  se  comrauniquent  daos  l'intlrieur,  comme  je  ie 
suppoae  d'apres  les  consequenoesqui  enr&ultent,  cela 
expliquerait ,  par  lWgalite  des  positions  de  ces  deux 
points  centraux,  que  la  ligne  qui  les  Unit,  ne  passe  pas 
▼erticalement  par  le  centre  de  la  terre,  mais  d^crit  avec 
ce  rayon  du  globe  un  angle  de  cinq  degr&. 

Or  oette  difterence  devient  un  principe  fbndamenta! 
qui  n'admet  aucune  exceptioo ,  et  qui  se  reconnait  daos 
tous  les  phenomeues  qu'offrent  les  volcans,  depuis  leur 
Ovation  jusqu'ä  la  direction  de  leurs  projections  et  des 
paraboles  qu'elles  decrivent.  Cette  obhquit^  de  5  dtfgfrfs 
est  encore  la  mesure  perpetuellement  exacte  de  la  diver* 
gence  de  tous  les  rayons  volcaniques,  soit  verticaux, 
aoit  horizontaux,  comme  je  le  d&nontrerai  le  compas  a 
la  main ,  sans  en  omettre  un  seul.  Mais  dans  l'interieur 
du  globe,  la  puissance  magn&ique  est  fort  sup&ieune  ä 
Vinfluenoe  solaire,  puisque  c'est  cette  puissance  seule  qui 
dirige  le  cours  des  branches  laterales  du  feu  volcanique 
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qu'elle  deterroine  selon  Fopposition  de  ses  poles.  Aiusi 
ne  voit-on  aucune  branche  emanee  du  courant  de  l'arc 
volcanique  que  je  viens  de  6upposer  en-dedi  de  l'^qua- 
teur  volcanique,  qui  ne  se  dirige  exclusivement  vers  le 
pole  nord,  quoiqu'elles  soient  en  grand  nombre;  l'inverse 
a  lieu  pour  Celles  qui  parteut  de  Farc  m^ridional :  elles 
se  dirigent  toutes  vers  le  sud.  Mais  ä  mesure  que  le  feu 
volcanique  s'approche  de  la  surface  du  globe,  l'influence 
solaire  reprend  sa  puissance  et  attire  le  feu  vers  le  milieu 
de  son  propre  cours,  ce  qui  fait  que  de  chaque  cot6  de 
l'&juateur  tous  les  axes  des  crat&res  volcaniques,  qui 
sont  les  regulateurs  de  toutes  les  Operations,  sont  in« 
clin&  de  5  degrls  vers  le  cours  du  soleil,  et  contradic- 
toireuient  dans  chaque  hemisphere.  Les  echancrures  des 
sommets  des  volcans ,  ouvertes  par  l'ecoulement  des 
matieres,  sont  toutes  saus  exception  tournees  vers  l'<- 
quateur,  avec  une  faible  inclinaison  vers  l'ouest,  causee 
par  l'influence  majeure  que  l'inertie  donne  k  ce  point 
sur  tous  les  autres  points  cardinaux.  Cet  article  &ant 
fondamental,  j'ai  du  l'elaborer  au  point  d'en  faire  dis- 
paraitre  jusqu'au  moindre  doute,  en  l'appuyant  sur  des 
preuves  incootestables. 

Persuade  que  la  Situation  du  foyer  central,  que  la 
pen&ration  de  M.  le  baron  de  Humboldt  avait  entrevueau 
centre  du  golfe  de  Mexique  etait  approximativement 
exaete,  je  cherchai  son  inverse,  et  le  trouvai  au  centre 
de  l'arcbipel  des  Moluques.  Je  pris  ce  dernier  poür  mon 
point  de  depart ,  comroe  choisi  par  la  nature  elle-m6me 
pour  la  reunionde  tous  les  fluides  61&nentaires,  qui  de 
Ik  suivent  le  cours  des  rayons  de  l'astre  r^gulateur  en  se 
dirigeant  de  Test  a  l'ouest,  et  je  reconnus  que  c'est  dans 
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ce  grand  foyer  que  le  feu  et  l'eau  se  disputcnt  Tempil  e 
du  globe,  que  se  präparent  tous  les  grands  ph^nom&nes 
qui  se  maoifestent  jusqu'ä  FextnSmite  opposee  ä  l'autre 
foyer  central ;  que  c'est  de  la  que  le  feu  etend  sa  benigne 
influence  sur  la  Vegetation  des  zones  froides  priv&s  de 
l'action  des  rayons  du  soleil  pendant  de  longs  espaces 
de  temps;  que  c'est  de  ce  point  que  partent  les  grands 
courans  qui  traversent  les  mers,  diriges  par  l'influence 
du  cours  des  canaux  de  feu  qui,  dans  l'interieur  de  la 
terre,  vont  constamment  de  lest  ä  l'ouest ;  que  c'est  de 
ce  gouffre  que  se  dechainent  les  temp&tes  horribles 
et  les  ouragans  spontanes  qui  sont  si  frequens  dans  nette 
partie  du  globe;  que  c'est  la  que  se  pr^parent  les  mous- 
sons  p&iodiques  qui  se  determiuent  toujours  quelque 
temps  apres  l'bequinoxe,  et  soufflent  vers  Themisphere  oü 
est  le  soleil.  C'est  enfin  de  ce  foyer  que  les  rayons  de  feu 
volcanique  s'etendent  vers  le  nord,  ä  l'exception  d'un 
seul  qui  forme  le  Ken  entre  les  deux  poles ,  et  qui  est 
situß  au  sud  de  l'equateur  volcanique. 

Le  milieu  de  cc  foyer  central  est  situe  sous  l'ile  de  * 
C^lebes,  et  son  p&im&tre  embrasse  toutes  les  iles  Mo- 
luques  et  la  partie  volcanique  de  l'archipel  de  la  Sonde. 
Tout  cet  espace  est  semd  de  volcans  assis  sur  les  rayons 
qui  partent  du  centre  de  ce  foyer ,  et  se  prolongenl  jusqu  ä 
Textrlmite  de  la  puissance  du  feu. 

Adoptant  donc  le  cadran  centigrade  ,  apres  avoir 
trac£  du  centre  de  oe  foyer  un  quart  de  cercle  sur  l'^qua- 
teur  volcanique,  je  Tai  divise  en  dix  parties  Egales  de 
10  degreschacune,  et  par  chacun  des  points  de  division , 
j'ai  trace  un  rayon  renferm6  entre  deux  paralleles ,  qui 
correspond  fort  approximativement  ä  la  direction  que 
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)a  nature  a  effectivement  donnee  aux  branches  du  feu 
volcanique.  Tai  suivi  la  m£me  division  pour  les  rayons 
ascendans  dans  le  plan  de  Taxe  des  volcans,  et  dans  un 
quart  de  cercle  ayant  le  foyer  pour  centre,  la  brauche 
alimentaire  pour  base,  et  Taxe  du  cratere  pour  rayon 
vertical,  et  j'ai  trouve  que,  quant  auxrayoos  horizon- 
taux  partant  du  foyer  central ,  le  carre de  I'ordonn& 
abaissee  de  chacun  des  poiots  de  division  de  roon  quart 
de  cercle  etait  egal  au  produit  de  l'action  par  la  r<5ac- 
fion;  et  que  pour  les  rayons  traces  dans  le  plan  vertical 
de  Taxe  de  chaque  cratere,  cette  meme  ordonn&,  etant 
la  racine  carree  du  rectangle  de  l'action  et  de  la  röaction , 
Fangle  de  5o  degres  marquait  le  point  de  leur  equilibre. 

Selon  ce  principe,  prenant  pour  centre  le  foyer  cen- 
tral, et  pour  base  le  grand  canal,  apres  avoir  eleve  un 
rayon  perpendiculaire  sur  le  centre,  j'ai  divisä  le  quart 
de  cercle  en  dix  parties  Egales,  et  faisant  passer  des 
rayons  par  tous  les  points  de  division ,  j'ai  trouvl  que 
leurs  prolongemens  coincidaient  exactement  avec  la 
directum  des  branches  de  feu  qui  ont  6levi  et  qui  ali- 
mentent  les  volcans  de  cet  hemisphfere  savoir : 

Le  i'r  au  90*  degre  passe  par  les  Philippines,  Manille 
et  la  Chine. 

Le  ae  au  8o#  degr^  passe  par  les  Philippines,  l'ile  de 
Formosa,  et  va  ^ga  lernen  t  se  terminer  dans  la  Chine. 

Le  3*  au  70*  degre  par  le  volcan  de  Saugier,  Minda- 
nao,  quelques  volcans  detaches  ä  Test  des  Philippines, 
forme  en  passant  une  longue  trainee  de  volcans  isol&, 
en  commenqant  par  File  de  Niphon,  et  finissaut  aux 
cent  volcans  qui  brülent  au  Japon. 

Le  4*  ä  6°  degr<?s  forme  la  chaine  qui  va  du  point 
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central  h  l'archipel  de  Magellan,  et  se  prolonge  jusqu'aux 
tles  Kuriles,  qui  sont  uue  longue  serie  de  volcans,  et  se 
subdivise  ensuite  en  deux  parties  dont  la  superieure, 
apräs  avoir  eleve  et  ahmen  te  un  grand  nombre  de  vol 
cans,  va  se  terminer  au  Kamschatka,  oü  sont  situes  les 
demiers  volcans  septentrionaux  du  globe  sous  le  70*  de 
gre  de  latttude  nord  qui  parait  etre  le  terme  absolu 
de  la  puissancedu  feu  volcanique,  car  l'Islande  nous  en 
oflre  une  autre  preuve  aussi  bien  que  le  volcan  de  Jean 
Mayeu,  situe  sous  le  700  L.  N.  en  avant  du  Groenland. 

Le  5°  ä  5o  degres  passe  par  les  iles  de  Magellan ,  et  va 
aboutir  aux  iles  Aleutiennes ,  dans  le  golfe  de  Bering. 

Le  7«  a  3o  degres  forme  les  volcans  des  iles  Ma- 
riannes. 

Le  8e  ä  20  degres  forme  ceux  des  iles  Carolines. 

Le  90  et  dernier  au  io«  degre  passe  par  les  iles  de 
Brown ,  deTorres,  traverse  l'archipel  de  Mulgrave,  et 
s'etend  de  lä  en  droite  ligne  jusqu'aux  iles  de  Sandwich, 
qui  sont  eminemment  volcaniques. 

Voilä  donC  un  Systeme  regulier  qui  me  semble  exae- 
tement  &abli. 

.  II  me  reste  a  dire  un  mot  sur  le  noeud  central  qui  lie 
les  deux  hemisphfcres.  Ce  noeud  est  immediatement  sous 
File  de  Bourbon,  qui  porte  avec  peine  son  redoutable 
volcan.  Pour  ne  pas  outre-passer  les  limites  d'un  avant- 
propos,  je  dois  me  borner  ici  ä  donner  la  preuve  som- 
roaire  de  ce  que  j'avance,  et  renvoyer  au  corps  de  Pou- 
vrage  pour  les  detail*,  qui  sont  d'ailleurs  tres  interessans. 

Le  grand  foyer  des  Moluques  transuiet  le  feu  volca- 
nique ä  ceiui  de  File  de  Bourbon  par  le  volcan  de  Gilolo, 
pour  le  pousser  ensuite  vers  le  sud ;  mais  le  refoulemcnt 

3. 
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du  sud  ne  pouvant  plus  £tre  verse  dans  le  grand  foyer, 
se  decharge  par  la  tangente  dans  le  sein  des  iles  de 
Sandwich.  Entre  cent  preuves  que  je  ne  puis  alleguer 
Jans  ce  resume,  je  citerai  seulement  la  suivantc.  Charque 
fois  (  comrae  eu  177a  entre  autres  )  que  le  Gilolo  est 
violemment  ebranle  par  une  surabondance  de  fcu,  le 
volcan  de  File  de  Bourbon  A  absorbe  au  m&me  instant 
une  partie ,  et  produit  une  Eruption  aussi  violente  que 
celle  du  Gilolo  lui-m6me ;  mais  lorsque  le  volcan  de  Hie 
de  Bourbon  est  violemment  ebranle  par  Teffet  du  re- 
foulemenl  du  sud  (comme  en  181 3  ),  le  Gilolo  demeure 
parfaitement  inactif  comme  tous  les  volcans  des  Molu- 
ques;  tandis  que  tous  ceux  des  iles  de  Sandwich  sont  en 
pleine  eruption.  Ce  fait  est  constant,  et  cet  exemple 
peut  sufBre  pour  le  moment. 

Du  centre  des  iles  Moluques ,  la  courbc  que  decrit 
le  grand  canal  volcan  ique,  pousse  par  l'action  de  la  reu- 
nion  des  fluides ,  passe  dans  Phemisphere  austral  de  Fest 
ä  l'ouest,  et  va  se  terminer  par  les  iles  deGallapagos, 
au  centre  du  grand  foyer  occidental ,  apr&s  avoir  tra- 
verse  le  grand  Oc^an,  mais  en  se  rapprochant  de  l'e~ 
quateur  terrestre  de  i5°  de  plus  queTarc  septentrional, 
et  les  branches  qui  sortent  de  cet  arc  se  dirigent  toutes 
sans  exception  vers  le  sud. 

Passant  maintenant  au  second  foyer  central ,  c'est-ä- 
dire  a  celui  de  loccident,  Ton  remarquera  que  si  l'in- 
fluence  du  foyer  oriental  a  une  puissance  enorme,  celle 
du  foyer  occidental  est  encore  infiniment  plus  grande , 
qt  nous  interesse  bien  davantage ,  parce  que  c'est  de  ce 
foyer  que  proviennent  tous  les  phenomenes  volcaniques 
qui  se  manifrstent  en  Europe. 
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Ayant  voulu  adopter  Tangle  dont  M.  de  Humboldt 
place  le  sommet  au  milieu  du  golfe  du  Mexique,  je  m'a- 
penjus  que,  n'etant  relatif  qu'aux  volcans  du  Mexique, 
son  sommet  ne  pouvait  &tre  le  centre  d'une  circonference 
qui  devait  embrasser  l'isthme  de  Panama ,  et  toutes  les 
lies  volcaniques  des  AntHles. 

Je  trouvai  que  ce  centre  est  presque  soüs  Hie  de 
la  Jamaique  ,  et  que  sa  circonference  s'e'tend  du 
66e  au  95e  degr^  de  longitude  O.  et  du  4e  au  3°  de- 
gre  N.;adoptant  ce  centre,  je  trotfVai  la  difference  en* 
tre  l'equateur  terrestre  et  l'equateur  volcanique,  dont 
le  dernier  s'approche  de  1 5  degres  de  plus  vers  le  pole 
boreal. 

Ce  foyer  est  divise  par  l'equateur  volcanique  en  deux 
parties  exactement  egales;  tandis  que ,  dans  le  foyer  des 
Moluques,  la  partte  septentrionale  est  \ß  plus  grande,  ce 
qui  fait  que  la  presque  totalite  de  ses  branches  s'etend' 
vers  le  nord. 

Je  suis  pour  ee  second  foyer*  la  mAmc  .division  en 
rayons  que  j'ai  suivie  pour  celui  des  Moluques,  en  de- 
signant  les  branches  qui  en  sortent ;  mais  je  n'entrerai 
pas  ici  dans  Jes  d&ails  des  nombreux  volcans  qui  s'eten- 
dent  soit  vers  le  sud,  soit  au  nord;  il  suffira  de  faire  ob* 
Server,  com  nie  une  regle  generale,  que  tous  les  volcans 
«ont  constamment  en  Opposition  aveo  les  montagnes 
froides,  et  decrivent  aveq  elles  un  angle  droit.  Mtm 
ouvrage  en  d&ermine  la  cause ;  je  me  bornerai  ici 
a  dire  que  la  röche  primitive,  n'&ant  point  une  prodiic- 
lion  du  feu,est  incombustible  et  incapabledelui  fournir 
aucun  aliment ;  et  eomme  la  nature  ne  fait  jamais  d'ef- 
fiwrts  inutile5,elle  s^pare  toujours  les  corps  qui  sont  en 
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Opposition  les  uns  avec  les  autres.  Je  passe  ensuite  aux 
grands  phenora&nes  qui  se  manifestem  dans  ce  foyer 
central ,  oü  j  ai  trotftve  que  se  reunissent  tous  les  fluides, 
tant  elementair$s  que  secondaines.  D'abord  les  savantes  ' 
recherches  de  MM.  les  capitaines  Franklin  et  Back  sur  le 
fluide  aimaute,oous  instruisent  de  l'e&acte  positton  de 
son  m&idien ,  et  det^rnuneitf  l'extremite  de  la  ligne  de- 
crite  par  ce  fluide  au  83'  degre  de  lat.  nord.  Or,  en 
adaptant  ä  ma  th&rie,  sans  y  faire  aucun  changement , 
les  resultats  des  calouls  mtnutieusement  exaets  qu'ont 
etablis  ces  savans,  je  vois  que  ce  m^ridien  passe  precis&- 
ment  par  le  centre  du  foyer  occidental,  et  coupe  lequa- 
teur  volcanique  sous  un  angle  de  5°%  et  qu'aiasi  1'angle 
d'incidence  est  ^gal  a  celui  de  reflection,  tant  pour  la 
decliaaison  N.  de  1  aiguille  aunaatee  que  pour  son  exal- 
tation  S.  Eosoite  les  effets  qui  en  resultent  ms  dömon- 
treot  que  tous  les  autres  fluides  elementaires  se  ooncen- 
treut  dgalement  dans  ce  foyer;  mais  comme  ils  preünent 
leur  mouvernent  de  celui  de  Test,  ils  doivent  tenir  une 
direction  reguliere  et  perpetuelle ,  mais  oblique  et  spirale, 
qui  embrasse  le  globe  entier  et  ä  laqueUe  je  tne  suis  per- 
mis  de  donner  le  nom  d'a*e.  Quoique  je  ujeipretende  pas 
stfutenir  l'exaetitude  de  cette   deoominatioa   5  je  Tai 
adoptee ,  et  je  prie  mes  lecteu.rs  de  vouloir  bien  me  la 
passer,  parce  quelle  seit  beaucoup  k  faciljter  les   de-* 
monstrations  tres  detaillees  que  je  dodue  dans  le  eours 
de  moii  ouvrage. 

Si  je  deoiontre  que  le  fluide  aimaitfe  est  le  plus  actif 

*  de  tous  les  fluides ,  et  que  c'est  son  influe^ce  qui  domine 

le  plus  dans  les  Operations  interieures  du  globe ,celle  du 

fluide  electrique  n'est  pas  inoindre  h  sa  slirface.  Ces  deux 
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fluides ,  dis«je ,  dont  le  cours  est  egalement  regulier,  se 
reunissent  dans  ce  foyer  central.  Les  rayons  du  jour  et 
oeux  du  calorique  s'y  joignent  encore,  et  des  que  le 
grand  rlgulateur  descend  au-dessdu&de  l'horizon,  tous 
ces  fluides  refoulent  avec  violence  vers  le  point  de  leur 
d^part ,  pour  recommencer  une  nouvelle  carri&re.  Cest 
dans  ce  foyer  que  se  reunissent  et  se  terminent  les  coun 
de  tous  les  fluides  produits  par  l'action  primitive ,  et 
c'est  de  ce  mime  point  que  part  la  r&ction  complete. 
Tout  sy  r&mit,  tout  y  entre,  tout  en  sort  de  nouveau 
pour  y  rentrer  encore. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  cours  que  suit  la  nature  au 
dehors  du  globe ,  est  celui  que  lui  imprime  l'astre  du 
jour,  c'est-ä-dire  de  l'est  a  l'ouest ,  mouvement  contra* 
dictoire  ä  celui  de  la  rotation  du  globe ;  tandis  que  la 
puissance  centrifuge  entraine  dans  l'interieur  le  mouve- 
ment dans  le  meme  sens  que  la  rotation  ,  c'est-ä-dire  de 
l'ouest  a  Test,  J'ai  deja  fait  dbserver  que  toutes  les  tem- 
pÄtes  des  moussons  se  dirigent  de  Test  ä  l'ouest  :  on 
trouvera  dans  l'ouvrage  le  plus  grand  developpemcnt  de 
cette  verit^  et  de  ses  consequences.  Mes  Observation« 
suivies  et  rätär&s  m'ont  donn^  l'enti£re  conviction  que 
c'est  uniquement  au  fluide  volcanique  que  l'on  doit  at- 
tribuer  les  mouvemens  des  mers  connus  sous  le  nom  de 
courans ,  et  qui  vont  tous  dans  une  direction  oppos^e  ä 
celle  des  courans  et  contre-courans  volcaniques  sur  les- 
quels  ils  sont  verticalement  place*. 

L'exp&ience  nous  fait  reconnaitre  comme  une  loi  ge- 
nerale que  tous  les  courans  de  fluides  sont  accompagnäs 
de  contre-courans  qui  se  meuvent  le  long  de  leurs  bords 
dans  une  direction  opposee  ä  la  leur.  Cette  loi  est  donc 
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applicable  aux  courans  du  feu  volcanique;  maisces  cou- 
tre-courans  sont  toujours  fort  inferieurs  aux  courans 
principaux,  et  se  fönt  observer  bien  plus  rarement. 
L'existence  des  contre-courans  de  feu  est  exactement 
marqu^e  par  les  courans  des  mers  qui  sont  dirig&  par 
les  brancbes  laterales  du  feu,  et  contradictoires  aux 
premiers.  Je  donne  sur  ces  faits  les  defails  topographi- 
ques  que  j'appuic  des  preuves  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  convaiocantes ;  je  dois  me  borner  ici  aux  limites 
d'un  r&ume  succinct  qui  ne  me  permettent  pas  de  m'c- 
tendre  dans  les  details.  II  me  suffit,  pour  le  moment,  de 
faire  remarquer  que  la  plus  graude  force  de  l'action  des 
fluides  se  trouve  dans  la  direction  de  Taxe  de  la  lumi&re, 
quoique  modifiee  selon  les  differentes  positions  zodia- 
cales.  Cette  influence  est  plus  seusible  encore  dans  les 
vents  permanens  et  peViodiques  causes  par  l'action  et  la 
reaction  qu'exerce  Fastre  du  jour. 

-On  s'est  plu  jusqu'ä  preScnt  a  attribuer  les  vents  ali- 
ses  et  les  vents  periodiques  ä  Teffet  du  simple  hasard 
(  quoique  ce  mot  n'appartienne  qu'ä  l'ignorance,  et  soit 
vide  de  seos  pour  la  pbilosophie  comme  pour  la  nature). 

II  est  rependant  bien  prouve  que  tous  ces  pbenomfe- 
ncs  se  lient  ensemble ,  comme  consequences  d'un  ro&me 
principe ;  il  est  bien  avere  qu'un  fluide  elementaire  ne 
peut  agir  isol^ment ,  et  que  l'organisatiou  d'un  seul  pro- 
duit  exige  le  concours  de  tous  les  fluides.  Les  vents 
donc ,  taut  reguliere  qu'irrlguliers  ,  ne  peuvent  naitre 
que  du  concours  et  de  l'influence  des  cinq  fluides  ele- 
inentaires ,  et  comme  j'ai  deja  fait  remarquer  que  c'est 
dans  les  canaux  et  dans  les  concs  volcaniques  que  ces 
fluides  se  concentrent  le  plus  ,  je  donne  dans  mon  ou- 


AVANT-PROPOS.  41 


vrage  les  preuves  de  ce  que  les  vents,  soit  periodiques, 
soit  permanens,  ne  reguent  que  dans  les  rlgions  volcani- 
ques.  Cette  idee  est  due  aux  observations  de  M.  de 
Humboldt ,  qui  n'hesite  pas  h  croire  que  ces  vents  sor- 
tent  des  crateres  des  grands  volcans,  c'est  ce  que  j'ai 
constate  et  dont  je  crois  avoir  pleinement  d&nontre  la 
verite.  J'ai  d^jä  dit  que  tout  se  concentrait  dans  le  grand 
•foyer  occi dental  pour  eu  ressortir  de  nouveau ;  mais  ces 
Operations  sont  soumises  a  l'influence  de  l'astre  du  jour, 
<;ar  toutes  accroissent  leur  activite  au  temps  des  Ajui- 
noxes  surtout ,  lorsque  le  soleil  et  la  lune  sont  en  con- 
jonction.  C'est  lä  l'epoque  des  plus  terribles  tempfites  de 
l'ouest  et  du  sud-ouest ,  des  plus  grands  flux  et  reflux  de 
la  mer  et  de  tous  les  fluides ,  car  c'est  alors  que  la  force 
influente  du  fluide  electrique  s'augmente  leplus,  comme 
par  une  cons^quence;  c'est  encore  alors  que  le  fluide 
magnetique  decline  et  montre  plus  de  faiblesse  que  dans 
tout  le  restant  de  l'annee.  On  en  trouvera  les  raisons  d&- 
taillees  dans  le  cours  de  Fouvrage. 

Convaincu,  comme  je  l'&ais,  de  l'existence  de  deux 
foyers  centraux,  il  me  restait  ä  constater  leur  union 
d'une  mani&re  indubitable.  Apres  avoir  examine  en  de- 
tail tous  les  rayons  qui  emanent  du  foyer  occidental, 
j'en  d&ouvris  un  bien  plus  considerable  qui,  partant  du 
centre ,  s'etendait  hors  de  la  circonference  apres  avoir 
travers^  Saint-Domingue ,  et  se  dirigeait  vers  les  iles 
A 90 res;  je  calculai,  d'aprfes  la  grandeur  de  ce  canal  igni- 
fere  et  sa  direction,  qu'il  devait  unir  les  deux  centres. 
Je  pourrais  d'ailleurs  prendre  pour  guide  de  cette  re- 
cherche  les  quatre  plus  anciens  volcans  sous-marins  de 
Focöan  Atiantique  :  celui  de  la  Guadeloupe  qui  touche  ä 
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I'extr4mit4  exterieure  de  la  circonference  du  graod  foyer, 
et  qui  communique  avec  oeux  de  Saint-Georges  et  de 
Saint-Michel  aux  A^ores,  et  le  Santorin  dang  larcbipel 
de  la  Gr&ce,  comme  aussi  une  quantit^  de  volcans  ä 
decouvert  situes  sur  la  möme  ligne ,  et  je  conclus ,  de 
leur  participation  reciproque,  que  leur  Union  &ait  in- 
time, et  que  la  largeur  de  ce  grand  canal  ne  pouvait  £tre 
moindre  de  trois  degres  de  l'&juateur  terrestre.  Je  vis  ce 
canal  aboutir  au  Portugal ,  se  replier  vers  le  centre , 
parce  qu'il  ne  peut  entamer  la  base  primitive  de  l'Afri- 
que,  egalement  invulnerable  pour  le  feu  et  inattaquable 
pour  les  eaux ;  il  passe  aiosi  sous  le  d&roit  de  Gibraltar 
et  aboutitau  volcan  sous-marin  de  Santorin.  Voila  donc, 
pour  servir  de  guides,  quatre  points  fixes  sur  une  seule 
et  meme  ligne;  mais  en  la  tra^ant,  je  vis  qu'elle  forma it 
un  arc  de  cercle  dont  le  sommet  touche  ,  sans  l'outre- 
passer,  le  3g*  degr^  parallele  un  peu  au  nord  de  l'ile  de 
Stromboli,  l'une  des  fies  Eoliennes,  ou  de  Lipari,  et  en 
defalquant  le  contre-courant  sur  lequel  ces  iles  sont  as- 
sises,  je  trouvai  que  le  mont  Gibel  formait  le  sommet 
d'un  grand  triangle  dont  la  base  est  l'equateur  volcani* 
que ,  et  dont  les  deux  autres  cotes  aboutissent  aux  deux 
foyers  centraux.  En  effet ,  depuis  ce  point  l'inclinaison 
de  l'arc  se  replie  vers  le  sud ,  passant  par  l'archipel  Grec, 
l'Asie  Mineure,  i'Arabie,  la  presqu'ile  occidentale  des 
Indes  et  le  detroit  de  lä  Sonde,  et  ce  calcul,  correspon« 
dant  avec  la  ligne  ecliptique ,  donne  le  coiuplement  de 
la  dtreclion  prescrite  aux  Operations  du  fluide  volcani- 
que  par  le  grand  regulateur  de  la  lumi&re. 

Maisnon  content  d'avoir  arbitrairement  imagine  et  trac^ 
cet  arc,  je  voulus  m'assurer  que  je  ne  m'&ats  pas  egare. 
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Si  totts  ces  velcans,  me  dis*je>soat  unis  par  uü  lien 
commtln,  il  doit  en  rtfsulter  l'accord  gfalral  entretotttes 
lespartiee  decesyst&me.  Si  unecorde^garniedeplitfieura 
ikeikU  est  tendue,  la  m&ne  aecousae  qui  dbraale  l'un 
d'eux.  doit&ranler  toua  lea  aatres,  chactm  en  propor- 
üon  de  ft%  distanoedtt  prämier,  et  c'eat  ce  qui  est  v&ifiä 
par  l'histoire  et  par  les  m&noires  dont  je  relate  les  ^po- 
ques  dam  cet  oüvrage^et  qui  at testen t  les  ftita,  comne,. 
par  exemple,  les  desastres  da  Lisboane^de  la  Jatn&ique  % 
de  la  Guadeloupe»  eta  D'aprfes  cela,  je  crou  äroir  suffi* 
samment  äabli  l'exi&tence  d'un  grandcanal  de  feu  yol- 
canique  coulant  aatour  du  globe  entre  dtux  paralleles , 
et  si  ce  Systeme  pouvait  encore  Ätre  considrfrä  comme 
probl&natique,  il  cessera  de  l'£tre  et  deviendra  Evident 
lorsqu'on  eiaminera  l'aoalyse  de  la  position  et  du  cours 
de  chacune  des  branches  laterales  qui  sortent  de  ces 
mämes  paralleles. 

Tai  dit  plus  baut  que  fes  .cotes  du  grand  canal  se 
resserraient  a  leur  passage  entre  l'Europe  et  l'Afrique 
pour  peuetrer  sous  la  mer  Mediterran&  par  (es  parties. 
märidionales  de  l'Espagne  et  der  Portugal.  Gecaual  ayant 
ainsi  perdu  dans  sa  largeur^reparecett^perteen  partieea 
profondeur  et  en  Novation;  eaeffet,  tous  les  naturalistes. 
qui  habitent  le  midi  de  la  presqu'ile  coimennent  que  Je  feu 
souterrain  est  plus^levö  sous  la  mer  Mäditerran&  et  sous. 
Pltalie  que  partout  fülleurs,  oe  que  prourent  encore  lea 
nombreux  ehauips  phl^goens  ou  terrak*  brülta  qui  se 
trouvent  dans  k  Moree  et  dans  les  environs  de  Naples. 
Mais  les  masaas  de  feu  accuinulees  en  une  st  grande 
quantite,ne  pouvaat  s'&endre  dans  l'espacc  4troit  que 
bornent  les  cotes  invulnerablos  de  l'Africpie ,  dovaient  st> 
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conoentrer  en  un  grand  noeud,  et  c  est  sous  le  royaume 
de  Yallnce  que}  ai  trouväce  noeud  ti  interessant.  J'avais 
lieu  de  me  persuader  que  c'est  sur  ce  point  que  l'Etna 
aurait  du  s'4lever  dansle  oommencement ,  pour  aider  la 
nature  k  se  deflharger  de  la  surabondance  des  matteres 
volcanique&,mais  les  faits  me  prouverent  tyentot  qu  un 
seul  volcan  quelle  que  fut  sa  grandenr,  n'aurait  pa  suffirc 
ä  eet  efFet.  Ce  fut  donc  sagement  que  la  natura  placa 
L'Etna  hors  de  la  circonference  4e  ce  noeud ,  et  precis&nent 
au  sommet  du  grand  triangle  qui  renferme  toutes  les. 
Operations  volcanlques  pour  empecher  le  refoulement , 
et  surtout  celui  du  -contre-courant,de  troubler  les  Ope- 
rations de  oe  noeud  centralqui  jeta  alors  ses  rayons  au  loin 
en  suivant  les  m£me&  km ,  les  memes  proporttons,  les 
meines  divisions.  que  les  deux  gisaads  foyers  centraux. 
Je  vais  les  suivre  succinctement  pour  montrer  leur  par- 
faite  coincidence  et  &ablir  exactement  le  m£me  Systeme 
de  paralleles  qpe  pour  W  volcans  qui  sont  directemeut 
assis  sur  les  paralleles  du  grand  canal,  en  renvoyanf  les 
d&ails  k  l'ouvrage. 

Je  commence  par  Clever  sur  le  noeud  central,  sous  le 
royaume  de  Va|pnce,  une  perpendiculaire  au  cöte  du 
triangle  qui  Unit  ce  noeud  a  l'Etna  ,'pui*  d^crivant  un 
quart  de  cercle  entre  ce  cotrf  et  la  perpendiculaire,  je  le 
divise  par  autant  de  rayons  en  dix.  parties  egales.  Le 
premier  rayon  a  Test  de  cette  perpendiculaire  passant 
par  le  90®  degre  de  termine  ea  France  dans  le  d^parte- 
ment  du  Cantal ,  oü  toutes  les  boucheft  secondaires  se 
trouvent  situeessursa  direction.  Le  rayon  suivant  passe 
par  le  8o«  degre  et  va  aboutir  an  cföpartement  du  Puy- 
de-Domc,  011  il  est  tracl  par  une  nombreuse  serie  de 
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volcans  eteints.  Le  troisieme  au  70«  degre  traverse  le 
mont  Mesen ,  etc.  Le  quatrieme  au  6oa  degr^  est  brise, 
par  une  cause  iuconnue  dans  le  golfe  de  Lyon,  oü  sa 
pr&ence  se  manifeste  par  des  temp£tes  aussi  lerribles 
qu'imprevues,  qui  fönt  ressembler  ce  golfe  ä  celui  du 
Mexique  oü  le  m£me  phenomfene  se  fait  remarquer;  et 
corome  ce  rayon  n'exhibe  pas  de  feu,  je  le  disliogue 
sous  le  nom  de  soupirail.  Le  cinqui&me,  au  5o*  degre, 
se  porte  en  ligne  droile  au  lac  de  Garde,  oü  il  se  croise 
en  angle  droit  avec  un  autre  rayon  qui  s'eleve  perpendi- 
culairement  sur  le  contre-courant  du  grand  canal  qui 
traverse  la  Calabre.  La  reuuiou  de  ces  deux  rayons  con- 
tradictoires  forme  sous  le  lac  de  Garde  un  second  nceud 
central  qui  est  le  dernier  vers  le  nord,  mais  qui  ne  jette 
au  dehors  que  deux  branches,  lesquelles  ne  sont  autre 
chose  que  les  prolongemens  des  deux  rayons  qui  l'ali- 
mentaient  jadis  avec  une  teile  precision,  que  la  ligne 
qui  passe  sous  le  5o*  degre  se  prolonge  jusqu'aux  volcans 
de  Ja  Hongrie  qui  sont  situös  sur  la  mßme  ligne  droite; 
tandis  que  le  prolongement  de  la  brauche  perpendicu- 
laire  sud  marque  la  direction  de  tous  les  volcans  eteints 
sur  les  bords  du  Rhin,  et  si  celte  meme  droite  est  pro- 
longee  jusqu'a  l'extr^mite  de  la  zone  volcanique  du 
globe,  eile  aboutit  au  centre  du  mont  Hekla  en  Islande, 
commc  le  demontrent  toutes  les  bonnes  cartes  geogra- 
phiques.  La  circonförence  de  ce  noeud  secondaire  em- 
brasse  tout  le  Vicentin  et  tout  le  pays  volcanique  qui 
s'&end  des  environs  de  Trente  jusqu'a  Mantoue  et  ä 
Cremooe.  Le  sixieme  rayon  au  4oe  degrl,  traverse  toute 
la  partie  volcanique  de  la  Toscane,  et  se  perd  au  milieu 
des  volcans  de  la  Dalmatie,  clont  les  cotes  ontet^si 
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cruellement  d&hirees  par  le  feu  et  l'eau  reunis,  qui  ont 
rendu  ce  pays  si  extraordinaire  et  si  interessant  pour  le 
geologue.  Le  septieme  rayon,  au  3oe  degre,  effleure 
Textremite  meridionale  de  l'ile  de  Corse,  ou  il  s  est  aourri 
de  tout  le  calcaire  qu'il  a  trouve  dans  les  ioterstices  du 
granit  qui  y  domine,  sans  endommager  cette  röche  dite 
primitive ,  et  se  prolonge  jusqu'aux  Apennins ,  oü 
retrouvant  la  base  invulnerable,  il  est  force  de  se  diviser 
en  divers  fikms,  sur  lesquels  se  sont  eleves  les  volcan» 
de  Rome  et  toutes  les  bouches  ignivomes  rangees  en 
cercle  dans  le  Latium.  Enfin  le  huitieme  rayon,  au 
aoa  degre,  le  seul  qui  soit  encore  actif ,  apres  avoir  cr^e 
sur  son  passage  les  iles  Baleares,  qui  faisaient  autrefois 
partie  du  continent,  traverse  la  Sardaigne  dont  il  con- 
sume  egalemcnt  le  calcaire,  eieve  les  lies  Ponces  qu'il  a 
abandonnces  apres  l'extinction  du  mont  Albano  pour 
Clever  l'ile  d'Ischiaet  l'Epomeo,  si  long-temps  rival  du 
Vesuve;  et  aprös  avoir  eieve  le  volcan  Quar(o,  avec  ses 
viugt-six  bouches,  dans  la  baie  de  Baja ,  il  se  rend  au 
centre  du  Vesuve  qui  l'a  attire  apres  n  avoir  ete  pendant 
long-temps  que  la  bouche  vomitoire  de  la  brauche  meri- 
dionale qui  vient  de  la  Calabre.  L'union  de  ces  deux 
branches  contradictoires  a  rendu  le  Vesuve  un  volcan 
duplex,  dont  les  Operations  sont  entierement  separees 
quoique  effectuecs  dans  un  seul  et  m£me  cone.  Cette 
circonstance  rend  le  Vesuve  d'autant  plus  interessant, 
que  ce  volcan  et  celui  de  Gilolo  dans  les  iles  Moluques, 
sont  le's  deux  seuls  volcans  duplex  que  nous  connaissons 
sur  le  globe. 

Tel  est  Pexpose  du  Systeme  regulier  des  rayonsqui  par- 
tent  de  ce  noeud,  Systeme  dont  l'ouvrage  contient  la  des- 
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cription  detaillee,  accompagnee  des  preuves  les  plus 
convaincantes  de  sa  coincidence  parfaite  avec  les  faits 
ext<?rieurs.  Si  je  me  suis  un  peu  trop  etendu,  pour  un 
simple  expose,  c'est  dans  le  but  de  statuer  d'avance  d'a- 
presmes  nouvelles  idees,  et  d'&ablir  leur  vraisemblance. 

Je  passe  ensuite  a  l'examen  de  la  nature  du  feu  volca- 
nique  qui  est  en  realite  un  feu  purement  materiel.  II  a 
pour  principes  la  filtration  et  la  fermenlation  qui  nait 
de  la  pression  des  cöuches  superieures.  Or  la  oü  il  y  a 
de  la  lermentation,  il  y  a  de  la  chaleur  et  un  commence- 
ment  d'embrasement  La  fermentation  commence  k  s'ac- 
croltre  par  l'effet  des  gaz  et  de  leau  qui  en  resulte;  eile 
s  augmente  ensuite  ä  proportion  que  la  chaleur  pen&tre 
plus  profondement  dans  les  couches  iuferieures  oü  les  sul> 
stances  sont  plus  compactes  et  oü  il  y  a  par  consequent 
une  plus  grande  abondance  de  matieres  d&omposables 
qui  contribuent  ä  la  naissance  du  feu :  tels  sont  les  acides, 
les  pyrites,  les  sels,  les  bitumes,  le  soufre;,  le  nitre,  le 
petrol,  la  naphte,  la  soude,  la  silice,  Talumine  et  le 
calcaire,  dans  lequel  les  gaz  se  d£veloppent  par  la  com- 
bustion  du  soufre,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  parties  se*  decomposent ,  se  combinent, 
plnetrent  la  croüte  min&ale,  et  cherchant  ä  se  r&rair, 
forment  d'abord  de  petits  filons  qu'accroissent  les  sub- 
stances  fusibles  qui  se  trouvent  sur  leur  passage,  et  ctr- 
culent  a  l'instar  des  petits  ruisseaux  que  nous  voyons  k 
la  surface  du  globe,  former  par  leur  reunion  graduelle 
des  rivi£res  et  des  fleuves  qui  se  pr&ipitent  dans  la  mer, 
comme  dans  le  reservoir  commun  que  la  nature  a  destin^ 
au  fluide  aqueux ;  car  de  la  meme  maniere  eile  a  destinä 
les  foyers  centraux  pour  elre  ceux  du  fluide  igtiiförc. 
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C'est  lä  que  se  formeut  les  amphygfenes,  les  porphy- 
roides,  les  basaltes  et  toutes  les  substances  que  nous  ap- 
pelons  volcaniques. 

D'apres  cela,  l'existence  des  volcans  &ait  d'une  neces- 
sit^  urgente  pour  faciliter  la  dlcharge  de  tant  de  matieres 
en  combustioD.  II  est  vrai  qu'une  partie  de  leur  effet  se 
communiqueälasurfacede  la  terrepouryproduirelacha- 
leur  n&essaire  ä  la  Vegetation;  mais  si  le  surplus,  n'ayant 
aucun  moyen  de  se  decbarger,  s'accumulait  toujours  da- 
vantage,  il  finirait  par  coosumer  le  globe  entier ;  en  obser- 
vant  l'effet  des  volcans  il  m'a  paru  incontestable  que  sans 
eux  le  globe  ne  pourrait  exister.  Ils  sontdonc  un  mal  ne- 
cessaire,  mais  la  prlvoyante  nature  a  remödie  k  ce  mal, 
qui  n'est  que  local,  en  redoublant  la  fertility  des  contrees 
volcaniques.  L'existence  des  branches  de  feu  qui  toutes 
se  terminent  a  Tun  de  ces  debouchös,  est  une  consequencc 
indubitable  de  ce  systfeme.  Tai  toujours  repugnä  k  croire 
ce  que  les  g&>Iogues  nous  ont  dit  des  volcans ,  qu  ils 
nous  ont  fait  envisager  comme  des  montagnes  enflam- 
m^es  qui  puisaient  le  feu  dans  leur  propre  sein,  et  dont 
les  foyers  isoles  s'alimentant  uniquement  des  substances 
qu'ils  recelent  dans  leur  interieur,  s'&eignaient  aussitöt 
que  leur  provision  etait  consumle.  Cette  these  n'est 
point  une  erreur,  mais  une  absurdit^,  que  dementent  la 
physique  et  la  geometrie  :  ce  que  je  me  suis  applique  ä 
dömontrer  en  detail  par  des  preuves  incontestables. 

Mais,  avant  de  passer  aux  ph&iomenes  volcaniques, 
j'aicru  necessaire  d'appeler  ä  faire  partie  de  ce  tableaula 
mer  qui  est  ieur  auxiliaire  indispensable,  car  jedonne  les 
preuves  que  sans  eile  ilnesauraity  avoir  de  vdritable  Erup- 
tion; mais  comme  je  commence  par  la  considerer  dans 
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ses  rapports  isotes;  cette  partie,  eminemment  geologique, 
se  ratlache  ä  la  geographie,  eu  egard  aux  changemens 
des  cotes  et  des  formes  continentales. 

II  est  indubitable  que,de  toutes  les  puissances  qui  agis- 
seat  dans  iiotre  globe,  I'eau  est,  apräs  le  feu,  la  plus 
preponderante.  Sa  gravite  naturelle  lui  donne  une  teil- 
dance  ä  se  pröcipiter  dans  les  fouds,  c'est  donc  aussi  lä 
quelle  se  rapproche  le  plus  des  canaux  volcaniques ,  et 
comroe  ces  deux  fluides  obcissent  aux  meines  lois,  ils 
cherchent  d'un  coramun  accord  ä  se  reunir  pour  aug- 
menter  reciproquement  leur  puissance;  aussi  voit-ou 
leurs  forces  se  tripler  au  moment  de  ces  reunions. 

Aprfes  avoir  detaille  les  grandes  epoques  des  rcvolu- 
tions  qu'a  subies  notre  globe,  je  passe  ä  la  grande  cata- 
Strophe  partielle  qui  a  frappe  notre  hemisphere,  et  qui  se 
concentrant  vers  le  grand  foyer  Occidental,  apres  avoir 
dechire  les  cotes . orientales  de  l'Amerique,  s'eat  brisee 
sur  les  cotes  inebranlables  de  TAfrique,  et  a  bouleverse 
tout  le  midi  de  l'Europe,  cata Strophe  que  je  faiscon- 
stamment  marcher  de  front  avec.  les  effets  du  feu  volca- 
nique.   J'entends  par  la  la  jonction  des  deux  grands 
Oc^ansquejedesignesous  le  nom  de  grand cataclysme, 
et  quoique  l'epoqueensoit  incertaine,  eile  ne  saurait  etre 
fort  eloignee,  comine  Tindiquent  les  traces  assez  mo- 
dernes qu'elle  a  empreintes  sur  tout  son  passage.  Je  crois 
avoir  travailM  cetle  partie  avec  un  soin  digne  de  sou 
sujet ,  et  eile  m'a  fourni  des  observatioos  du  plus  grand 
interet,;  qui  n'avaient  pas  ete  appreciees  jusqu  a  ce  mo- 
ment, et.  qui  appuient  avec  force.ce  que  j'ai  avance  sur 
les  Operations  du  feu  central.  J'ai  dejä  indiqu^  l'influence 
exercle  par  le  feu  central  sur  les  mers  en  y  creant  les 
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grands  courans  et  les  for^ant,  tant  ceux  de  l'oc&n  Indien 
que  ceux  de  la  mer  Ethiopienne,  k  sediriger  vers  lecentre 
commun  plac£  k  l'occident.  C'est  sur  ce  point  que  ia 
jonction  s'est  faite,  rompant  et  detruisant  la  barriere 
qui,  separant  ces  oceans,  rapprochait  Ividemment 
l'ancien  monde  du  nouveau  continent,  et  dont  uous 
voyons  les  debris  dans  les  iles  A^ores,  les  Canaries,  Ma- 
dere,  les  iles  du  Cap-Vert,  etc.,  tandis  que  nous  en 
reconnaissons  les  effets  dans  le  d&hirement  monstrueux 
des  cotes  orientales  des  deux  Am&iques,  auxquelles  cette 
terrible catastrophe  na  laisse d'autre  liaison  que  le  faible 
isthrae  de  Panama.  On  reconnait  que  l'action  est  vcnue 
de  l'orient,  k  ce  que  les  cotes  ameVicaines  de  la  mar  Pa- 
cifique  sont  demeurees  intactes  et  sans  aucune  altäration ; 
et  comme  la  reactioo  venait  de  l'occident  quoique  oblU 
quement  k  cause  de  l'Afrique  m&idionale,  eile  a  du  n<- 
cessairement  agir  vers  Test ,  c'est-i-dire  contre  les  cotes 
de  l'Espagne  et  du  Portugal,  et  d'une  partie  de  la 
France;  et,  dela  violence  du  surcroitdes  eaux  pesant  sur 
risthme  qui  probablement  unissait  auparavant  l'Europe 
k  l'Afrique,  s'ouvrit  un  passage  en  fonnant  le  detroit  de 
Gibraltar  par  lequel  un  courant  perpetuel  verse  encore 
de  nos  jours  les  eaux  de  l'ocean  Atiantique  dans  la 
Mecliterranee.  Les  ravages  affreux  qu'ont  subis  toutes  les 
cotes  occidenlales  des  mers  Ionienne  et  Tyrrhenienne 
qui  furent  d^chirees  en  lambeaux  et  formerent  une  quan- 
tit^  dlles,  d'archipels,  d'anses  et  de  golfes,  dlmontrent 
assez  que  la  violence  de  ces  eaux,  conduites  sur  le  cou- 
rant du  feu  volcanique  du  grand  canal,  s'&endit  jusques 
au  Caucase  en  rompant  tous  les  isthmes  qui  isolaient 
les  roers  de  Marmara  et  d'Azof ,  la  mer  Noire  et  la  mer 
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Gaspienne ,  tandis  que  les  cotes  faisant  face  a  l'ortent  de  la 
mer  Adriatique  demeurerent  intactes.  II  n'y  aaucunerc- 
gion  de  l'Europe  oü  ces  traces  se  fassent  reconnaitre  avec 
autaqt  de  facilite  que  dans  la  mer  Mediterranee  et  j'en 
doone  un  detail  fort  etendu.  Je  decouvre  dans  les  effets 
de  oe  terrible  cataclysme  deux  oppositions,  dont  cha- 
cune  a  tant  de  poids  et  presente  tant  de  preuves ,  que 
j  ose  me  persuader  quell  es  prendront  place  parmi  les 
verites  du  moins  les  plus  probables. 

La  premi£re,  que  je  cberche  ä  demontrer  tout  au  long 
(  ä  l'aide  de  M.  de  Humboldt),  est  i'ancienne  colonisa- 
tioa  et  civilisation  op&ree  par  les  peuples  africaios  daos 
le  Mexique,  oü  Ton  retrouve  toutes  les  traces  et  tous  les 
restes  du  culte  des  myst&res  universellement  adoptes  par 
Fancieane  Egypte;  leurs  temples ,  leurs  pyramides  y  sont 
Orientes  comme  sur  les  bords  dy  Nil ,  avec  Leurs  douze 
petites  pyramides  placees  dans  la  direction  du  cours  du 
soleil ,  et  dont  la  structure  correspond  parfaitement , 
d'apres  le  rite  du  culte ,  avec  celle  des  pyramides  de 
FEgypte  f  dont  Grobert  et  Petoke  nous  donnent  la  de« 
scription.  Les  temples  ressemblent  entierement  ä  ceux 
de  Memphis,  de  Meidone,  de  Dalulione  pvks  de  Sakha- 
roch  en  Egypte,  que  decrivent  M.  Denon,  et  les  me- 
moires  de  M.  Barthelemy  de  Las  Gasas.  Ces  temples  sont 
remplts  d'hyerogtiphes,  de  crocodiles,  et  de  serpens 
eaiaa&  du  Lothos,  etc.  Oa  savait  doja  par  les  Memoires 
de  M.  Barthelemy  da  Las  Gasas  que  le  culte  du  soleil  y 
etait  pcaiique  oomme  le  feu  sacre  oonfie  a  des  Vestales 
dans  le  temple  consacre  ä  Yesta.  Leur  calendrier,  que 
M .  de  HttmbokU  trouva  dans  le  temple  de  Paparutha, 
d&nontitt  que  le  culte  y  etait  fixe,  cpmme  eq  Egypte , 

4- 
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sur    le  Systeme   zodiacal  et  hebdomadaire;  que  leur 
annee  compos^e  de  dix-huit  mois  et  chaque  mois  de 
vingt  jours,  donuait,  comme  en  Egypte,   36o  jours 
auxquels  on  ajoutaitcinq  jours  complementaires,etc.,  etc. 
M.  Dupre^  cite  par  M.  de  Humboldt,  a  m£me  trouve 
un  buste  d'une  divinite  mexicaine  parfaitement  ressem- 
Maate  ä  une  tete  d'Isis.  Tous  les  temples  portaient  le 
nom  Ae  Theocalli,  qui  signifiait  znaison  de  Dieu.  Ce  mot 
Theo ,  le  Dieu  des  Egyptiens ,  ne  ressemfote-t-il  pas  au 
mot  Theos,  adopte  par  les  Grccs  ?  Je  najouterai  rien 
de  plus  ä  cet  article,  quoique   tres   interessant,   sur 
les  Communications  des  peuples  et  leurs  emigrations, 
pour  passer  <&  ma  seconde  Observation  ,  d'apres  laquelle 
et  par  suite  des  plus  grandes  recherches,  je  me  suis  con- 
vaincu  que  bien  loin  que  la  chaine  des  Fyr^nces  soit  au 
nombre  des  montagnes  primitives,  eile  ne  doit  sa  n*is- 
sanoe  qu'aux  effets  de  ce  meme  cataclysme*  Gette  asser- 
tionparaitra  dupremier  abord  un  peu  hardie,  mais  j'ose 
me  flatterqu'apresavoirlusans  prejug^  mes  argumens  et 
les  preuves  multipliees  que  je  donne,  on  admettracette  idee 
moins  comme  hypoth&ique  que  comme  vraisemblable. 
Une  verite  que  tous  les  geologues  ont  reconnue  et 
qu'affirme  surtoutM.  Dolomieu,  dans  le  Journal  de  phy- 
sique,  c  est  que  les  mers  peuvent,  memesans  cataclysme, 
elever  des  montagnes.  II  ne  s'agit  que  de  faire  pr&umer 
que  la  naissance  des  Pyren&s  est  un  effet  de  la  terrible 
catastropheducataclysme.  Si  je  mesure  les  angles  de  Fac- 
ti on  de  l'Oceanaustral  versle  centredesdeux  Am^iiques, 
jevoisquele  prolongement  del'angle  der&ction  touche 
le  point  le  plus  bas  entre  les  cötcs  d'Espagne  et  Celles  de 
France;  je  vois  que  la  d&linaison  de  la  crÄte  des  Pyr6- 
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uöes  s'etend  en  pente  douce  depuis  le  mont  Per  du  en 
passantparGavarnie  jusque  dansla  profondeur  de  la  mer 
pr6s  de  Bayonne.  Sa  base  va  doncen  ligne  droite  et  saus 
interruption  du  couchantau  levant,  äl'opposite  du  cours 
de  toutes  les  chaines  de  montagnes  primitives,  l^a  char- 
pente  de  ces  montagnes  ne  ressemble  en  aucune  raaniere 
ä  celle  des  Alpes  ou  des  Appenins  avec  lesquelles  elles 
n'ont  aucune  liaison,  mais  cette  chaine  se  precipite  tout 
d'un  coup  de  sa  plus  grande  elevatum  au  moul  Perdu , 
dans  uneplaine  immense  que  lamer  a  occupee  peudant 
trhs  iong-temps.  On  n'y  rencoutre  aucune  stratification 
reguliere;  on  n'y  voit  partout  que  des  debris  de  roches 
de  toute  espfece  dans  la  plus  parfaite  decomposition  ,  et 
qui  pr&entent  l'aspect  de  la  pourriture;  il  n'y  a  aucun 
enchainement  entreces  roches;  aucune  vallee  ne  les  s£- 
pare,  toutes  sont  en  avant  du  cöte  du  nord,  tandis 
que  la  face  du  cöte  du  sud,  borde  perpendiculairement 
(et  sans  aucune  gorge),  TAragon  et  la  Catalogne,  dont 
les  montagnes  reguläres  sont  en  Opposition  directe  avec 
les  Pyr^nees.  Tout  offre  Timage  d'un  chaos  complet  oü 
tout  est  d^plac^  et  dans  une  enti&re  incoherence.  Des 
pierres  de  toute  esp&ce  y  sont  melees  au  limon,  ä  l'argile, 
au  sable  et  ä  des  parties  de  calcaire  brise.  Du  conwnen- 
cement  jusqu'ä  la  fin ,  toutes  les  matieres  y  sont  boule- 
versees.  Tout  au  contraire  de  ce  que  Ton  trouve  dans  les 
Alpes, les  Vosges,les  monts  Crapates  et  les  Appenins,  Ton 
ne  voit  ici  que  d^bris  entasses  en  iuclinaisons  con- 
tradictoires;  partout  lesgrandes  masses  sont  deplacees, 
partout  les  bancs  sont  croises  par  d'autresbancs,  et  les 
couches  interrompent  et  surmontent  d'autves  couches, 
sans  qu'on  en  puisse  distinguer  ni  l'äge  ni  le  dessin. 
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Partout  on  trouve  le  calcaire  ä  la  base ,  tandts  que  les 
debris  d' enormes  blocsde  granit  reposent  au  äommfet  sur 
le  schtste  argileux.  Toute  la  chaine  secondaire  s'est  ele- 
vee  vers  le  nord,  eile  se  compose  de  grandes  masses  de 
sables  qui  enveloppentlesmatieres;  toutporterait  k  croire 
que  les  Pyr&ieeseussent  6ti  creces  par  la  nature  dans  uu 
inoment  de  courroux;  c'est  ainsi  que  s'exprime  M.  Coxe, 
savant  naturaliste  anglais. 

M.  Ramond,  prefet  du  dlparteinent  des  Pyrän&s  ei 
membre  de  l'institut  de  France,  est  celuiqui  a  etudie*  le 
plus  profondement  et  le  plus  assidument  ces  montagnes, 
quil  trou  vait  si  remarquables,  qu'apresavoir  ecrit  uo  grand 
ouvrage  sur  cette  chaine,  il  ecnt  encore  un  gros  volume 
eutier  sur  le  mont  Perdu.  Ce  savant  dit  qu'i)  n'a  trouve 
du  sommet  ä  la  base  de  cette  montagne,  que  la  memc 
image  que  presente  toute  ia  chaine  des  Pyrön&s,  c'est* 
a-dire  soulevement,renversement,präcipitation,  cbangti- 
ment  et  boulevdrsement  dans  les  couches  et  dcfctts  les  ni- 
veaux.  II  termine  en  disant  que  cette  montagne  offre 
l'histoire  exacte  d'un  grand  amas  forme  au  fond  d'une 
mer  violemment  agitee ,  qui  entassait  confusement  les 
matteres  sur  un  terrain  mal  affermi.  Ces  deux  auteuts  con- 
ciuent  par  cxprimer  la  convictionj  qu'il  est  impossible 
de  douter  que  la  cbatne  de  Pyrenees  ne  soit  une  pro- 
duction  des  eaux  venues  du  couchant. 

Tout  pres  du  mont  Perdu  s'eleve  la  belle  montagne 
appelee  la  Malaöetta,  dans  la  vallce  d'Aran,  en  E$- 
pagne,  commesi  la  nature  eüt  voulu,  pour  nous  eclairer, 
placerle  naturel  ä  cöt4  de  l'&rtificiel.  Cette  montagne  est 
belle,  la  rägularite  de  sa  charpente  et  de  ses  couches  de- 
niontrc  qu'elleest  primitive. 
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J'entre  ensuilc  dans  les  details,  en  etablissant  le  pa- 
rallele entre  les  Alpes  et  les  Pjrenees ,  par  rapport  ä  laligne 
des  neiges,et  surtout  äla  massedes  eaux  qu'ont  produites 
ces  deux  chaioes;  et  il  en  vesulte  que  le  Systeme  des  Py- 
ren&s  Temporte  de  vingt  fois  sur  celui  des  Alpes. 

Aprfes  avoiranalysecettechaine,  j'abandonne  les  mon- 
tagnes  froides  pour  revenir  aux  volcans,  que  je  distingue, 
par  rapport  k  leur  nature,  endeux  parties  distinctes,  sa- 
voir: 

I«  Les  volcans  sous-marins,  et  a°  les  volcans  ä  de- 
couvert;  ensuite  je  subdiviseces  derniers  ensept  classes. 

i°  Les  volcans  directs,  assis  sur  le  graod  canal; 

a©  Les  volcans  indirects,  c'est-ä-dire  ceux  qui  s'elfcvent 
aux  extrlmitös  des  branchcs  laterales; 

3°  Les  volcans  en  travail  permanent; 

40  Les  volcans  froids,  ou  de  boue; 

5°  Les  volcans  d'air; 

6°  Leu  volcans  de  fum&; 

70  Les  faux  volcans, ou  montagnesbrulantes sansftre 
des  volcans. 

Je  reviens  pour  passer  au  m&anisme  qu'emploie  la 
nature  dans  ses  Operations  oü  le  feu  volcanique  est  inti- 
memeot  lie  k  Feau;  car ,  comrae  je  Tai  deja  dit,  il  est  im« 
possible  k  la  mati&re  volcanique  de  pousser  sa  fermenta- 
tion  jusqu'au  point  de  produire  la  moindre  Eruption  t 
sans  le  secours  de  l'eau,  et  surtout  de  l'eaude  la  mer,  ce 
que  Ton  doit  attribuer  au  muriate  de  soude  que  la  mer 
tient  en  cHssolution  permauente. 

Les  hranches  de  feu  qui  sortent  du  grand  canal  sont 
des  tuyaux  de  secours  dans  lesquels  la  surabondance  de 
mattere  est  refoulee  vers  des  extremites  qui  correspon« 
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dent  au  but  determine  par  la  nature,  et  ä  TefTet  quelle 
s  est  propose  d'obtenir.  Ces  braoches  sont  de  dimensions 
diflerentes,  selonle  degre  de  force  que  determine  la  pro* 
fondeur  d'oii  elles  emanent ;  car  comme cette  force  aug- 
in ente  par  la  pression  croissante  dans  l'iuterieur  dugrand 

caual,  suivant  la  progression  ~  1.  3.   5.  7.  9 n.,il 

s'cnsuit  nccessairement  que  la  branche  qui  sort  du  troi- 
si&mc  degre  de  profondeur  aura  moins  de  la  moitie  de  la 
force  de  celle  qui  sort  du  septieme  degrt*.  Or,  ce  degr^ 
de  force  determine  la  hauteur  precise  que  doit  avoir  le 
volcan  que  cette  branche  el&ve  ä  son  extremis.  Ainsi  un 
volcan  qui  mesure,  comme  le  V&uve,  3,ooo  pieds  d'e- 
levation  au-dessus  de  la  base  horizontale,  repose  sur 
l'extremite  d'uue  branche  alimentaire  sortie  du  grand 
canal,  entre  la  ciuquieme  et  la  septieme  puissance,  et  c'est 
eile  qui  determine  lecalibre  d'un  volcan,  calibre  qu'ü  ne 
saurait  exceder,  de  la  meine  maniere  qu'un  boulet  de 
i[\  nc  peut  etre  lance  par  un  canon  de  18.  Cbaque 
volcan  est  donc  proportionne  ä  l'cffetqu'il  doit  produire; 
la  charge  peut  n'etre  pas  toujours  complete,  mais  alors 
reffet  correspondant  au  degre  de  sa  force  nc  produira 
qu'une  partie  proportionnelle  d'une  entiere  eruption. 

J'ai  (ait  observer  qu'il  faut  toujours  que  la  puissance 
soit  au  double  de  la  resistance;  ce  calcul  s'applique  a  tous 
les  volcans,  sans  aueune  exceptiou. 

La  branche  alimentaire, qui  cherchcä  operer,  seleveobli- 
quement  au  travers  de  la  croüte  minerale,  jusqu'au  point 
oü  la  force  expansive  est  arrivec  ä  la  moitie  de  sa  puis- 
sance. La  eile  s'arrete,  forme  sou  foyer,  deplace  et  perce 
la  resistance  superieure,  au  moyen  de  la  moitie  de  sa 
puissance,  et  la  moitie   restautc  est  employee  ä  Clever 
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au-dessus  de  la  surface,  la  matiere  devenue  mobile  dans 
l'interienr,  jusqu'au  terme  precis  oü  la  force  expansive 
est  balancee  par  la  force  impulsive  de  la  pressioa  atmo- 
spherique:  ce  point,  par  lä,  dis-je,  oü  l'action  et  la  reac- 
tion  se  confonden  t  et  s'entre-detruisent,  marque  la  hauteur 
pr&ise  d'un  cone  volcaoique  et  le  degräde  la  puissance  du 
feu.  Ceci  prouve  que  la  profondeur  du  fbyer  d'un  volcan 
correspond  exactement  au  double  de  la  hauteur  du  cone, 
comine  le  calibre  d'un  volcan  a  la  dimension  de  la  bran- 
che  qui  l'alimente.  11  suit  de  lä  qu'un  volcan  ne  peut 
jamais  s'accroitre,  puisque  son  calibre  ne  pourratt  deve- 
nir  plus  grand  sanschanger  la  nature  de  sa  brauche 
alimentaire,  en  la  faisant  partir  d'une  plus  grande  pro- 
fondeur du  grand  canal ,  ce  qui  detruirait  Fequilibre 
ehtre  toutes  les  parties,  et  par  suite  entre  toutes  les 
brancbes.  A  plus  forte  raison  la  puissance  limitee  dans 
unebranehe  ne  peut  jamais  operer  sur  une  inasse  de 
röche  primitive;  cela  serait  contraire  aux  regles  de  la 
physique,  parce  que  cette  masse  augmenterait  de  tout  son 
poids  la  resistauce  qu'elle  evite  dans  la  plaine.  Or  la  na- 
ture ne  fait  jamais  d'efforts  inutiles,  et  n'emploie  que  des 
moyens  proportionnes  au  but  qu'ellti  veut  atteindre. 
D'aiüeurs  le  feu  volcanique  fuit  et  evite  partout  les  sub- 
stances  que  nous  appelons  primitives;  d'abord  parce 
que,  n'etant  point  fusibles,  elles  ne  sauraient  lui  servir 
d'aliment ;  en  second  Heu,  parce  que  le  foyer  qui  s  eta- 
blirait  sous  Fune  de  ces  masses  compactes  n'aurait  pas  la 
puissance  de  les  deplacer  pour  se  creer  un  cratere  süffi- 
sant ä  ses  explosious.  Aussi  voit-on  dans  toutes  les  par- 
ties du  globe,  que  les  volcans  continentaux  sont  en  Op- 
position avec  les  chaincs  de  montagnes  troides  avec  les- 
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quelles  ils  forment  un  angle  droit.  £n  voila  assez  pour 
difmontrer  qu'ane  montagne  de  granit  ne  peut  jamais 
devenir  volcan :  c'est  ee  que  mon  ouvrage  met  en  pleine 
evidence. 

Je  trace  les  branches  laterales  en  ligoes  droitea,  quoi* 
que  les  obstacles  qu'elles  rencontrent,  en  percant  une 
masse  compacte,  les  obligent  k  decrire  une  multitude  de 
sinuositäs,  parce  qu'il  nous  est  impossible  de  tracer  oes 
sinuosites  incounues,  comme  le  g&>graphe  trace  le  cours 
tortueux  d'une  riviere.  A  une  profondeur  aussi  prodi- 
gieuse  tout  nous  est  inconnu,  hors  deux  points,  c'est-a- 
dire  les  deux  exträtnites  de  la  brauche;  je  lie  ces  deux 
points  par  une  ligoe  drohe,  comme  ätant  oelle  que  la  na- 
ture  däcrit  le  plus  constaminent,  parce  qu'elleest  la  plus 
courte  :  un  gtagraphe  qui  ne  coanaitrait  que  le  point  de 
la  source  et  celui  de  l'embouchure  d'une  rivifcre,  reoour- 
rait  au  m£me  moyen  pour  en  decrire  le  cours,  comme 
on  Fa  fait  pour  le  fleuve  Mackenzie,  qui  se  perd  dans  la 
mer  Glaciale. 

La  brauche  s'el&ve  donc  jusqu'au  point  de  son  Opera- 
tion, oü  eile  forme  un  cone  volcanique;  ce  cone  se  com* 
pose  de  la  r&mion  de  trois  triangles  successifs,  &ev& 
sur  la  base  du  volcan  qui  leur  est  commune,  ainsi  que  la 
perpendiculaire  &ev&  sur  le  eentre  de  cette  baae,  et  qui 
passe  par  chacun  de  leurs  sommets.  Pour  faciliter  a  toute 
classe  de  lecteurs  l'intelligence  de  la  construction  de  ce 
cöne  et  de  ses  triangles,  je  divise  la  perpendiculaire  en 
douze  parties  egales,  dont  six  au-dessus  et  six  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer;  l'extremit^  de  la  sixi&me  partie  su- 
perieure  marquera  le  sommet  du  cone.  Conduisant  de  ce 
point  jusqu'ä  la  base  du  volcan  deux  obliques  oppos&s, 
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dont  chacune  forme* aveq  la  perpeodiculoire,  un  äugle 
de  fa%  Tod  tiura  le  triaogle  par  Taxe  du  cöne  primitif, 
avarit  sa  prertüere  Eruption,  Mais  le  premier  £lan  du 
feu  abattaot  par  sa  force  expansive  la  sixi&me  partie  de 
la  portiob superieüre ä l'horison, il neu resle plus que les 
5/6,  qui  marquent  la  Veritable  meaüre  de  la  force  du 
feu,  el  quoique  le  sommet  des  cones  soit  abattu,  les  co- 
tes  du  troac  du  cöne  reAant,  denieurent  dans  leur  en- 
tier.  Maintenatit,  cooduisant  de  l'extremit^  superieüre 
de  la  5«  division  de  ma  perpeadieulaire ,  deux  droites  aux 
extretnrt&  de  la  baae  commune,  on  oblieudra  un  second 
triangle,  qui,  le  sommet  etaot  d'ua  sixi&me  plus  bas, 
aura  uue  oüverture  de  44°  35';  oe  triangle  formera  le 
veritable  cöne  du  volcau,  auquel  le  prämier*  s6rt  den- 
veloppe.  Mais,  la  colonne  de  feu  qui  a  passe  au  travers 
dd  oe  cöne  y  a  Jaiss4  un  vide  qui  existe  laut  qiie  le  vol- 
can  demeure  aetif,  et  c'est  oe  vide  precis&nent  qui  s  ap- 
pelle  crat&re;  il  eet  forme  dun  trotsieme  angle  införieur 
ayant  son  sommet  dans  la  m6me  perpendiculaire  que  les 
deux  supärieurs;  mais  un  eutre  siii&ne  plus  bas,  c'est-ä- 
dire  aux  deux  tiers  de  la  cfcerni-perpeadicuiaire  superieüre 
a  l'horiaön,  eet  angle  est  le  plus  grand  des  trets,  et  Ate* 
eure  47°  ao!,  *t  ses  cötea,  prolong&  jusqu'a  la  base 
commune,  formtet  avec  eile  le  triangle  gdierateur  du 
erat^re*  Voili  deine  les  cöäes  extfrieur  et  interieur  öta- 
blis.  Mais  j'ai  fait  reroarquer  que  la  bouche  du  cratere  est 
plus  basse  que  le  cöne  total  d'un  sixieme  de  sa  hauteur 
primitive,  et  conune  la  puissance  du  feu  ne  peut  pas  at- 
teindre  plud  haut,  il  d&hire  et  evase  le  sommet  sup£- 
rieur,  jusqu'a  l'extremit^  des  prolongemeos  des  cötes  du 
crat&re,  en  sorte  que  cette  dechirure  reguliere  forme 
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im  cöne  renversl  au-dessus  du  sommet  du  crat&re,  au- 
quel  il  sert  de  receptacle.  On  le  d&igne  sous  le  nom  d'en- 
tonnoir,  et  sa  profondeur,  quand  il  est  vide,  est  igale  au 
sixieine  de  la  bauteur  primitive  du  cone  eötier. 

Nous  avoos  vu  que  la  puissanoe  du  feu  ne  s'^l&ve  dans 
le  crat&re  qu'aux  deux  tiers  de  la  hauteur  primitive  du 
volcan,  eile  ne  peut  donc  descendre  qu'aux  deux  tiers.de 
la  partie  inftrieure.  Je  viens  de  d^montrer  que  le  tiers 
manquant  au  sommet  formait  la  profondeur  de  l'enton- 
noir;  de  meme  le  tiers  manquant  dans  le  bas  determi- 
nera  la  profondeur  du  foyer,  et  c'est  cette  profondeur 
invariable  qui  d&ermine  le  calibre  d'un  volcan.  Je  donne 
ainsi  les  trois  dimensions  du  volcan  et  Celles  de  son  foyer, 
et  ce  calcul  g^n^ral  est  applicable  h  tous  les  volcans, 
quoiqu'il  ait  eti  fait  ici  pour  le  Vesuve  en  particulier. 

Les  plus  savans  geologues,  avant  et  apr&s  Dolo* 
mieu,  ont  unanimement  remarqu^  que,  dans  aueun 
volcan,  la  bouche  du  cratere  u'avait  pour  centre  le  sommet 
de  Taxe  du  cone;  roais  qu'au  contraire  ils  s'ouvraient  tous 
plus  ä  l'ouest,  et  que  le  degagement  des  mati£res  s  opd. 
rait  constamment  vers  le  sud.  Quoique  M.  Breislack  n'en 
indiquepas  la  cause,  ilenestsi  intimementconvaineu,  qu'il 
recoinmanded'examiner,  du  oote  du  nord,  Tinterieur  des 
cratercs  eteints  de  la  Solfatare  de  Pouzzol ,  ceux  des  vingt- 
sept  volcans  de  l'internum  du  golfe  de  Baja,  ceux  des 
volcans  des  ilesde  Lipari,  et  ceux  des  environsdeRome» 
parce  qu'il  est  ä  remarques  dit-il,  que,  dans  aueun  de 
ces  crateres,  le  cote  septentrional  n'a  &e  endommag^,  ni 
par  les  projeetions  des  matieres  pendant  la  duree  des 
eruptions,  ni  par  les  gaz  apres  leur  cessation. 

Cette  Observation  est  generale  dans  tous  les  volcans 
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situes  en  de^ä  de  l'equateur,  et  parfaitement  contradic- 
toirc  dans  oeux  qui  sonl  situes  au-delä;  et  comme  dans 
1'organisation  des  Operations  de  la  nature  il  n'y  a  pas 
d'effet  saos  cause,  et  que  tous  les  effets  derivent  d'un 
principe  Gxe  et  unique,  U  s'ensuit  n&essaircment  que 
la  cause  doit  «Hre  immuable. 

J'ai  tach£  de  r&oudre  ce  probleme  tres  en  detail  au- 
tant  que  pössible,  d'apres  ies  principes  de  notre  g&>m£- 
trie.Je  nedonnerai  iciqu'un  court  mais  süffisant  aper^u. 

Si ,  comme  on  s'est  plu  ä  le  supposer,  un  volcan  etait 

aliraente  par  une  cause  situee  perpendiculairement  sous 

sa  base,  le  feu,  suivant  la  direction  de  Taxe  du  cöne, 

seleverait  verticalement,  ä  l'in&tar  d'une  mine  artifi- 

cielle,  et  selon  les.  lois  de  la  gravid,  les  mati&res  Aant 

lanc&s  verticalement ,  devraient  retomber  par  la  meme 

ligne  dans  l'intärieur  du  cratere,  ce  qui  n'a  jamais  eu 

Heu  dans  aucune  Eruption  de  laves.  Au  contraire,  ces 

matieres  decrivant  invariablement  et  perpet uel lernen  t 

les  mßmes  parabbles,  prouvent  qu'elles  sont  dirig&s  par 

un  axe  differeroment  inclind,  et  dont  l'effet  estdeleur 

faire  continuel  lernen  t  d&rire  la  meme  ligne  oblique  tour- 

nee  vers  le  sud.  Le  Stromboli  est  le  seulvolcanqut  verse 

ses  laves  du  cote  nord-nord-ouest,  quoique  ses  paraboles 

se  dirigent  vers  le  sud-ouest.  La  cause,  en  est  simple  et 

ne forme  poiot  une  exception ,  la  nature  n'en  admet  pas; 

on  s  apertjoit  au  premier  coup-d'ceil  que  la  violence  du 

grand  cataglesme,  en  dfehirant  tout  le  c<k£  septentrio- 

nal  du  cöne  priraitif  (comme  de  toutes  les  iles  de  Lipari), 

a  mis  son  cratfere  ä  nu,  et  y  a  fait  une  breche  qui  pene- 

tre  jusqu'a  environ  un  quari  de  sa  hauteur ;  il  est  donc 

facile.  de  se  convaincre   que  la   mati&re   qui    silhre 
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jusqu'ä  cette  hauteur  dort  s'ecouler  par  cette  breche. 

J'ai  pos4  comme  un  principe,  que  la  puissance  de  la  na- 
ture  ne  peut  s'e^ever  au-delä  de  la  perpendiculaire  sans  de- 
cliner :  or,  comme  les  matieres  qui  s'elevent  arriveot  ä  la 
bouche  du  cratere,  en  suivaot  une  ligne  oblique,  Taxe  du 
coneinteYieur  qui  passe  parle  cratere,  doit  neoessairettient 
indiner.Or  comme  cet  axe  s'^leve  perpeodiculairement  sur 
sabase,  c'esUi-dire  sur  l'extrrfmitede  la  ligne  alimentaire, 
cette  brauche  qui  forme  nrec  l'horizon  un  angle  egal  &  ce- 
lui  que  forment  lesdeux  axes  du  cone  et  du  cratere,  doit 
venir  graduellement  dune  grande  profondeur. Cee deux 
axes,  qui  se  rencontrentau  sommet  du  o6ne,  forment donc 
un  angle  qui  determine  ie  eentre  du  foyer  place*  entre  lecen- 
tre  et  la  circonförence  de  ia  base  du  cone.  L'asedu  foyer  est 
le  directeur  des  matieres;  ellos  s'el&veroot  obliquement  et 
dans  une  direction  inverse  k  Celle  de  la  branche  alimen- 
taire, et  les  matteres  qui  deborderoqt  ou  seront  projet&s 
par  lesommet  ,  decriront  des  parabolee  dans  le  plan  ver- 
tical  de  Taxe  du  cratere  et  de  la  ligne  alimentaire. 

Le  versement  continuel  des  matieres  dans  le  foyer  y 
fait  aaitre  un  double  raouvement  circulaire  contradic- 
toire  entre  les  grands  cercles,  &  la  eiramftrence,  et  les 
petita  cercles  autour  du  centre.  Ge  mouvement,  que  met 
en  activite*  la  force  centrifuge,  brise,  broie  et  prtipare 
Las  matieres  en  les  stfparant  sa&s  |es  confondre,  car  la  ra- 
pide du  raouvement  circulaire,  se  cqmbinaat  ayec  la 
grayitiS,  repousse  continuellement  ver*  la  circo&ference 
les  matieres  les  plus  compactes,  tandis  que  celles  qui 
sont  qlev^ntses  les  plus  fluides  et  les  plus  legeres  se  rdu- 
nissent  au  centre.  Nous  pouyons  donc  eonetd^rer  Je  foyer 
d  un  volcan  comme  «ine  grande  cavite  spheroidale,  dans 
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laquelle  la  mattere  est  vers&  par  la  branche  alimentaire; 

d'oü  il  suit  un  mouvement  de  rotation,  dont  les  cercles, 

toujours  plus  resserrls,  forment  au  ceotre  un  tourbillon 

dont  la  vitesse  augmente  la  force  en  raison  de  la  diminution 

progressive  du  diantetre  de  ces  cercles«  C'esl  ainsi  que  la 

force  centrifuge  &kve  la  parüe  la  plus  incandescente  de 

la  mattere  autour  de  Taxe  du  crat&re,  et  y  forme  des  an* 

glesde  rlflexion  contr&dictoires  entre  eux,  mais  qui  sui- 

vent  les  m£mes  lois  que  ceux  que  forment  les  rayons  de 

la  lumtere.  Ces  rayons  de  feu,  projetes  par  la  concavitä 

du  crat&re,  communiquent  ä  la  mati&re  un  mouvement 

Spiral  qui  l'eteve  jusqu'au  sommet,  d'oü  eile  d&ordeen 

conservant  la  figure  des  spires,  et  d'oü  eile  s'^coule  «ous 

la  forme  de  cylindres  alioag&. 

Les  limites  Itroites  d'un  simple  aperf  u  ne  me  permet* 
tant  pas  d'entrer  dans  de  plus  grands  d&ails  sur  le  tra- 
vail  int&ieur  des  voleans,  passons  k  l'examen  des  deux 
causes  principales  qui  determinent  une  eruption. 

La  premtere  est  le  versement  de  l'eau  de  la  mer  sur  la  ma- 
ttere qui  est  dans  le  foyer,  mattere  que  oette  ea*  porte  a 
Tinstant  mime,  au  plus  baut  degre  de  fermentation,  et 
par  conslquent  d'inoandescence.  Je  cite  pour  «exeraples 
de  oette  vfritl  plusieurs  d&astres  arrives  dans  quelques 
usraes  d'Angleterre  $t  de  Bohßme,  oü  la  chute  (Fun  peu 
tfeau  de  pluie  dans  le  creuset  a  suffi  pour  produire  in* 
stantan&nent  une  explosion  qui  a  donnl  pour  un  mo* 
ment  le  spectade  d'ufte  petite  Eruption ,  en  portant  tout 
d'un  coup  au  plus  baut  deg?e  d'incaadeaeence  la  mattere 
qui  y  &ait  conteaue.  Mais  dans  les  volcan*,  l'exftr&me  di* 
latation  des  gas  et  des  vapeurs  äastiques  qui  r^sultent 
de  la  d&omposition  de  l'eau  par  le  calorique  se  Joint  &  oe 
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premier  effet.  La  charge  est  toujours  proportionnce  au 
calibre  du  volcäti ;  eile  peut  bien  iui  etre  inferieure,  mais 
eile  ne  saurait  exender  la  capacite  du  cratere  sans  le  de- 
truire.  II  arrive  quelquefois,  il  est  vrai ,  que  la  spirale, 
trop  pressee,  se  charge  outre  mesure,  mais  alors  son 
mouvement  se  ralentit,  les  issues  s'encombrent,  et  les 
pressions  contradictoires  faisant  crever  l'enveloppe,  la 
roatiere  s'ecoule  irregulierement  par  cette  crevasse. 

La  seconde  cause  de  Pacceleration  d'une  eruption,  est 
la  bouche  qiii  s'ouvre  dans  le  fond  de  leuionnoir,  et  par 
laquelle  se  prfoipite  une  colonne  d'air  atmospherique, 
dout  le  contacl  avec  les  gaz  inflammables  redouble  la 
force  de  dilatation.  A  chaeune  des  respirations  d'un 
volcan  (et  ces  respirations  sont  d^termin&s  par  des  in- 
tervalles  reguliere),  il  absorbe  en  meme  temps  une  nou- 
velle  colonne  d'eau ,  et  son  travail  recommence. 

Quant  aux  d&onations  qui  aecompagnent  une  e'rup- 
tion  ,  on  doit  encore  les  attribuer  ä  deux  causes  dont  la 
premiere  est  la  chaleur  qui,  s'introduisant  dans  les 
masses,  en  s^pare  les  molecules  et  les  fait  eclater  avec 
violence.  Ces  &lats  en  frappent  d'autres  qui  se  brisent 
^galement  et  se  pr&ipitent  avec  un  bruit  prolonge  et 
epouvantable.  La  seconde  est  la  surabondance  de  l'hy- 
drog&ne  produit  en  grande  partie  par  la  d&omposition 
de  l'eau  r&luite  en  vapeur,  dont  l'expansion  subite  et  la 
condensation  non  moins  rapide  mettent  en  Vibration  la 
colonne  d'air  qui  s'y  pr&ipite  en  sens  contraire,  et  ses 
effet s,  joints  au  choc  de  Teiectricit^,  produisent  des 
d&onations  qui  se  suicedent  avec  tant  de  rapidite% 
qu'on  croit  n'entendre  qu'un  seul  coup  suivi  d'une  vi* 
bration  continuelle. 
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Je  vieus  de  prouver  succinctement  que  les  e'couletnens 
des  laves  sont  uniformes ,  et  suivent  dans  tous  les  vol- 
cans  une  seule  et  m£me  direction ,  cest-i-dire  celle  de 
Taxe  du  cratere.  Si  je  dis  ecouletnent,  c  est  parce  que  les 
laves  ne  peuvent  jamais  Ätre  lancees  hors  du  crat&re. 
Leur  pesanteur  sp&ifique,  leur  compacite  qui  donne  a 
leurs  parties  une  force  d'adherence  teile  qu'elles  se  tien- 
nent  reunies  comme  dans  ün  corps  solide  et  indivisible, 
s'opposent  a  leur  projection  qui  ne  pourrait  d'ailleurs 
avoir  lieu,  puisque  la  puissance  expansive  du  feu  se  ter- 
minant  entierement  k  la  bouche  du  cratere,  les  y  aban- 
donne  ä  leur  propre  poids,  les  laissant  s'^couler  le  long 
des  l&vres  de  Tecbancrure  de  l'entonnoir^tandis  que  les 
gaz  aeriformes  entrainent  dans  leur  ascension  les  pierres 
et  les  matieres  legeres  qu'ils  lancent  au  haut  des  airs. 
£u  sortant  de  l'entonnoir,  les  laves  se  precipitent  au  bas 
du  cöne  avec  une  parfaite  r£gularit£,  parce  qu'elles  de- 
meurent  assujeties  i  l'influence  de  Pinclinaison  de  Taxe 
qui  ne  leur  permet  pas  de  sortir  de  Fouverture  de 
laugte  du  plan  qui  les  retient,  et  dont  le  sommetest 
dans  Taxe  lui-mfime.  Mais  ce  plan  perd  son  influence  au 
pied  du  cone  superieur  oü  les  laves  s'arr&ent,  s'accu- 
mulent  et  forment  une  espece  de  berme  ou  de  contrefort 
qu'on  appelle  bourreleL  De  Iä  elles  descendent  irregu- 
lierement  n'etant  plus  soumises  k  d'autres  lois  que  Celles 
de  la  gravis ,  et  leur  marche  depend  alors  de  l'inegalite 
de  la  surface  du  terrain,  comme  il  arrive  aux  ecoule- 
mens  des  eaux  lorsqu'elles  sortent  du  lit  qui  dirigeait 
leur  cours. 

C'est  lä  ce  qui  m'a  suggere  l'id^e  que  les  laves  £tant 
sujettes  aux  m£mes  lois  que  tous  les  autres  fluides ,  s'ü 
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est  iinpossible  d  arreter  les  progres  d'une  eruption ,  oa 
pourrait  au  moins  en  guider  l'ecoulement,  comme  oo 
detourne  celui  de$  eaux  en  opposant  ä  leur  cours  uq 
angle  saillant  de  moins  de  45°  que  j'appelle  traverse.  On 
n'arrete  point  un  courant  qui  ne  veut pas letre , mais  on 
peut  lui  prescrire  une  aulre  direction  et  le  detourner  en- 
trerement  en  lui  opposant  une  continuatioo  d'angles  de 
distance  en  distance.  Si  l^m^sse  (comme  äBrontedans 
l'eruption  de  l'Etna  en  i83a)  arrive  en  trop  grande 
aboudance  et  se  dirige  sur  une  vilfe,  on  pourra  Clever 
au-devant  d'elle  un  angle  de  90°  que  la  ligne  de  laxe  de 
la  coulee  divisera  en  deux  parties  egales ,  son  courant 
se  partagera  et  continuera  sa  marche  en  glissant  le  loog 
des  deux  cotes  de  cet  angle ,  dans  l'ouverture  duquel  la 
ville  demeurera  intacte.  Je  prouve  cette  verit^  dan$  moi* 
ouvrage,  en  citant  plusieurs  exemples  de  couläes  dont 
les  laves  ont  ite  econduites,  soit  par  Tangle  saillant  di| 
mur  d'un  j ardin,  soit  par  le  coin  d'une  maison.  C'est  par 
un  semblable  effet  que,  dans  la  fameuse  Eruption  de 
166g,  lemur  du  jardin  du  couvent  d$s  B&iedictins  a 
sauve  la  ville  de  Catane  d'une  ruine  totale  et  qui  semblait 
inevitable.  On  a  toujours  ?ssez  de  temps  pour  faire  cet 
ouvrage,  car  les  laves  coulent  fort  lentement.  Celles  qui 
menaf aient  la  ville  de  Bronle,  quoiqu'elles  present*ssent 
un  front  de  plus  d'up  mille  de  large,  ne  s'avan^aient 
que  d'un  mille  par  jour. 

Tai  repete  plus  de  vingt  fois  cette  exp&ience  pendant, 
les  annees  i83i  et  i83a,  que  l'entonnoir  du  V&uve 
trop  rempli  laissait  deborder  des  laves  de  tous  les  cötis 
indistinctement.  Je  Tai  fait  de  mes  propres  iqains  et  s*ns 
la  moindre  peine.  Mais  en  ex&utant  ces  ouvrages  en 
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grajftd,  Ion  ne  dott  employer  ni  roortier,  ni  ciinent,  le 
feu  las  corroderait ,  detacberait  les  pierres  et  ferait  crou- 
ler  le  mur. 

Des  volcanistes  ont  jusqu'ä  preseot  altribue  tous  les 
phenomfenes  ä  des  causes  arbitraires ;  c'est  ainsi  qu'ils 
oat  pnftendu  que  lecoulement  des  laves  dfyendait  de  la 
directum  du  vent  atmospherique.  J'avoue  que  les  sa- 
vans  me  surprennent  souvent  par  leurs  argumens  :  ce- 
ltti  de  l'influence  du  vent  est  gäneralement  repetä,  taudis 
que  le  fak  prouve  absolument  le  conti  aire. 

Et  d'abord  la  cbaleur  et  les  dlaos  continuels  de  feu 
qui  Sorten*  de  labouche  d'un  volcan  en  travail,  dilatent 
lair  au  point  qu'il  serait  capable  de  repousser  la  plus 
violeote  tempete;  ea  seoond  lieu,  tous  les  inouvemens 
atmosph^riquea  sont  comme  paraly&äs  pendant  la  durce 
d'une  eruption ,  et  Fair  ne  re<joit  de  Vibration  que  du 
volcan*  Mais  c'est  du  volcan  luUm&ne  que  se  d&haine 
un  vent  des  plus  violens,  e'est  de  ses  entrailles  que  sort 
ruri&i  l'air  que  renfermaient  ses  profon<W$  cavernes,  et 
qui ,  s-uqissant  k  celui  qui  s'introduit  dans  le  foyer  avec 
la  colonne  d'eau,  ä  celui  qui  se  precipite  dans  Ten  tonnoir 
ä  cbaque  respirftion  du  volcan ,  se  dilate  k  l'infini,  et 
pous3^  aü  dehors  dans  la  diraction  des  paraboles ,  sääve 
imp&uevseraent  avec  les  gaz  et  les  vapeure  llastiques , 
jusqu'au  haut  des  airs  oii  il  d&rit  la  courbe  qui  rend 
eapable  de  porter  les  cendre»  jusqu'a  Constantiaople  et 
dans  les  plainps  de  la  Syrie  ,  comme  cela  est  arriv£  dans 
les  ^ruptioos  des  ann&s  79,  47*  et  J779- 

L'unifbrmite  de  l'inclniaison  des  altes  dans  les  crat£res 
volcaniqueset  Jeur  perpendicularkäsor  Textremit^  de  la 
branche  alimeataire,  m'ont  feit  naitre  l'idde  de  la  suivre 

5. 
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jusqu'au  grand  canal,  afin  de  fixer  approximativement 
soa  assietle  sous  le niveau  de  la  mer  daus  I'epaisseur  de 
la  croute  minerale,  et  de  trouver  par  les  differens  degres 
de  la  force  qui  en  sort,  l'intensite  de  la  cbaleur  qui  doit 
s'accumuler  dans  soa  Interieur. 

Jai  deja  dit  ailleurs  que  cette  intensirä  s'accroit  dans 
la  proportion  de  la  pression  des  oouches  superieures , 

selon  la  progression  ^quidifferente  ^  1.3.  5.  7.  9 n. 

J'observe  que,  dans  tous  les  volcans,  la  branche  ahmen- 
taire  entre  dans  le  foyer  en  faisant  avec  le  plan  de  Fho- 
rizon  un  angle  de  5%  et  que  par  cons&pient  la  perpen- 
diculaire.  elevee  sur  son  extr^mite  doit  former  le  meine 
äugle  avec  Faxe  du  cone,  d'oü  il  resulte  que  les  axes  de 
tous  les  volcans  sont  paralleles  entre  eux.  Mais  quoique 
les  branches  qui  sortent  du  grand  canal  entrent  dans  les 
foyers  sous  un  angle  de  5%  les  obstacles  qu'elles  rencon- 
trent  dans  leur  cours  doivent  diminuer  la  grandeur  de 
cet  angle,  k  proportion  de  la  distance  du  foyer;  ainsi, 
pour  le  V&uve,  I'obliquite  de  la  brauche  alimentaire 
est  de  3°  3o' ,  pour  ceux  de  Rome  eile  est  de  3° ,  et  ainsi 
de  suite. 

En  calculant  par  cette  obliquite  la  profondeur  de  la 
brauche  alimentaire  du  Vesuve  ,  ä  sa  sortie  du  grand 
canal ,  je  trouve  que  la  superficie  de  ce  dernier  est  de 
38,ooo  pieds ,  et  je  fixe  la  profondeur  de  ce  m6me  canal 
ä  5o,ooo  pieds ,  laissant  ä  part  les  fractions  qui  ne  ser- 
viraient  qu'ä  compliquer  les  calculs ,  et  je  conclus  en 
disant : 

Si  un  volcan  (le  Vesuve  par  exemple)  s  elfeve  de  3,000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sa  profondeur  de- 
vant  &re  egale  k  sa  hauteur ,  le  rayon  de  feu  qui  a  ileve 
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ce  c6ne  s'est  anrate  dans  l'epaisseur  de  la  croutc  miocral« 
h  3,ooo  pieds  de  distance  du*  niveau  de  la  mer,  et  a 
35,ooo  pieds  de  la  profondeur  du  grand  canal,  et  dou- 
bJant  ces  3,ooo  pieds  comme  ne  representant  que  U 
moittä  de  la  puissance  du  rayon  de  feu ,  j'en  tire  la  con- 
s&pience  qu'il  est  sorti  du  troisi&me  terme  unitaire  ou 
num&ique  de  la  profondeur  du  grand  canal ,  et  qn'il  a 
6l4  pouss£  en  avant  par  Ie  sixi&me  degrä  de  puissance 
auquel  il  correspond  dans  la  progression  -f-   1.  3.  5. 

7.  9W ,  d'oü  il  suit  que  Novation  d'un  coue  volca- 

nique  est  en  raison  du  double  de  la  r&istance ,  et  qu'elle 
ne  peut  jamais  aller  au-delä  ni  demeurer  en  de<ja  de  cos 
bornes* 

Je  fais  l'applicatien  de  cette  vfrite  it  quatre  des  plus 
remarquables  volcans  de  notre  Hemisphäre,  le  V&uve, 
l'Etna ,  le  Pie  de  TCn&iflfe,  et  le  Cbknborazo  en  Am^*- 
rique,  et  je  vois  que  ce  dernier,  qui  s'elive  de  *i,ooo 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dont  la  branche 
alimentaire  descend  par  consequent  jnsqu'au  4i#  degr£ 
numlrique  qui  correspond  h  une  force  entre  le  43*  et  le 
45*  degrl,  a  exigl  un  egal  degr^  de  force  pour  son  el£- 
vation  primitive.  Or,  ce  degrl  n'existant  plus,  le  volcari 
s'est  Steint. 

De  lä  rlsulte  cette  proportion  entre  Tes  hauteurs  et  les 
forces  respectives,  que  le  Wsuve,  qui  n'a  que  3 1 5a  pieds 
de  hauteng  et  correspond  au  6e  de  la  puissance  du  feu> 
est  au  Chimborazo : :  1  1 7/85  :  6,  et  selon  la  puissance 
du  feu  : :  6  :  44-  D'apr&s  ce  calcuJ ,  FEtna  scra  au  Cliim« 
borazzo  : :  qi  :  44  et  'e  V&uve  a  PEtua  : :  6  r  aa ,  d'ou 
il  suit,  selon  mon  principe,  que  le  double  de  la  hauteur 
d'un  volcan  marque  au  juste  le  degre  de  sa  force  alimcn- 
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taire,  estimee  au  maxiroum,  et  que  son  elävatim  au* 
dessus  de  l'horizon  n'est  que  la  moitie  dt  ta  r&istance. 

Tel  est  4-peu-präs,  exposl  en  gros,  le  principe  foada- 
mental  du  Systeme  d  Organisation  des  voloans.  Les  pn> 
duits  de  leurs  eruptions,  qui  se  nomment  laves,  penvent 
se  diviser  en  sept  classes,  savoir  :  r°Iitboides9  a°  com- 
pactes, 3°  tracbites,  4°  basaltiques,  5*  obsidiennes  ou  vi* 
treuses,  6°  scories,  7°  pierres  ponces. 

Les  laves  se  eomposent  ordinairemeot  de  silice,  d'alu* 
mine,  de  chaux,  de  magneste,  de  soude,  de  potasse,  de 
fer  et  de  titane;  mais  on  ne  doit  jamais  les  confondre 
avec  le  basalie  proprement  dit,  qui  n'est  point  une  lave. 

Les  exhalaisons  qui  s'echappent  de  volcans,  diförent 
entre  elles,  non-seulement  d'un  volcan  a  un  autre,  mais 
encore  d'une  epoque  a  l'autre  dans  un  m£me  vokan;ce 
qui  depend  en  general  de  la  diförence  des  matieres  mi- 
ses  en  fusion  qui  ne  sont  pas  les  ra&nes  dans  toua  les 
temps.  Celles  qui  dominent  le  plus  sont  cepeodant  les 
acides  muriatique  et  sulfurique,  joints  ä  l'oxig&ne  et  ä 
l'hydrog&ae,  et  les  acides  carbonique  et  nitrique  qui  se 
m£lent  ä  la  vapeur. 

Voilä  uoe  faible  esquisse  de  ma  theorie  des  volcans^ 
que  j'ai  soumise  entierement  aux  lois  &ablies  par  la  phy- 
sique  et  par  la  cbiinie,  et  autant  que  possible  ä  Celles  de 
la  g&metrie.  Mais  quant  aux  demoustrations  tnatkema* 
tiques  J'ai  adoptö  une  marche  toute  nouveUe;  je  fab  sor- 
tir  ma  proposition  de  la  figure  qui  m'est  präsentee  par 
la  nature  elle-roeine,  au  lieu  de  faire  sortir  la  figure  dds 
conditions  du  probfcme,  selon  l'usage  de»  g^omitres.  St 
dans  le  cours  de  mon  principe,  j'avais  defioi  entiere- 
ment en  mettant  la  Solution  a  cote  du  probtämc,  j'aurais 
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fait  un  ouvrage  elementaire  et  scolastique  :  j'ai  täche 
d  eviter  ce  defaut  dans  tout  le  cours  de  cet  ecrit ,  j'ai  ap- 
plique  les  demonstratio^  aux  objets  qui  en  ressortaient 
afin  de  les  faire  mieux  comprendre ,  c'est  le  moyen  de 
paraftre  moins  savant  mais  plus  vrai  et  plus  utile,  et 
c'est  lä  le  seul  but  que  je  me  propose.  II  serait  en  outre 
tnjuste  de  pf  etendre  que  je  prouve  tous  les  ph&iome»es 
par  une  d&inition  severe  et  minutieuse,  Ja  oii  je  n'entre- 
vois  qu'nn  fait  tout-ä-fait  nouveau?  je  ne'eherchc  alors 
qu'a  le  rendre  comprehensible  a  laide  des  rigles  de  la 
g^ometrie,  mais  je  n'ai  jamais  eherche  a  leur  soumettre 
ou  a  en  faire  ressortir  les  Operations  de  la  aature. 

II  y  a  d  ailleurs  un  bien  petit  nombre  de  phenom&nes 
nouvellement  aptr^us,  susceptibles  d'assez  de  clartä  pour 
qu'ils  puissent  subir  cette  analyss  avant  que  d'fitre 
a  dopt  es  comme  suffisamment  constates.  M.  Cuvier  r<$- 
pond  parfaitement  a  cette  question,  lorsque  dans  son  dis- 
cours  sur  la  rövolution  du  globe  il  dit ,  que  pour  rendre 
palpables  les  ph^nomenes  qui  sont  souvent  reffet  de  cöm- 
binaisons  si  obscures  et  si  profcmdemerrt  cach&s  qu'elles 
echappent  a  toutes  les  dtimonstratiöns  geometriques,  et 
qu?on  ne  peut  y  suppiger  que  par  la  preuve  que  four- 
nit  une  Observation  constante  et  invariable  des  faits; 
alors  que  ces  faits  sont  toujours  les  mdmes,  on  peut  con- 
clure  qu'ils  ont  les  memes  causes  pour  prinoipes,  quoi- 
quenousne  Itsconnaissions  pas  precis^ment;  mais  comme 
1'observation  les  entrevoit  constamment  r  nous  pouvons 
substituerces  faits  ans  d&noAstratiofts,  en  etablissant  dte 
lois  empiriques  qui  deviennent  alors  presque  aussi  cer- 
taines  que  les  lois  rationnelles. 

D'ailleurs,  vouloir  pr&endre  avant  de  croire  ce  par- 
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fait  degre  dedefinition  alg&rique  et  g&m&rique  o'est  por- 
ter le  doute  jusqu'au  scepticisme;  car,  couime  le  dit  La- 
place,  les  lois  genärales  sont  bien  empreiotes  dans  tous 
les  cas  particuliers,  mais  elles  s'y  trouvent  compliqu&s 
avec  tant  de  circonstances  &rangeres,  qu'il  est  souvent 
besoin  de  la  plus  grande  adresse  pour  les  en  faire  ressor- 
tir.  Tout  le  cours  de  mon  ouvrage  prouve,  qu'avant  d'a- 
dopter  uae  v^rite,  j'ai  toujours  suivi  les  pr&eptes  de  ce 
grand  astronome.  J'ai  cherchö  a  faire  naitre  les  ph£no- 
menes  les  plus  propres  ä  m'en  convaincre,  je  les  ai  mul- 
tiplies  pour  en  varier  les  circonstances  et  pour  obser- 
ver  ce  qu'ils  avaient  de  comuiun  entre  eux.  C'est  ainsi , 
dit  cet  auteur,  que  Ton  s'el&ve  successivement  k  des  rap- 
ports  de  plus  en  plus  etendus,  et  que  Ton  parvient  en* 
fin  ä  connaitre  et  ä  distinguer  la  veritä.  Une  verite  nou- 
velle,  trouvee  par  cette  etude,  peut  paraitre  tres  faible 
au  premier  abord,  mais  eile  en  fera  eclore  d'autres  qui 
lui  donneront  plus  de  solidite,  et  sa  faiblesse  primitive 
n'en  sera  pas  moins  la  base  sur  laquelle  se  fondera  un 
nouveau  monument  des  lois  de  l'univers. 

Je  passe  maintenant  ä  la  distribution  de  l'ouvrage. 
Le  premier  volumc  coromence  par  une  introduction  ne- 
cessaire  quoiqu'elle  ne  soit  pas  indispensable,  et  dont  la 
premiere  partie,  quoique  fort  concise,  renferme  la  pre- 
mi&re  epoque  correspondante  au  Systeme  du  monde: 
j'ai  adopt^  celui  de  M.  La  place,  comme  le  plus  vrai- 
semblable,  plutot  que  de  chercber  a  augmenier  le  nom- 
bre  deja  trop  grand  de  ces  systemes;  je  declare  y  te- 
nir  fort  peu,  comme  n'appartenant  pas  directemcnt  a  la 
theorie  des  volcans,  qui  est  le  seul  objet  de  mon  travail. 

Apr&s  cetle  introduction  vient  le  d^veloppement  com- 
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plet  de  ma  theorie  du  principe  que  je  viens  d'&aucher 
ici.  Les  deux  au t res  volumes  ue  sont  que  le  compl&nent 
de lapplication  aux  faits.  Tous  les  faits  y  sont  recueillis 
et  d^montr&  de  mani&re  ä  me  faire  esp^rer  d'avoir  soli- 
dement  &abli  mon  Systeme  des  paralleles,  et  par  cons£- 
quent  l'existence  du  grand  canal,  ses  Operations  direc- 
tes,  et  Celles  qu'il  produit  sur  toutes  les  branches  latera- 
les que  j'analyse  l'une  apr&s  lautre.  Ce  volume  finit  par 
le  detail  des  causes  et  les  effets  des  grands  courans  des 
mers  et  des  vents  alizes,  et  par  les  effets  generaux  pro- 
duits  par  la  puissance  du  feu,  ind^pendamment  de  la 
combinaison  des  eaux  de  la  mer.  J'ajoute  ä  ce  volume, 
comme  appendice  ä  l'appui  de  mes  assertions,  quelques 
tableaux  de  l'ouvage  anglais  du  capitaine  Franklin,  re- 
latifs  aux  fluides  magn&iques  et  llectriques,  de  Fin- 
fluence  des  aurores  boreales  sur  les  variations  de  I'ai- 
guille;  les  calculs  sur  la  posilion  exacte  du  polemagn&i- 
que,  auquel  j'ajoute  un  tableau  trfescurieux  sur  la  cel^rite 
du  son  dans  les  differentes  temperatures  atmosphäriques. 

Le  second  volume  termine  les  volcans  et  passe  aux 
effets  generaux  des  eaux  seules  avant  leur  union  avec  le 
feu ;  je  les  suis  ensuite  dans  la  räunion  de  leurs  puis- 
sances;  je  donne  la  somme  de  toute  la  puissance  que  la 
nature  peut  d^ployer,  et  je  la  constatepar  tous  lesph&io- 
menes  qu'elle  a  produits.  Cest  dans  cette  partie  que  se 
trouve  le  parallele  entre  les  Alpes  et  les  Pyren&s. 

Tentre  ensuite  dans  les  d&ails  de  lapplication  de  ma 
theorie  aux  volcans  et  aux  pays  volcaniques  d'Europe, 
en  commenfant  parla  Sicileoü  domine  FEtna;  je  donne 
une  idee  succincte  de  la  g&>logie  de  l'ileentiere,  me  ren- 
fermant  ensuite  dans  sa  partie  volcanique  qui  offreundes 
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grands  phenomenes  resultatft  dela  parfarte  regularite  des 
loisqui  dirigent  tout  le  Systeme  volcan  ique.Toute  la  partie 
volcanique  de  cette  ile  est  renfcrmde  dans  un  triangle 
presque  equilateVal  qui  a  pour  sommet  le  centre  du 
foyer  de  l'Etna,  et  dont  les  deux  cötes  adjacens  k  ce  som- 
met passent  par  les  foyers  des  deux  volcans  Iteints  qui 
marquentlesextr&nit&  decette  region  ignivome,  c'est-ä- 
dire  celui  de  Tonest  par  le  centre  du  volcan  froidde  mäc- 
calupa,  prfcs  d'Agrigentcf,  et  Fautrepar  le  volcan  Äeint 
de  PACHiiro  ä  Pextr6mite  du  cap  passero.  Ce  dernier 
cote  marque  encore  la  ligne  du  prolongement  de  Taxe  des 
paraboles  de  l'Etna  et  passe  par  Ca  tarne:  hors  de  ce  triangle 
on  ne  trouve  plus  rten  die  volcanique  dans  toute  la  Sicile. 
II  se  präsente  ici  une  autre  Observation  qui  est  de  la 
plus  granderonsequeuce;  c'est  celfc  dela  dimiuution  gra- 
duelle dela  puissance  du  feu  volcanique,  que  j'ai  suivie  par- 
tout, et  que  je  prouve  pardestableaux  comparatifs  entre 
Ses  temps  anciens  et  modernes,  appliqu^s  h  tout  le  Sys- 
teme volcanique  de  lTSurope  etk  T^chelledeleurs  pro- 
duits.  Ces  tableaux  presentent  Penumeration  d'un  nombre 
de  volcans  actifs  anciennement  connus,  trente  fois  plus 
grand  que  le  nombre  de  ceux  connus  aujourd'htfi.  IIs  roon- 
trent  les  degre's  du  d&lin  successif  des  rayons  alimen- 
taiites  qui  se  sont  Steint*  peu-ä-peu,  et  qui,  de  nos  jours, 
se  re'döisent  k  deux,  Fun  qui  sort  du  lit  du  grand  ca- 
nal,  et  1'autre  celui  du  contre-courant.  Malgr£  ce  declia 
Pequilibre  s'estadmirablementmaintenu,  car  s'il  y  a  au- 
jourd* hui  en  Europe  trente  fois  moins  de  volcans  actife 
qu'il  n'y  en  aeu  anciennement,  ceux  qui  existent  encore 
donnent  trente  fois  plus  d'eYuptions  dans  un  siede  qu'ils 
n'cn  donnaientautrefois,  ce  que  demontrent  les  tableaux 
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des  ^ntptions  de  TEtoa  et  du  Vesuve.  D  apres  cesobs^r- 
vationsy  ü  n'y  anrait  pas  de  dithimitioti,  mais  une  con- 
oeotra  tiao  da  föu  volcaniquej  foutefoisla  dimhiutiön  s'e  Ma- 
nifeste dans  les  matteres,  qiri  sont  aujounFhui  bieft  fttiins 
parfaites  et  Wen  äaoins  hotneg&ii**  qtf'elles  ne  l*4täient 
awciennementGorrmweltes  s^journentmoins  lotig-tetnp* 
dans  les  r&ervoirsetdans  les  canatf*,elles  se  crtetatlisent 
rtotnsparfaitement,et  portent  leb  inarques  d'titafemoins 
parfake  incandescence,  &anf  laneees  au-dehars  avant 
leur  entere  maturite ,  et  qoelquefofe  tti£#i*  pleiues  de 
oorps  combtwtibles  qui  n'ent  subi  aucffltie  alterätiori. 

Gette  v&irä  de  manifeste  d'une  matotärfe  ff app*nte  dam 
la  Sicile.  Le  Val-de-Noto  &ait  aütrfefois  bied  dislitict* 
vaeat  dans  le  pian  d'operations  de  l'Eln*  et  fr'&endait 
vert  le  sud  jusqu'ä  la  mer,  Undis  qu'il  «t  aujourdWi 
born^  par  la  rhriefre  de  Simeto  de  ce  cotd-lal.  Une  plus 
grämte  activus  &endait  anciennement  ce  plan  juscju'au 
sud-est,  et  de  nos  jours  ce  c&\6  ne  re<joit  que  les  laves 
qtij  eonduisedt  les  simiaäit&  du  teiTäiif. 

C'est  dans  l'analyse  du  Val-de-Notö  qae  je  erois  voir 
les  causes  premieres  de  Fextidtitioü  des  botirfies  vol* 
caniqdea  qui  y  abondaient;  elle&ont ;6tä  encombrtes  par 
reffet  du  grand  cataelystne  qui  lefe'  a  cöuveweä  en  un 
amasde  madiges  aeeuintil&spar  l'ifnp&öosit^  des  eaux. 
J'ai  ms  tepfas  grand' sein  k  etudier  la  Mtidealupä,  Fun 
des  pfcis  retnarquable*  vokatts  fäfegecrx*  qtii  Existent,  et 
qui  präsente  absofatnent  leö  mtotes  pWflömtoies  que  les 
▼olcaos  ardens.  Ses  produils  sont  pdrßiifetiiefft  e'garax  h 
la  mati&re  des  laves  non  cmtes. 

Enanalysant  lescfüatre-vingt-sept  boüchesVölcaniques 
qui  couvrent  les  flancs  de  l'Etna,  je  cherche  ä  prouver 


76  AVANT-PROPOS. 

que  chacune  d'elles  r^pond  g&metriquement  ä  chacan 
des  rayons  ascendans  du  foyer.  J'y  retrouve  uue  nouvelle 
preuve  de  la  diminution  du  feu  primilif,  dont  la  puia- 
sance  ^tait  egale  ala  hauteur  ducoaeparlequel  il  sede- 
chargea ;  et  dans  un  calcul  des  quarante-et-une  dernieres 
Iruptions  de  ce  volcan9  je  n'en  trouve  que  onze  dans 
lesquelles  la  lave  se  soit  elevee  jusqu'au  sotnmet  du  cra- 
t&re,  neuf  daus  lesquelles  le  feu  n'a  pu  y  Clever  que  de 
l'eau,  des  cendres  et  des  matieres  teg&res,  tandis  que  les 
vingt-et-uneautres  eruptions  out  produit  des  laves  qui,  ne 
pouvant  s^lever  jusqu'ä  la  bouche  du  crat&re,  se  sont 
ouvert  uo  passage  par  Tun  des  rayons  interm&liaires 
pour  parvenir  a  se  decharger. 

Je  prouve  ensuite  que  la  base  de  l'Etna  est  une  röche 
de  basalte  ancieu ,  qui  s'est  Elevee  primitivement  du  foud 
de  la  mer,  et  que  sa  surface  a  4te  rehaussee  par  les  pro- 
duits  de  ses  Eruption*,  par  les  terra  in  8  de  rapport  qu'y  a 
d^pos^  le  cataclystne  en  masses  Enormes  en  se  brisaut 
contre  cette  colonne  in&>ranlable,et  enfin  par  les  allu- 
vions  qui  ont  commenc^  lors  de  la  retraite  des  eaux,  et 
qui  se  continuent  encore. 

J'ai  chercWä  travailler  lapartie  geologique  du  terrain 
et  de  ses  oouches ,  en  les  suivant  pas  a  pas  et  avec  un 
soin  scrupuleux.  Le  fruit  de  ce  travail  sur  l'Etna  et  sur 
la  Sicile»  depuis  I'epoque  apparente  de  sa  naissance  jus* 
qu'ä  nos  jours,  forme  le  corps  du  secood  volume,  qui 
renferme  une  explication  g&m&rique  de  l'existence  des 
contre-courans  communs  aux  cours  de  tous  les  fluides, 
et  par  la  preuve  que  les  iles  de  Lipari  ne  sont  que  les  d4- 
bris  d'un  tr&s  grand  volcan  sous-marin  dont  les  rayons 
ascendans  ont  eleve  les  differens  conesque  nous  y  voyons, 
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et  dont  le  nombre  s'accroit  encore  de  nos  jours.  Je  ine 
suis  plusieurs  fois  &abli  pendant  un  assez  long-temps  au 
Stromboli  dans  le  but  d*y  bien  etudier  la  cause  de  la  per- 
manencede  son  feu,  et  j'ose  me  flatter  de  l'avoir  trouvee 
dans  la  fermentation  continuelle  qu'entretiennent  dans 
son  foyer  les  eaux  de  la  mer,  que  Ton  entend  se  preci- 
ter  perp&uellement  dans  un  gouffre  dont  la  profondeur 
est  peut-ötre  immesurable,  tandis  que  lep  matieres  vien- 
nent  consta  mment  dans  le  foyer,  oü  ellessont  renouvelees 
sans  Interruption  par  le  eours  contradictoire  du  contre- 
courant  qui  fait  partie  du  grand  canal,  et  dont  le  Stromboli 
toucbe  le  bord  septentrional  au  39"  degre  de  latitudeN. 
De  li  Sorten  t  des  preuves  multipliees  de  ce  que  les  iles 
de  Lipari  n'ont  rien  de  commun  avec  l'£tna,  et  que  Tun 
de  ces  volcans  ne  seresseut  aucunement  des  phenomenes 
de  l'autre.  Je  fais  encore  observer  dans  ce  volurae  un 
principe  fondamental  qui  est  commun  a  tous  les  volcans 
et  ä  toutes  les  brancbes  :  c'estqu'une  bouche  volcanique 
n'&ant  qu'un  petit  volcan  de  secours  ou  accidentel, 
n  opere  qu'une  seule  fois,  et  ne  peut  plus  se  rouvrir 
apres  son  extinction.  Tel  est,  par  exemple,  le  Monte 
Rossi,  d'ou  sortit  en  1669  ia  plus  ^pouvantable  erup- 
tion ;  il  se  ferma  avant  son  entiere  e\acuation,  et  nepou- 
vant  plus  se  rouvrir  pour  donner  passage  au  restant  de 
la  roatiere  ,  le  mime  rayon  eleva  tout  ä  cote,  et  sur  la 
tn£me  base  que  le  premier,  un  second  cone  par  lequel 
s'acheva  l'eruption.  Je  me  flatte  que  les  raisons  que  je 
donne  de  ce  principe,  que  je  constate  par  un  grand 
nombre  d'exemples  partout  oü  il  existe  des  volcans,  se- 
ront  süffisantes  pour  convaincre  le  lecteur  de  la  justesse 
de  mon  assertion. 
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Ce  secood  volum  oonüent  ensuite  l'aualyae  rigoureuse 
de  toule*  le$  brauche*  qai  sartent  du  naeud  central  sitae 
soija  Valeuee,  eo  les  examinaot  »ucoeesivemeot  l'uue 
apres  1'euJjre,  Cette  partie  wnferme  l'histoire  geoiogique 
et  volcaaiqwde  laxegioq  qui  <euibraA»e  la  France,  U  Dal- 
metipet  ioute  ritaüe  juwquAU  Vesuve;  j'y  doaoe  Ums  k» 
üßt^ils  poasiblea  «ur  1*  deraiere  d&üuaiaaa  horizontale 
du  rayon  qui  passe  par  le*  iles  Poace»,  oü  &ait  sitae 
autrefois  iui  mbu4  aecondaire  qui  aliuoaenUit  nied'Ischia, 
bese  de  rEpomeo.  Le  tcoisieoie  volume  d^velopp«  la 
partis  vofcanique  de  oelte  ile.  J  ai  travailte  cette  parüe 
plm  en  detail,  parte  qu'eUe.estpluarapprocMedeiioua, 
cotjuae  mm  le  graod  uUernui»  du  golfe  B*ia,  oü  $e- 
lernt  jadis  jun  arc  votaanique ,  compose  du  volcau 
nomroö  le  Quarte  qui  y  doiBmeit,  et  de  viugtaii:  autra 
tauche*  ignivome*  qui  en  dependaioat,  fortaaut  im 
deuu-cercle  regulier  dunt  Je  ceaire  est  au  milieu  Je  cette 
haie  qui  leur  dßit  sä  uaisaeace.  Cet  article  fiait  par  la 
dtwipüon  du  demier  reyoo  qui  se  teruine  au  Vol- 
tuwe, pamtftt  pn  ligne  droit?  par  le  eeutre  du  foyer  du 
Vewve. 

Je  trotte  ensuite  de  la  brauche  qui  «ort  du  cQutre- 
ccxurapt  sous  Je  goUe  de  Swute-Eupbäinia,  a  390  de 
lajtitude  uord,  parcourt  en  droite  ligne  toute  k  Calabre, 
et  *'arr&e  aujourd'hui  au  Y&uve.  Ce  volcan  est  donc 
alimeute  par  dem  brauche»  Qppoaee*,  dont  l'une  Iui  ap- 
porte  les  siati&res  de  l'ouest,  et  l'autre  c*Ues  qui  se  re- 
fculeut  de  Fest.  Qu  trouvera  dan?  ce  Yolume  la  deacrip* 
tion  ir&  dltaillee  de  la  Galabre,  aous  le  double  rappoet 
geoiogique  et  volcaaique ,  mwutieuseuieot  travaillee 
dans  tous  ses  detail* ,  suivie  pas  ä  pas  pour  cbacune  de 
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ses  proviaces.  Dans  ce  travail,  je  me  suis  eciaire  des  pro- 
fondes  conoaissauces  du  comte  Milano,  qui  a  exerce 
loug-teinps  la  charge  de  prefet  ä  Otrante,  et  qui,  sans 
contredit,  est  un  des  plus  savans  geologues  de  lltalie. 
Tai  cru  ne  pouvoir  mieux  m'adresser  qu'ä  lami intime 
et  au  compagnon  (Je  l'jounortel  Dolomieu. 

Eq  traitant  ensuite  du  V&uye,  travail  pour  lequel  j'ai 
consomme  plusieurs  annees,  il  m'a  semble  devoir  eotrer 
dans  les  plus  grands  details,  et  rapporter  sommairement 
toutes  les  observations  que  j'ai  faües  sur  Iojus  les  volcans 
de  notre  hemisphere,  toute  ma  theorie,  ea  uu  mot,  aux 
phenoin&nes  qu'offre  ce  volcaa.  Ayapt  adopte  pour 
principe  qu'il  n  y  ß  dan$  Iß  oature  que  des  lois  unitairea, 
et  qu'elles  spat  s,a^ß  exception,  je  devais  necesaairemeut 
retrouver  tout  son  code  dans  les  Operations  d  un  vol- 
can  coinme  fiaqs  Celles  de  toas  les  autres. 

J'ai  donc  donnj£  plps  de  latitudp  k  l'analyse  du  Veauve, 
en  y  r^unissani  tou$  pies  principes  k  eoti  de  leurs  pro- 
duits,  corneae  um  resupa^  de  tout  l'ouvrage;  d'ahord 
parce  qu'aucun  volcaa  ne  se  moutre  plus  clairement  et 
plus  ä  decouvert  que  celui-ci,  qui  est  presque  uoique 
dans  sa  double  espece,  ce  qui  nous  präsente  en  rafone 
temps  les  principes  et  les  varietes  qui  ea  depßfident;  et 
en  second  lieu,  parce  que  c'est  celui  qui  est  le  plus  k 
portee  de  ceux  qui  veulent  Studier  Ja  pature  des  volcaaa, 
soit  profond^ment.,  soit  qn  ne  f^isant  que  l'effleurer, 
comme  aussi  de  ceux  qui,  *ftßß  se  dpnper  1*  peioe  d'enr 
trer  dans  le  d^dale  de  Ja  scjogoe,  Yfiultfftt  trottver  tout 
recueillis  les  fruits  de  leurs  rechercbes  ou  les  Sujets  de 
leurs  critiques. 

Pour  plus  d'intelligence,  et  popr  bien  distinguer  les 
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differentes  Operations  des  volcans,  j'ai  classeles  erup- 
tioas,  que  le  vulgaire  eonfond,  en  huit  parties  distinctes. 

i°  Les  eruptions  reelles; 

a°  Les  demi-eruptions; 

3*  Les  Eruptions  par  les  rayons; 

4  Les  eruptions  partielles  qui  ne  viennent  pas  du 
foyer,  mais  des  galeries  int£rieures; 

5°  Les  eruptions  int£rieures  sans  rejeter  des  laves; 

6*  Les  eruptions  d'eau,  de  cendre  et  de  boue; 

7°  Les  travaux  de  reconstructions; 

8°  Les  eclairages  ou  emanations  des  gaz  ioflammables. 

Je  suis  donc  entre  explicitement  dans  toutes  les 
auances,  et  j'espfere  qu'on  m'en  saura  gre.  L'histoirede 
ce  volcan  est  le  complcment  de  l'ouvrage  entier;  Fim- 
mense  richesse  des  ph^nomenes  qu'il  nous  presente,  me 
rend  impossible  d'en  faire  un  extrait  proportionue  aux 
bornes  &roites  de  cet  avant-propos,  peut-6tre  dejä  trop 
long,  puisqu'il  nedevaitcontenir  que  l'aperfu  d'un  grand 
tout,  surtout  quant  au  Vesuve,  oü  Ion  ue  peut  d&a- 
cher  des  parties  qui  se  lient  si  &roitement,  sans  en  de- 
naturer  ou  en  d&ruire  l'ensemble. 

Les  cartes  doivent  necessairement  venir  ä  l'appui  de 
l'ouvrage,  pour  en  expliquer  la  theorie  aussi  bien  que 
les  phenomenes  qu'il  präsente.  Jen  ai  dimiuue  le  nom- 
bre  autant  qu'il  m'a  et^  possibte.  Quant  ä  Celles  qui  sont 
topographiques  avant  de  devenir  geologiques  ou  volca- 
niques,  je  les  ai  lev&s  moi-in&nie  sur  les  lieux  avec  le 
plus  grand  soin,  aide  des  arpenteurs  du  pays  et  de  deux 
jeunes  Ingenieurs  qui  ont  bien  voulu  m'assister. 

Teiles  sont  i»  Celles  qui  repr&entent  les  arrondisse- 
mens  de  l'Etna  et  du  Vesuve.  Je  les  ai  soumises  a  l'exa- 
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men  du  bureau  topographique  deNaples,  et  specialement 
ä   la  r^vision  d'un  de  mes  amis,  M.  le  general  R.  De- 
sauget, qui  lui-m£me,  comme  l'ancien  chef  du  bureau 
topographique,  s'est  occupe  pendant  seize  ans  de  la  pro* 
jection  de  la  carte  de  Sicile  sur  une  fort  grande  echelle; 
mais  cette  carte  est  demeuree  incomplete  par  cause  du 
deplacement  de  ce  savant  ing&iieur.  Apres  cela  je  les  ai 
soumises  ä  la  rtJvision  de  M.  le  colonel  du  g^nie  Vis- 
conti, membre   correspondant   de  la  Soci&e  geogra- 
phique  de  Londres,  et  Tun  des  plus  savaos  gfoin&tres 
et  glographes  de  l'Europe.  L'approbation  inotivee  de  ces 
juges  &laires  m'encourage  ä  croire  ä  l'exactitude  de 
cette  partie.  Quant  ä  ce  qui  regarde  la  g^ologie  locale , 
je  les  ai  egalement  soumises,  ainsi  que  tout  Fouvrage, 
ä  la  critique  des  academies  en  Italie  et  a  plusieurs  so- 
ciet&,  qui  m'ont  toutes  rlpondu  en  detail  pour  ine  te- 
moigöer  leur  approbation,  en  y  ajoutant  le  diplome  de 
membre  correspondant  comme  une  preuve  de  leur  satis- 
faction.  L'opinion  de  ces  juges  &laires,  qui  vivent  dans 
des  pays  volcaniques  et  entoures  des  phinomfenes  qui  y 
abondent,  m'a  fait  concevoir  une  juste  confiance  en  fa- 
veur  de  mon  travaiL 

J'ajouterai  uu  mot  pour  l'intelligence  de  mes  cartes, 
oü  tous  les  paralleles  sont  trac&  en  lignes  droites,  j'ai  cru 
devpir  adopter  cette  methode  pour  les  rendre  plus  claires. 
J'ai  pris  deuxplanisphferesdeprojection  stereographique 
en  y  pla^ant  les  deux  points  centraux  des  deux  grands 
fpyers,  et  les  umssant  ainsi  en  une  parfaitecoincidence, 
j'ai  obteüu  l'avantage  de  faire  parcourir  des  lignes 
droites  aux  räyons  de  feu,  et  de  les  faire  ainsi  coincider 
exaotement  avec  les  difflrens  points  des  cercles  traces 

6 


82  AVANT-PROPOS. 

sur  la  surface  du  globe;  et  dans  la  carte  g&i^ra  e  des 
deux  h&nispheres  j'ai  adople  la  projection  deMercator. 

Voila  donc  exposes,  en  raocourci  autant  qu'il  m'a  4te 
po&sible,  le  principe  et  la  raarche  de  mon  ouvrage,  qui, 
parce  qu'il  presente  des  nouveaut&,  sera  sujet  k  bien 
des  controverses ,  surtout  sur  mes  conclusions.  Je  ies 
abandonne  bien  volontier«.  La  croyance  est  un  sentiment 
sacre  que  personne  n'a  le  droit  de  violer :  je  respecte 
celle  des  autres;  il  restera  toujours  assez  de  force  dans 
les  principes  que  j'emets,  parce  que  ce  qui  est  existe 
reellement ,  et  ne  saurait  6tre  dispute,  Quant  k  la  maniere 
d'etudier  la  nature  sur  le  terrain  plutot  que  dans  les 
livres,  je  Tai  adoptee  et  je  ne  m'en  repens  pas;  )'ai  eheli- 
che ä  copier  la  nature  le  plus  exactement  qu'il  a  fo&  en 
mon  pouvoir,  pensant  ä  cet  £gard  comme  un  judicieux 
auteur  qui  a  dit:  «  Les  traits  s'alt&rent  en  passantpar 
«  differentes  mains:  pour  bien  rendre  la  nature,  il  faut 
«  etre  pr&s  de  son  modele.  » 

Je  ne  cherche  pas  la  louange;  j 'abandonne  cette  chi- 
m&re  ä  ceux  qui,  se  benjant  d'une  illusion  f  courent  apr&s 
un  vain  fantöroe  qu'ils  n'atteignent  jatnais.  Je  ne  suis 
nullement  un  savant;  je  ne  suis  qu'un  observateur,  et  je 
cherche  la  v^rite  scientifique  qui  est  toujours  utile  et 
meme  morale,  puisqu'elle  nous  apprend  k  copnaitre  nos 
relations  avec  les  lois  de  l'univers,  et  k  comprendre  ce 
que  la  superstition  et  l'ignorance  nous  tiennent  cach& 

Quant  ä  1'eUgance  du  style,  je  n'y  ai  aucune  pr&en- 
tion  et  ne  puis  en  avoir,  car  je  ne  suis  pas  Francais.  Je 
pr^fere  l'utile  ä  la  beaut^  m£me.  Je  cherche  k  me  faire 
bien  comprendre;  c  est  ä  mon  avis  ee  qu'il  y  a  de  plus 
essentiel ,  et  ce  qui  forme  le  premier  et  le  principal  but 
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de  toutes  les  langues.  P&i&re  de  cette  v^rite,  je  n'ai  pas 
meine  voulu  qu'un  r^dacteur  y  corrigeät  quelque  chose, 
de  crainte  qu'il  ne  defigurät  ou  n'alterät  mes  idees.  Je 
crois  faire  assez  en  faisant  le  sacrifice  de  mon  amour- 
propre,  en  choisissant  pour  mes  ecrits  une  langue  etran- 
gfcre,  et  je  compte  que  le  philosophe  qui  me  lira  fera 
aisäment  k  son  tour  le  sacrifice  de  la  critique  contre  l'in- 
dulgence  que  je  r&lame.  Je  n'ignore  pas  qu'un  beau 
style  a  le  don  d'entrainer  et  de  seduire,  que  c'est  par  son 
moycn  que  Jean-Jacques  Rousseau  savait  faire  adopter 
des  paradoxes;  mais  quant  ä  moi,  qui  ne  cherche  point  ä 
seduire,  il  me  suffit  de  chercher  ä  convaincre  les  autres 
de  ce  dont  je  suis  intimement  persuad^  :  c'est  lä  le  seul 
but  auquel  j'aspire. 

Je  presente  donc  mon  ouvrage  sans  cadre  et  sans  ver- 
nis;  et  je  räponds  d'avance  a  la  censure  par  l'epitaphe 
du  grand  Maurice  de  Saxe : 

La  critique  estaisee,  et  l'art  est  difficile. 


6. 


THEORIE 


DES  VOLCANS. 


Entrons  maintenant  en  matiere,  et  que  Ton  veuille  me 
suivre  dans  le  developpement  du  plan  que  je  n'ai  qu'&au- 
che*  dan&mon  resume*. 

Comme  j'ai  avance*  que  j'ai  constamment  trouve*  dans  le 
cours  de  mes  longues  Observation*  sur  les  phenomenes  de  la 
nature ,  que  les  meines  consequences  sortaient  partout  de 
l'unitä  d'un  seul  principe,  je  crois  devoir  commencer  par 
etablir  succinctement  Fanalyse  de  ce  principe. 

Jusqu'ä  präsent,  c'est  ä  regret  quejele  dis,  lefrgeologues  g^Jl^*  dc  la 
ont  perdu  un  temps  prlcieu*  a  disputer  sur  des.  mots,  ä 
cr£er  des  Icoles,  a  imaginer  des  systemes,  souvent  dementis 
par  la  nature  dans  chaque  principe,  au  lieu  de  rechercher 
avec  sincerite',  sans  prljuge  ni  passion,  la  simplicite*,  l'unite 
des  lois  immuables  de  la  nature,  qui,  comme  le  premier  et 
le  souverain  agent  du  grand,  du  sublime  architecte  de  l'uni- 
vers,  doit  Ätre  notre  unique  guide. 

Je  ne  trouve  malheureusement  dans  les  travaux  de  mes 
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devanciers,  que  des  systemes  oü  tout  est  oonfondu;  les  £po- 
ques,  les  principes,  tout  y  est  bouleverse* ,  tout  est  r^duit 
au  chaos,  pour  se  plier  a  une  cre*ation  enfantäe  dans  les 
tenebres  d'un  cabinet. 

Je  ne  me  dissimule  point  ma  teme*rite*,  en  osant  combat- 
tre  les  sentimens  de  plusieurs  grands  hommes  qui  brillent 
dans  le  monde  avec  tant  de  genie,  moi  qui  n'ai  que  la  can- 
deur  pour  arme  defensive*  Pour  sortir  de  cette  difficulte*, 
qui  ne  me  dccourage  pas,  j'ai  cru  devoir  demeurer  inalteVa- 
blement  attache  a  la  veYite* ,  chercher  d'abord,  avant  de 
rien  expliquer,  les  simples  lois  de  la  nature,  et  oomment 
tout  en  sort  pour  y  faire  tout  rentrer;  en  me  mlfiant  ou  en 
rejetant  comme  illusoire  tout  ce  qui  ne  ooincide  pas  avec  oe 
principe  d'unite.  Je  me  persuade  que  c'est  la  le  seul  moyen 
de  demeurer  le  pluspres  de  la  ve'rite'.C'est  ainsiqu'enlevant 
les  yeux  et  m'apercevant  que  le  meine  code  de  lois  maintient 
tous  les  globes  Celestes  dans  un  sublime  arcord,  que  rien 
ne  peut  changer  ni  dltruire ,  je  con^ois  que  le  plus  petit 
d&angement  bouleverserait  le  tout;  j'en  conclus  que  tous 
les  globes  Celestes  e*tant  des  corps  organises  soumisau  mime 
mouvement  et  par  consequent  aux  memes  lois,  notre  globe 
qui  fait  partie  du  Systeme  de  l'univers,  doit  necessairement 
Stre  regi  par  elles  et  leur  obelr.  Chercher  a  connattre  le 
code  de  ces  lois  est  le  but  de  mes  e*tudes  comme  le  seul 
moyen  de  comprendre  les  Operations  de  la  nature  tant  en 
grand  qu'en  petit.  Elle  Cache  ses  secrets,  il  est  vrai,  mais 
bien  moins  qu'on  ne  pense,  et  ellene  devient  incomprelien- 
sible  que  pour  ceux  qui  cherchent  a  la  contrarier ,  tandte 
qu'elle  recompense  toujours  ceux  qui  la  respectent  et  la 
courtisent. 

Si  ma  theorie  ouvre  une  nouvelle  carriere  qu'on  a  quel- 
quefois  effleure*e,  mais  jamais  exploite*e,  si  je  cherche  a  expli- 
quer  des  principes  entierement  nouveaux  dans  la  science 
theorique  des  volcaus,  on  ne  me  verra  rien  deranger  de  ce 
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qui  existe,  rien  imaginer  que  ce  qui  frappe  nos  yeux  afin 
de  fixer  notre  jugement«  Je  ne  cherche  point  k  flatter  notre 
orgueil  en  soutenant  que  le  globe  que  nous  habitons  est  le 
produit  d'une  creation  speciale,  je  prouverai  au  contraire 
que  tout  ce  qui  s'y  op£re  tient  intimement  au  Systeme  de 
Punivers,  car  tout  me  montre  qu'un  seul  crlateur  ne  peut 
avoir  qu'un  seul  principe ,  un  seul  but,  une  seule  conse- 
quence;  que  tout  sort  de  sa  «agesse  et  que  tout  doit  y 
rentrer;  tout  syst&me,  tout  raisonnement  qui  s'ecarte 
de  ce  principe  n'est   plus  selon  moi  dans  la  v£rit£, 

Pour  expliquer  cet  immense  syst&ine  si  parfaitement 
regulier,  je  n'ai  pas  besoin  de  m'appuyer  sur  des  supposi- 
tions,  d'&ablir,  de  fonder  des  hypotb&ses}  je  le  r£p£te, 
je  laisse  tout  a  sa  place,  je  ne  dlrange  rien,  ni  aux  lois 
de  la  chimie,  ni  k  celles  dela  physique;  au,  contraire  et* 
sciences  devenues  si  sublimes  vont  appuyer  mes  d£cou- 
vertes  et  donner  du  poids  k  mes  raisonnemens,  comme 
la   gfomftrie   les   rendra   indubitables    partout    oü  cela 
sera  possible,  D'ailleurs  il  n'y  a  que  la  premiAre  partie 
demon  travail,  concernant  le  dlveloppement  de  la  mattere, 
dont  la  r&litäsoit  problematique,  ne  pouvant  Atre  appuy^e 
que  sur  des  raisonnemens;  au  reste  que  ces  argumens 
soient  adoptds  ou  rejetls,  oeci  ne  fera  rien  au  reste  de  Pou- 
vrage  qui  a'appuie  en  entier  sur  des  faits  irr&usables.  Je 
n'effieure  cette  mattere  que  pour  faire  bien  connaftre  les 
cons&niences  de  mon  principe,  et  me  faire  mieux  compren- 
dre  dans  le  but  de  cet  ouvrage,  qui  n'est  nullement  un  Sys- 
teme du  monde,  mais  simplement  une  tb^orie  compl&te  des 
volcans  et  non  de  leurs  produits  excr&nentaires  k  Panalyse 
de  laquelle  on  s'est  uniquement  borne  jusqn'i.  präsent  en 
n^gligeantPetude  principale,  qui  embrasse  le  systöme  g£n&- 
ral,  les  liaisons,  et  les  phenomenes  des  plus  terribles  Ope- 
rations de  la  nature,  dont  le  seeptre  dominant  est  selon  moi 
le  feu  volcanique. 
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Ecoit-Ä  gcoio-     Ceux  qui  n'admettent  pas  le  fluide  ign£  comme  premier 
6iqu"'  agent  du  developpement  de  la  matiere  brüte  disputent  de- 

puis  cinquante  ans  sur  la  nature  du  feu  et  de  l'eau.  Les 
uns  pretendent  que  l'eau  a  existe'  avant  tout,  donc  avant 
son  principe,  que  tout  est  ne  par  l'effet  de  la  puissance 
de  l'eau,  et  qu'elle  preexiste  a  tout  (ecole  de  Werner). 
D'autres  fönt  venir  l'eau  de  la  queue  d'une  ooniete  pour 
expliquer  le  deluge  universel  (Whiston).  Ceux  d'une 
ecoleMnverse  attribuent  exclusivement  tout  au  feu.  Les 
uns  soutiennent  queie  feu  de  chaque  volcan  est  concentre 
sous  sa  base,  se  nourrit  des  substances  qu'il  y  trouve  et 
s'eteint  lorsqu'il  a  tout  consume  $  d'autres  fönt  venir  le  feu 
des  eruptions  de  i5oo  lieues  de  profondeur ,  c'est-a-dire 
du  centre  du  globe ,  qu'ils  pretendent  6tre  occupe*  par  le 
feu,  qui  se  decharge  oontinuellement  ä  1'ext^rieur  «ans  se 
nourrir  de  rien  et  sans  se  consumer .  Quant  a  moi  je  respecte 
les  opinions  d'autrui  quoique  je  ne  les  adopte  pas,  mais 
je  me  glorifle  de  n'appartenir  a  aucune  ecole;  je  veux  jouir 
de  toute  la  liberte'  et  de  toute  l'independance  de  mon 
jugement  auquel  je  ne  donne  d'autres  limites  que  Celles 
de  la  saine  raison.  (Kant,) 

J'ai  dit  que  la  nature  n'agissait  que  d 'apres  un  seul  prin- 
cipe et  ne  tendait  qu'a  un  seul  but  de'termine',  c'est-a-dire 
vers  l'dquilibre  qui  estla  distribution  proportionnelle  entre 
les  parties,  source  del'ordre  et  durepos.  Lelecteur  se  con- 
vaincra  bientöt  que  le  Systeme  des  volcans  est  un  des  prin- 
cipaux  agens  qu'emploie  la  nature  pour  e'tablir  cet  dqui- 
libre* 
Travaii  du  fco.  Nous  verrons  dans  l'ensemble  qu'aucuue  puissance  n'e- 
galc  celle  que  produit  le  travail  du  feu  interieur.  Les  effets 
de  l'eau  dont  la  masse  est  visiblement  plus  repandue  sur  la 
surface  du  globe,  ne  sauraient  6tre  compares  a  ceux  du  feu 
interieur,  et  cependant  les  bienfaits  qui  en  r&ultent  sont 
en  proportion;  car  sans  ceux  qui  sont  1'effet  des  Eruptions 
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volcaniques  et  qui  retablissent  Fequilibre  entre  l'interieur 
et  Fext&ieur,  rien  ne  pourrait  continuer  d'exister.  Le  feu 
augmenterait  tellement  dans  l'intdrieur,  surtout  depuis  que 
la  civilisation  sociale  augmente  si  prodigieusement  ses  pro- 
duits,  que  la  croüte  ext&ieure  serait  bient6t  consumle.  En 
considärant  sous  ce  seul  point  de  vue  le  systime  des  vol- 
cans,  il  devient  d^jä  Fun  des  plus  grands  bienfaits  de  la  na- 
ture;  et  si  nous  examinons  ensuite  Fenchaf  Dement  des 
combinaisons,  souvent  si  compliqu&s  en  apparence  et  si 
simples  en  r&litä,  de  ce  beau  Systeme ,  nous  serons  p£n&- 
tres  de  la  profondeur  de  la  sagesse  de  la  proyidence ,  qui 
sait  tirer  parti  d'un  malheur  apparent,  pour  qui  rien  n'est 
perdu  dans  la  vaste  profondeur  de  ses  vues ,  aucune  force 
comme  aucun  atome  ne  sont  inutiles;  sagesse  suprÄme  qui 
change  en  bienfait,  cela  mäme  que  nous  redoutons  le  plus, 
et  qui  jusque  dans  Fimage  de  la  destruction  veille  sur  nous 
avec  une  sollicitude  paternelle  pour  la  conservation  de  tout 
son  ouvrage  et  pour  realiserles  plans  d'une  providence  &er- 
nelle.  Cette  v^rite  devient  si  palpable  qu'on  peut  dire  que 
le  dlbordement  d'un  fleuve  cause  souvent  plus  de  malbeurs 
que  les  plus  terribles  Iruptions,  qui  dans  le  fond  sont  res- 
serr&s  dans  les  limites  Itroites  d'une  couple  de  Heues,  et  si 
l'imprlvoyance  et  Finsouciance  des  hommes  ne  les  faisait 
pas  persister  a  habiter jusqu'auxlävres  descrat£res,onn'en- 
tendrait  pas  de  r&its  de  malheurs  ,  on  ne  parlerait  des 
eruptions  que  comme  on  parle  d'un  d^bacle  de  glace  ou 
d'une  crue  d'eau ,  et  je  prouverai  qu'elles  sont  indispensa- 
bles a  Fexistence  de  notre  globe. 

Le  d&reloppement  de  ces  v^ritds  est  la  täche  que  je  me 
suis  imposee  dans  cet  ouvrage  oü  le  plus  difficile  sera  de 
faire  triompber  le  vArite  sur  le  pr^jug^  qui  est  Fhydre  des- 
tructeur  des  sciences;  deraciner  les  preventions  est  un  tra- 
vail  mille  fois  plus  grand  que  les  douze  travaux  d'Hercule. 
Je  Fessaierai  cependant  duss^-je  succomber  5  on  ne  sort 
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point  sau«  peine  des  difficultÄ;  or  combattre  saus  p&il, 
«fest  vaincresansgloire. 

Pour  comprendre  la  mattere  qoe  nous  allons  analyaer,  le 
lecteur  devra  me  suivre  dans  les  tfnibres  et  dans  les  pro- 
fondeura  du  globe ,  oA  tont  est  inconnu  quoique  tont  y  soit 
vie  et  activitl;  il  devra  remplacer  des  yeux  matlriels  par  des 
yeux  spiritnela  capables  de  le  conduire  d'un  principe  oonnn 
a  mille  conslquences  inoonnues,  et  de  porter  4  la  surface 
du  globe,  les  aeerets  que  la  nature  cache  dans  les  profon- 
deurs  de  son  inlpuisable  laboratoire.  C'est  aux  andres  de 
son  parris  qu'il  fandva  la  questionner  et  Ipier  le  vol  d'une 
töncelle  pour  d&xmvrir  si  eile  n'embrasera  pas  le  monde; 
li,  oomme  jadis  les  nfopbytes  Itaient  plac^s  aux  portes  des 
by&opbantes  et  des  sages  del'antiquit4,avides  de  a'in- 
struire  et  ne  recevant  la  sagesse  qu'A  proportion  de  leurs 
foroes  et  de  l'usage  qu'ils  pouvaient  en  faire,  mais  toujour* 
assez  pour  satisfaire  leur  desir  d'instruire  lTnimanit^  et  de 
lui  faire  du  bien. 
Dteioiifctr«-  C'estainsi  que  je  vaia  distribuer  ce  que  la  nature  m'a 
^^fiusemra^PP™» et  je  cbercberai  autant  que  possible  4  rendre  palpa- 
cxigec«.  b}^  3^  ph&iomines,  qui  sont  souvent  des  oombinaisons  si 

obscures  qu'elles  dcbappent  aux  d&nonstrations  g&mräri- 
ques,  et  qu'on  ne  peut  y  suppiger  que  par  la  preuve  de 
l'observation  constante  et  invariable  desfaits  oomme  le  dit 
M.  Cuvier:  «  Lorsque  les  faks  sont  toujours  les  m&nes ,  on 
«  peut  conclure  qu'ils  ont  les  meines  causes  pour  principe, 
«  quoique  nous  ne  les  connaissions  pas  prlcis&nent;  mais 
«comme  l'observation  les  entrevoit  constamment ,  nous 
«  pouvons  suppiger  en  &ablissant  des  lois  empiriques  qui 
«  deviennent  alors  presque  aussi  certaines  que  les  lois  ra- 
«  tionnelles.»  (Discours  sur  les  revolutions  du  globe.) 

Mais  comme  le  syst&me  volcanique  tient  intimement  k 
la  tbeorie  primitive  du  globe ,  il  est  indispensable  de  re» 
monter  un  moment  i  ce  principe ,  et  de  jeter  un  coup- 
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d'ceil  sur  la  farmation  de  notre  plannte  comme  cons&pien- 
ce  du  Systeme  unirersel,  et  je  crois  que  Ton  sera  oonvaincu 
que  les  memes  lois  sortent  de  l'unit^  parfaite  d'im  seul 
principe  dirigeant  toutes  choses  depuis  les  plus  grandes 
jusques  aux  plus  petites  «ans  admettre  la  moindre  excep- 
tion.  Get  apercu  sera  du  moins  la  cons&pience  de  mes 
id&s  et  dema  conviction,  quoique  je  les  mette  en  Opposition 
avec  bien  d'autres  syst&mes  qui  ne  m'arretent  sous  aucune 
considlration ,  comme  de  savoir  si  tout  ce  qui  existe  est 
une  production  exclusive  de  l'eau  ou  du  feu;  ces  dis- 
putes,  comme  je  Tai  dit,  fönt  peu  dTionneur  k  la  science 
et  ont  retarde  de  beaucoup  les  progrAs  qu'elle  aurait  pu  et 
du  faire.  EPabord  je  n'aime  pas  k  g&L&aliser  les  cons£- 
quences,  cela  snppose  une  prövention  ou  une  passion ,  et 
ce  sont  Ik  les  vrais  ennemis  de  la  saine  philosopbie.  Mon 
opinion  est  que  le  feu  et  Peau  ont  une  «Sgale  part  dans  le 
developpement  des  Operations  de  la  nature;  que  la  pre- 
midre  4£poque  est  exclusivement  due  au  feu  ign<*  tant  que 
Peau  ne  pouvait  exister ,  car  Peau  n'&ant  qu'un  composl 
eile  ne  pouvait  exister  avant  son  principe;  et  que  laseconde 
epoque,  c'est-A-dire  celle  qui  nous  regarde  est  presque  en- 
tiäreme&t  le  produitde  l'eau  combinle  areclefeu,  car  ilest 
tr&8  rare  que  ces  deux  fluides  ne  se  combinent  pas  dans  les 
grandes  Operations* 

Commen^ons  donc  par  jeter  un  coup-d'oeil  sur  la  pre- 
mi£re  Ipoque,  en  d£signant  ce  que  j'entends  par  feu. 

Je  me  sers  du  terme  feu,  comme  d'une  expression  g£n£-  Da  feu. 
ralement  adoptde  pour  exprimer  non  un  principe,  mais  un 
fluide  que  personne  ne  connatt  quoiqu'il  existe ;  et  d'aprta 
les  effets  qu'il  produit,  je  le  divise  en  deux  substances  tris 
distinctes.  La  premi£re,  je  la  di&igae  sousle  nom  de  feu 
igne,  comme  Itant  le  fluide  qui  enveloppait  et  vivifiait  le 
principe  renfermö  dans  le  noyau  du  globe-,  ce  feu  me  pa- 
ratt  une  conslquence  des  fluides  Plänen taires ,  tandis  que 
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j'entends  par /eu  volcanique  une  substance  purement  ma- 
terielle nee  par  l'effet  de  la  premiere,  etqui  quoique  sous 
im  degre'  infiniment  inf&ieur  Pa  remplac^e  dans  la  seconde 
epoque  du  dlveloppement  de  la  matiere. 

Nous  nous  servonsdu  mot  feu  igne,  conventionneUement- 
pour  d&igner  un  fluide  qui  echappe  a  nolre  analyse,  mais 
cette  image  ne  re*pond  en  aucune  maniexeä  la  nature  de  ce 
fluide  qui  vraisemblablement  n'est  rien  moins  que  ce  que 
nous  entendons  sous  cette  denomination ;  il  est  peut-fetre 
ne  par  une  forte  concentration  de  deux  principes  demen- 
taires :  le  calorique  et  la  lumiere,  auxquek  s'est  Joint  l'&eo- 
tricite  comme  auxiliaire.  C'est  sous  le  produit  de  cette 
coucentration  que  je  me  figure  l'existence  de  ce  que  Fon 
nomme  feu  igne',  qui  contribuait  si  puissamment  au  deVe- 
loppement  de  la'matierfe.  Demontrons  cela  par  le  premier 
effet  apparent  qu'a  exerce'  ce  fluide  sur  le  noyaude  notre 
globe. 

Supposons  un  moment  le  noyau  de  notre  globe  comme 
un  corps  ardent  quoique  incombustible,  d^tache'  et  lance* 
d'un  corps  Organist  lumineux,  ou  du  cercle  excentrique  du 
soleil  d'apres  Fid^e  de  Laplace,  et  p&ri  de  calorique  qui  y 
tenait  toutes  les  parties  en  dissolution,  mais  sans  öter  aux 
mol&ules  leur  tendance  coercive.  II  est  a  supposer  que 
cette  surabondance  de  calorique  cbercbait  ä  s'&bapper  et  a 
retablir  Fequilibre  bors  de  ce  noyau,  pour  se  re'unir  et  se 
dilater  dans  les  autres  fluides  j  mais  la  pression  que  ceux-ci 
exercaientsur  la  circonfe'rence  ext&ieure  de  la  boule,  vers 
Finterieur,  pression  egale  sur  tous  les  points,  repoussait 
constamment  cette  eVaporation  et  la  tenait  captive  au- 
dessus  de  la  circonfe'rence ,  ne  pouvant  plus  Ätre  refoulee 
vers  Finterieur  contre  Faction  premiere*,  il  devait  nattre  de 
ces  actions  contradictoires  un  mouvement  de  circulation  de 
cette  surabondance  de  calorique  autour  du  noyau ,  mais 
egalement  contradictoire  a  sa  rotation  autour  de  son  axe, 
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dans  le  fluide  dans  lequel  il  avait  ete  lance,  et  dont  la  ve- 
locite  du  mouyement  augmentait  la  chaleur  de  plus  en  plus, 
ce  qui  emp&chait  les  parties  de  se  disperser.  Pour  rendre 
cette  concentration  palpable,  nous  n'avons  qu'ä  jeter  une 
centaine  de  grains  de  sable  dans  une  assiette  que  Ton  fera 
tourner  avec  violence,  les  grains  bien  loin  de  se  disperser, 
se  reuniront  autour  du  centre.  Yoilä  comme  je  m'imagine 
le  principe  de  la  gravitation,  commun  a  tous  les  corps. 

Quant  au  fluide  eiterieur,  pour  prouver  son  cours  con- 
tradictoire  au  mouvement  du  corps  lance* ,  nous  n'avons 
qu'a  jeter  un  petit  animal  dans  un  |bassin  rempli  d'eau, 
son  mouvement  sera  circulaire  autour  de  lui-meine  e*tant 
repouss£  de  tous  les  cdtes  par  le  fluide,  et  la  velocite'  de  ce 
mouvement  sera  ä  proportion  de  la  force  de  sa  chute,  il 
deplacera  les  parties  du  fluide  qui  le  presse  et  transmettra 
autour  de  lui,  une  circulation  contradictoire  ä  son  propre 
mouvement  $  ceci  est  partout  de  meine,  tous  les  corps  mo- 
biles et  les  corps  lumineux  surtout ,  ont  visiblement  une 
sphere  qui  les  enveloppe  et  qui  e*mane  d'eux ;  cette  sphere 
suit  partout  leurs  mouvemens  et  ne  change  de  forme  que 
par  le  clegre'  aqc&erd  de  mouyement  que  fera  le  corps;  s'il 
est  tranquille  ou  regulier  }a  sphere  sera  circulaire ,  mais 
plus  il  avancera  avec  preeipitation,  plus  ce  cercle  s'allon- 
gera  et  prejadra  la  forme  elliptique.  / 

Simaintenant  on  applique.  pes  exemples,  au  mouvement; 
de  nötre  globe,  on  comprenjhra  que  }la  circulation ,  a  Vextt- . 
rieur  sera  contradictoire  autour  de  lasurface,  tajadis  que 
dans  l'inteneur  du  .globe  le.feu  vplcanique 9  qui  est  une 
Emanation  du  feu  ign£,  suivra  le  mouvement  general  de  la 
rotation.  . ,  .     i 

Si  apres  nous  e'tendons  ce  principe  unitaire  du  mouve- 
ment jusqu'a  la  loi  qui  dirige  ceu*  de  tous  les  corps  Celestes, 
nous  aureus  une  explication  plus  ou  moins  probable  des 
courbes  re'gulieres  qu'ils  decrivent  et  qui  par  suite  de  leur 
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marche  dlterminent  le  cours  elliptique  qu'ils  d&rivent. 
Voila  ce  que  j'entends  par  feu  ou  fluide  ign£  dans  la  pre- 
mi&re  partie  du  dtSveloppement  de  notre  globe. 

Daus  la  seconde  4poque  de  la  divisiou  des  matifees,  je 
n'entends  plus  sous  la  denomination  de  feu ,  que  le  feu 
volcanique,  c'est-a-dire  une  matiire  en  combustion;  un 
effet  matäriel  bieu  cpi'il  soit  une  consäquence ,  &nan^ 
et  alluml  par  les  fluides  dänentairtis,  comme  quelques 
rayons  du  soleil  concentr&  sur  un  point  peuvent  embraser 
une  masse  de  combustibles ;  mais  ici  l'embraaement,  ni  la 
mattere  en  combustion  ne  feront  partie  du  soleil  qui  peut- 
Atre  n'est  qu'un  oorps  lumineux  et  non  embraa£,  le  feu  ne 
sera  qu'une  simple  cons^quenoe ,  dont  ici  la  nature  ne  se 
sert  que  pour  $es  Operations  chimiques. 


Principe  d'aprei  leqael  I«  pranier  dfaloppanent  da  notra  globe  pent 
s'Atra  cfioctaa« 


Nous  savons  que  notre  globe  existe,  qu'il  aenun  oom- 
mencement,  un  dlreloppement  et  une  stabilit£.  Nous  sa- 
*ons  encore  qtrtl  fait  partie  d'un  systime  regulier  dans  le- 
quel  ü  oocupe  une  plaoe  dltennin£e;  que  ce  systime  fait 
lui-m£me  partie  de  celui  de  Punivers,  dont  toutes  les  par- 
ties  sont  unies  par  un  lien  commun  et  dans  un  accord  par- 
fait,  qu'elles  semeuvent  d'apris  des  lois  simples  et  immua- 
bles ,  diet&s  par  lä  sagesse  du  grand  arcnitecte  de  cet 
ensemble  sublime ,  qu'il  r&init  dans  sa  main  paternelle, 
mais  dont  le  but  noti»  est  inconnu;  quoique  nous  voyons 
que  depuis  le  plus  petit  atome  crii ,  tout  coopire  a  ce  but 
d&eimintf  •  Gette  connaissance  suffit  pour  nous  convaincre 
de  l'existence  d'un  souverain  cr&teur ,  et  pour  nous  remplir 
de  la  plus  haute  conflance  en  sa  sagesse  et  en  sa  sollicitude 
paternelle. 


nur- 
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Mais  l'esprit  de  l'homme,  avide  de  savoir  et  de  connaitre,  Hypothese 
cherche  ä  approfondir  le  principe  ,  sinon  de  l,«aivcrs,au^?™2a°g,iibi" 
moins  de  notre  globe;  Fhomme  desire  sayoir  d'oü  le  globe 
est  venu ,  qu'elle  est  la  loi  d'apr£s  laquelle  il  ex&ute  an 
double  mouvementcombin^  dans  un  espace  si  £troitement 
determin&  Se  repliant  ensuite  sur  lui-m&ne,  il  se  de- 
mande  :  quels  sont  les  6Umem  du  principe  de  toutce  qui 
existe  tant  dans  le  sein  de  notre  globe  que  sur  sa  surface? 
Comment  ces  Clemens  se  sont-Us  dlveloppls? 

H  desire  connaitre  les  causes  et  les  effets  de  cette  unit£ 
de  principe  dont  les  ünmuables  coas&juences  lient  toutes 
les  parties  qui  composent  notre  globe  en  un  seul  corps  Or- 
ganist, comme  tous  les  globes  sont  intimement  unis  au 
principe  de  Funivers.Il  est  enfin  curieux  de  sayoir  si  cette 
nature  qui  dirige  toutsur  la  terre  est  un  principe  ou  une 
conslquence,  sisa  puissance  est  cr&trice  ou  conservatrice, 
legislative  ou  ex^cutive,  en  un  mot  si  eile  a  la  souveraine 
domination,  ousi  une  puissance  sup&ieure  la  domine  elle- 

Ces  questions  appartiennent  a  la  brauche  de  philosophie 
que  nous  dlsignons  sous  le  nomdeg£ologie,ouscience  ana- 
lytique  de  la  formation  et  de  la  compositum  de  notre  globe. 
Tout  ce  que  les  r&ultats  sans  nombre  de  l'observation  peu- 
vent  nous  faire  conjecturer  avec  assez  de  certitude,  c'est  que 
le  principe  de  notre  globe  est  une  mattere  non  enflamnia- 
ble  qui  contenait  dans  une  parfaite  dissomtion  le  germe  de 
tout  ce  qui  existe« 

11  peut  Ätre  curieux ,  mais  nullement  n&essaire ,  de  sa- 
voir de  quel  principe  ou  de  quel  corps  organis^,  le  noyau 
de  notre  globe  est  venu ;  il  nous  suffit  que  nous  existions 
d'une  maniöre  parfaitement  organis&,  du  moins  autant  que 
le  comportait  le  but  de  notre  existence.  Un  nombre  infini 
de  savans  ont  exercä  leur  imagination  sur  ce  sujet  [sans 
pouvoir  rien  decider  de  certain«  Les  uns  prltendent  que  le 
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noyau  de  notre  globe  vient  de  Peclat  d'un  corps  qui  dans 
sa  marcke  s'est  brise*  contre  le  soleil,  ce  que  la  proiimite 
de  quelque  comete  tres  pres  de  cet  astre,  a  pu  faire  croire. 
D'autres  nous  supposent  un  grand  ae*rolithe  (i)  rejetä  du 
soleil  mtme  avec  une  force  proportionnelle  a  sa  masse  jus- 
que  dans  la  zone  qui  deHermine  son  mouvement  d'apres 
les  lois  de  Pattraction  reciproque. 

Que  cet  eclat  portait  en  lui  le  germe  de  toute  cette  Or- 
ganisation que  nous  observons  ici  et  dont  nous  faisons 
partie. 

Ils  supposent  que  les  satellites  sont  des  petites  parties  ou 
eclats  d&ache's  du  corps  principal  pax  la  violence  du  tour- 
noiement  lors  de  son  lancement;  ou  par  suite  de  Fexcessive 


(r)  Ott  a  cru  long-temps  que  les  aerolitbes  te  fonnatent  dans  rair«  mais  ob 
est  reveou  sur  cette  bypotbese,  parce  qu'ils  contiennent  des  substances  incon- 
nues  dans  notre  globe.  Beaucoup  de  sarans,  a  la  täte  desquels  je  mets  M.  La- 
place,  croient  qu'il  est  plus  probable  que  les  aerolitbes  sont  des  productioos  de 
quelques  Yolcans  lunaires  que  nous  y  observons  en  quantite.  Cette  possibilite 
est  calculee  aar  la  farce  expulsire  d'nn  tolcan  dans  la  Urne,  capable  de  Taincre 
la  petile  resistance  de  ratmoipbere  lonaire  et  de  U  faible  portion  d'attraction 
que  la  masse  de  la  lune^peut  exercer  sur  le  corps  rejete.  Laplace  en  fait  le  cal- 
cul  suivant :  La  masse  de  la  lune  &ant  moindre  que  la  masse  de  la  terre,  il 
s'ensuit  que  lorsqu'un  aerolitbe  a  vaincu  rattraclion  de  lahme,  par  l'explosion, 
fl  ne  peut  tomber  que  sur  la  terre,  parce  qu'a  peine  sorti  de  la  sphere  acüve 
de  la  lune,  il  entre  en  celle  de  notre  planete,  ofc,  apres  soixante  heures,  il 
tombe  tantot  sur  un  pojnt»  fetttot  sur  un  aotre,  mime  a  de  tres  grand»  dis- 
tances  Tun  de  l'autre. 

M.  Laplace  calcule  que  pour  que  cela  puisse  armer,  il  suffirait  de  don- 
ner  a  l'explosion  volcanique  de  la  lune,  une  fbrce  quatre  fois  et  demie  plus 
grande  que  celle  d'un  boulet  de '  vingt-quatre  lance  avec  douze  livres  de 
poudre» 

Quant  ala  nature  des  aerolithes,  eile  prouve  qu'ils  sont  errangen  a.  notre 
globe,  en  ce  qu'ils  contiennent  du  fer  en  masse,  et  du  nicolo  et  d'autres  ma- 
tteres, qui  ne  sont  noint  connues,  dans  aucun  lieu  du  globe,  tandis  que  les 
aerolitbes  he  different  point  entre  eux  en  composition,  mais  sont  tous  de  la 
meme  nätüre. 
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chaleur  primitive ,  augmentee  par  la  cbute  qui  a  pxroduit 
une  extension  trop  violente  de  la  matiere  et  en  a  detache 
quelques  particules.  Ces  aerolithes  (si  l'on  peut  en  faire  la 
comparaison),  disent-ils ,  renfermaient  en  eux  le  principe 
oommun  du  corps  dont  ils  sont  nes,  comme  un  grain  de  se- 
mence  transporte  par  le  vent  produira  ä  une  grande  dis- 
tance  un  arbre  egal  a  son  principe,  sauf  les  modifications 
du  sol  et  du  climat. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  hypotheses ,  il  n'entre 
nullement  dans  mon  plan  d'ert  augmenter  le  nombre ,  ce 
poipt  m£me  doit£tre  parfaitement  oranger  ä  la  tblorie  des 
volcans,  seulbutde  mes  rechercbes,  etsi  je  dis  quelques 
mots  sur  le  Systeme  du  monde ,  c'est  uniquement  pour 
faire,  ressortir  l'ensemble  des  lois  generales  de  la  nature 
que  nous  devrons  suivre  jusque  dans  les  parties  les  plus 
minutieuses,  et  qu'il  est  necessaire  de  bien  connaitre  pour 
comprendre  les  phenomenes  que  nous  d&rirons  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage.  Je  me  contenterai  donc  d'adopter 
comme  le  Systeme  le  plus  vraisemblable  celui  de  La- 
place,  qui  suppose  (page  388)  que  primitivement  Tatmo-  m.  Lapiaoe. 
Sphäre  dusoleil,  en  vertu  d'une  excessive  chaleur,  s'est  eten- 
duejusqu'ä  l'extränitä  des  limites  de  son  Systeme  plane'- 
taire,embrassant  ainsi  les  planstes  les  plus  6loign4es  de  son 
orbite,  dans  un  cercle  ou  anneau,  soit  materiel  soit  an- 
forme, et  que  se  resserrant  par  la  suite,  et  peu-a-peu ,  jus- 
qu'a  ses  limites  actuelles,  cet  anneau  apuserompre  par  suite 
de  ce  retrecissement;  que  les  parties  abandonn^es  successi- 
vement  a  l'influence  des  differentes  zones  que  le  soleil  a  du 
quitter  dans  le  plan  de  son  ^quateur,  enserefroidissant,  se 
sont  condensees  ä  la  surface  et  ont  6te  spumises  aux  lois  de 
l'attraction  mutuelle ;  que  ces  zones  ou  parties  de  l'anneau 
ontpusereuniren  plusieursglobes,et  que,  quandl'un  d'eux 
a  ete  assez  puissant  pour  attirer  a  lui  tous  les  autres ,  leur 
rämion  a  forml  une  plannte  consid^rable.  Quant  au  mou-  . 
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vement  et  aux  courbes  d&rits  par  les  corps  ödestes,  il  est 
facile  de  comprendre  que  les  vitesses  reelles  des  parties  de 
l'anneau  s'accl&rant  en  proportion  de  leurs  distanoes  da 
soleil,  les  globes  produits  par  leur  aggrlgation,  ont  da 
tourner  sur  eux-m&nes  dans  le  sens  de  leurs  mouvemens 
de  r^volution.  M.  Laplace  suppose  qu'on  peut  conjecturer 
que  les  satellites  ont  pu  Ätre  fonnls  d'une  maniAre  sembla- 
ble,  c'est-a-dire  par  l'extension  de  la  mattere,  par  une  sur- 
abondance  de  chaleur  qui  en  a  d^tachl  quelques  parties, 
si  cet  anneau  s'est  £clat£ ,  ou  si  l'extr&nitl  est  restle  dans 
son  entier  eile  est  rest^e  comme  l'anneau  de  Saturne.  En 
adoptant  cette  supposition,  du  moins  tr£s  vraisembl&ble , 
on  aurait  l'explication ,  tonte  simple,  du  phenomine  qui 
fit  briller  du  plus  vif  £clat  pendant  plusieurs  mois,  en  1 672, 
la  fameuse  dtoile  qui  se  montra  tout  d'un  eoup  ä  nofre  vue 
dans  la  constellation  de  Cassiop^e. 
Newton.  Ce  systime  coincide  avec  mes  idees,  d'autant  plus  qu'il 
L°l*  «on."'*0"  correspond  parfaitement  avec  celui  de  Newton  sur  les  lois 
de  Pattraction,  qu'il  applique  an  mfeme  sujet;  savoir  k  la 
rlaction  de  cbaque  plannte  en  particulier  et  des  planstes 
par  rapport  a  leurs  satellites  avec  le  syst&ne  solaire.  Cette 
action  et  rlaction,  dit  Newton,  ne  s'exerce  pas  uniquetnent 
sur  les  grandes  masses ,  mais  s'^tend  sur  chaque  mollcule 
de  la  mattere,  qui  attire  k  son  tour  toutes  les  autres  en  rai- 
son de  sa  masse,  et  rdciproquement  au  cbit£  de  ßa.  dtstanee 
de  la  mol^cule  attirde;  de  cette  action  speöiale  naSt  une  at- 
traction  g£n£rale  mutuelle  et  proportionnette  aux  masses 
selon  le  carrä  des  distances;  d'apr&s  cette  loi  il  trouva  que 
la  ligne  d&ritepar  les  corps  dans  leur  obute,  est  une  ellipse 
tr£s  rapproch&ducercle,  dontle  centredes  planstes  occupe 
le  foyer,  comme  les  orbes  de  ces  utemes  planstes  d&ari- 
vent  une  ellipse  autour  du  centre  du  spleil.  Ainsi  Newton 
en  calculant  les  courbes  dlcrites  par  lesprqjectiles,  autour 
descentres  des  planstes,  conclut:  que  chaque  plannte,  non- 
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seulement  est  attir&  par  tous  ks  corps  qui  p&sent  sur  eile, 
mais  queles  satellites  ^taient  retenus  dans  leursorbites  par 
le  seul  pouvoir  de  la  gravis  supposle  r&iproque  au  carre 
des  distances.  De  ce  principe  nait  une  Cooperation  du  Sys- 
teme genäral  qui  seiend  jusque  sur  chaque  mol&ule  de  la 
matiere  en  particulier. 

Comme  lepoint  deFattractiondesmol&aües  etde  ceUeque 
les  astres  exercent  sur  notre  globe ,  surtout  l'influenoe  du 
soleilet  de  Ja  lune,  sont  en  grande  partie  la  Läse  des  pheao- 
inönes  volcaniques  ,  je  desire  qu'on  veuille  faire  grande  at- 
tention a  ce  Systeme  puisqoe  nous  ausons  souvent  oqcoision 
de  nous  replier  vers  ce  principe  5  car  c'est  sur  cette  d<- 
txmverte  immortelle  que  Kepler  avait  bas6  tost  le  sys*- 
teme  du  monde,  et  nous  alfons  y  appuyer  tonte  notre 
th&rie. 

L'application  du  principe  de  l'aotion  et  de  la  rlaction  Principe  de 
reciproque  dans  tous  les  corps  une  fois  admise ,  eile  devait  eqw 
nous  conduirea  d^cowvrir  celui  du  mouvement  perp^tuel 
de  Tuaivers,  qui  est  P&me  de  la  rie.  Mais  la  stabil  it^  per- 
manente de  cette  vie  ne  peut  sfentretenir  que  bas^e  sur 
F&prilibre,  qppi  consistedans  le  partage  proportioiHiel  entre 
•taute*  les  parties.  C'est  de  oe  rapport  commun  que  naquit 
Fharmonie,  qui  est  le  type  de  la  sagesse  d'un  ouvrage.L'c'- 
quili}>re  eflt  donc  le  principe  fondamental  dp  repps  (par 
oü  on  mutend  la  r^gularitl  parfaäte  des  raouvemens,  car  11 
ne  peut  y  avoir  de  repos  dans  iesens  ordinale  sans  d&ruire 
la  vie :  c'est  donc  cet  ^quüibre  qui  d&igne  une  parfaite 
r^gularitg)  auquel  dovrent  tendre  tous  les  eftWts  des  Ope- 
rations confi&s  par  le  cr&teur  &  k  surveillante  nature. 
Ainsi  le  mouvesnent ,  Harmonie  et  l'&juilibre  d'un  sys- 
t£u*e  ont  d^termin^  Pequilibre  de  tous  les  systämes  et  par 
suite  cette  belle  Harmonie,  .qui  d'un  asseöablage  immense 
a  forrn^  le  Corps  organique  que  nous  appelons  l'univers,*t 
dont  les  parties  co'incident,  se  soutiennent  r&iproqueiyent 
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et  coopirent  de  commun  acoorda  un  but  determin^  qu'on 
peut  entrevoir  sans  le  connaitre. 
Coosiquencef.  Notre  globe,  occupant  ainsi  une  place  dltermin&  dans 
ce  sublime  ensemble,  dont  l'&piilibre  est  la  base ,  doit  n£- 
cessairement  avoir  existä  dis  le  commencement  de  oette 
Organisation  universelle  ,  et  ne  pourrait  en  6tre  dltacbä, 
sans  d&ruirela  marche  g&ifrale  de  l'univers,  oomme  on  ne 
peut  6ter  une  roue  d'une  parfaite  mlcanique  sans  arrAter 
son  mouvement,  et  d^truire  son  harmonie«  II  devra  donc 
exister  tant  que  le  monde  existent*  Cette  v&itl  est  matb£- 
matique,  mais  eile  n'inclut  pas  que  des  rdvolutions  sans 
nombre  ne  puissent  avoir  Heu  sur  sa  surface,  sans  que  pour 
cela  rienn'ait  changl,  oune  doive  changer  dans  son  es- 
sence;  il  n'y  aura  qu'un  dlplacement  de  ses  parties  sans 
aucune  alteration  dans  le  principe.  Rien  ne  se  d&ruit  dans 
cette  sublime  cv&tion,  sa  destruction  n'estpoint  dans  la 
puissance  de  la  nature,  sa  vie  est  Iteraelle ,  car  eile  se  re- 
x  produit  oonstammeht  d'une  destruction  apparente ,  qui 
n'est  qu'une  recomposition  perp&uelle  sous  d'autres  for- 
mes,  et  d'un  deplacement  de  ses  parties,  dont  les  grandeuis 
et  les  dur&s  consenrent  entreelles  une  proportion  d'une 
pr&ision  gdom&rique«  L'existence  est  donc  Iteraelle  , 
oomme  l'immuabilit£  du  cr&teur. 

La  juste  proportion  entre  ses  parties  est  le  principe  de 
l'equilibre,  sa  subtilitä  est  si  extreme  qu'un  seul  grain  de 
plus  ou  de  moins  le  detruirait.  Arcbim&de  sentait  bien 
toute  la  force  de  cette  v^rit^  lorsqu'il  disait: «  donnez-moi 
«  un  seul  point  d'appui,  bors  de  notre  globe,  et  je  le  ferai 
«  sortir  bors  de  sa  spb&re  en  l'attirant  yers  moi.  » 

Le  bouleversement  des  parties  qui  fait  succ&ler  le  chaos 
a  Pordre,  necbange  rien  au  principe  de  l'&juilibre;  pour 
rendre  ceci  plus  palpable,  supposons  une  bofte  contenant 
mille  parties  diff&entes  et  symltriquement  arrangces;  en 
la  placant  dans  le  bassin  d'une  balance  en  sorte  qu'il  soit 
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dansun  parfaitequilibre  avec  le  bassin  oppose*,  il  en  naitra 
lerepos;  si  l'onbeurtele  bassin  par  unchocquibouleverse 
t<m€  le  oontenu  de  k  bot  te,  Pequilibre  ne  sera  pas  derange', 
il  n'y  aura  qu'un  deplacement  des  parties  qu'elle  ceutenait, 
deplacement  qui  exigera  une  raain  habile  ponr  r&ablur 
1' ordre  primitif ,  et  cette  main  c'est  k  nature.  Tant  que 
l'on  n'ajoutera  rien  a  k  masse  et  qu'on  n'en  soustraira  rien 
l'eqtülibre  ne  sera  troubte  qu'en  apparence«  II  est  donc 
impossible  qu'il  y  ait  jamais  eu  plus  ou  moins  de  fluide  ou 
de  solide  dans  sotre  globe  qu'ü  n'y  en  a  a  präsent,  qu'il 
ait  jamais  pese*  un  grain  de  plus  Ott  de  moins  qu'il  ne  pise 
actueUement ,  et  qu'il  ne  ptsera  &.  l'avenir.  Si  sa  masse 
s'augmenfait,  sa  force  impulsive  s'aocroltrait  avee  eile  selon 
le  mime  carre',  qui  diminuerait  k  force  centrifuge  de  l'at- 
tracüonr  et  le  globe  sortirait  de  son  oours  et  se  repandrait 
dans  Pespace;  il  se  rapprocherait  au  oontraire  du  oentre 
commun  si  son  poids  diminuait«  L'unitä  du  principe  est 
donc  la  base  des  lois  de  l'univers. 

Ce  principe  unitaire  que  nous  retcouverons  partout  dans  J^^Jl*? 
le  cours  de  cet  ouvrage  artend  inalfcSrablement  du  plus  *■*■"• 
petit  au  plus  grand  sans  jamais  varier  j  k  nature  ne  connalt 
point  d'exceptions,  elles  nesontadopte*es  dans  nos  lois  que 
par  suite  de  notre  imperfection«  Ainsi  le  mouvement  de 
tous  les  corps  Celestes  s'opere  par  un  seul  et  m&me  prin- 
cipe et  ne  s'appuie  que  sur  un  seul  point  central,  autouv 
duquel  se  fönt  les  rotations  avec  k  plus  parfaite  rdgukrite'  $ 
ce  point  est  Taxe  du  monde,  et  tous  les  syst&mes  rattacbent 
leurs  axes  pavticuliers  a-  cet  axe  central  comme  les  rayons 
divergens  d'un  m&nefoyer  de  miniere»  Ce  Systeme  si  sim- 
ple dans  son  principe  empAche  les  corps  de  se  confondre 
ou  d'intercepter  leurs  mouvemens,  car  les.  lois  de  l'attrac- 
tion  et  de  krepulsion  reeiproque  qu'ils-exercent,  ne  leur 
pennettent  pas  de  se  heurter. 

Ce  mouvement  est  cependant  complique  et  doublement 
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ccntrifuge,  car  de  la  totatioft  de  cbatque  Corps  autour  de 
son  axe»  hatt  le  mouvement  regulier  autour  de  Taxe  cen- 
tral de  chaque  systime  qai  obÄt  a  son  tote  an  mouvement 
g&rfral  autour  de  Faxe  de  l'univer»,  Bitn  que  rigoureuse- 
ment  l'existenee  des  axes  ne  soit  point  systematiquement 
demontr&  par  les  math&naticiens,  cependant  tous  les  aa- 
trooomes  sont  persuadäi  qu'il  faut  absolument  les  admet- 
tre  pour  dlfinir  la  rlgularitä  des  teouvemens  des  corps  Ce- 
lestes. 

J'ai  dit,  et  nous  le  retrouverons  partout,  que  les  ttimes 
low  qui  organisent  le  mouvement  de  l'univers  se  rlpetent 
dans  les  corps  les  plus  simples«  J'ai  d^ja  ctä  la  toupie  lau- 
ere par  Ja  main  d'un  enfant  qui  ob&t  comme  tous  les  corps 
cäestes  a  un  double  mouvement  autoor  de  son  axe  et  au- 
tour du  point  central  d'une  grande  circonference« 

Gette  unite'  de  principe  partout  la  m£me,  ne  pron vert- 
eile pas  que  e'est  la  mime  main  qui  a  tout  cr& ,  la  m&me 
sagesse  qui  a  tout  combinl ,  et  que  notre  globe  n'est  point 
le  produit  d'une  cr&tion  speciale  (comme  nous  le  sug- 
g£re  souvent  notre  vanite),  mais  une  conslquence de  la  er^a- 
tion  generale  sortie  dans  le  mime  instant  des  mains  de 
celui  qui  maintient  tout  ce  merveilleux  ensemUe  par  des 
lois  immuables. 

Je  m'arr&e  ici  un  moment,  quoiqu'a  regret,  pour  vaincre 
le  prtijug£  dans  lequel  la  vanite'  de  l'hommese  berce,  quand 
dans  l'ivresse  de  ses  idees  mal  basles  il  se  dit  que  toute  la 
cr&tion  sur  notre  globe  est  uniquementfaite  pour  l'homme, 
le  maitre  souverain  de  la  nature,  il  le  serait  donc  de  l'uni- 
vers  entier ,  dont  notre  globe  ne  remplit  qu'um  point  im- 
perceptible !  quelle  demande  ,  quelle  ahsurditä ,  oui,  quel 
blaspheme !  Et  pourtant  il  se  rlpäte  tous  les  jours  que  Je 
globe  n'existe  que  pour  lui  et  que  la  nature  entiöre  est 
soumise  a  la  puissance  de  son  gäiie»  Le  philosophe  moral 
demande  de  quoi  l'homme  est  maitre ,  lui  qui  ne  Pest 
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mime  pas  de  lui-m6me ;  il  ne  peut  rien  changer  au  but  de 
sa  destinee,  rien  älterer  au  fond  de  son  caractere  ,  m  re- 
gier son  physique;  soumis  au  concours  des  circonstances  qui 
sont  toutes  hors  de  lui.  Non,  la  väritl  est  que  notre  puis» 
aance  estlimitee  comme  tont  dansla  nature,  excepte*  dans* 
les  bornes  £troites  de  notre  libre  arbitre,facuk£  que  neu» 
faisons  sonner  si  haut  et  dont  nous  abuson?  si  copiewe- 
ment  5  notre  existence  est  si  impuissante,  si  fragile  quvun» 
z^phir  qui  nous  frappe  snffit  pour  nous  affiigec  ou  nous- 
detnnre.  Je  crois  Clever  mes  iddes  plus  raisonnablement 
contra  ma  folle  Tanke*  et  je  me  persuade  que  rien  m'est 
gt66  umquementpour  l'beranie,  qui  lui-m&ne  riest  qu'un 
ehafnon  imperoeptible  dansle  dlvetoypement  de  la  creationi 
entiete  ou  tout  tend  vers  un  but  de*termine',  mai&  infini- 
ment  trop  sublime  pour  pouvoir  6tre  saisi  par  la  petitesse 
de  notre  naissante  intelligente- Si  Fhomme  e*tait  lemaftre 
de  tont  ee  qui  a'est  dlveloppe*  sur  notre  globe  et  que  tout 
fut  cr£e*  pour  lui  seul,  il  devrait  tout  connattre  pour  pou- 
jroir  s'enservir  et  en  jouir,  tandis  que  lanaturenous  cache 
presque  toussestre'sorfretnenous  en  d^cou^re-que  justeau- 
taixt  qu'il  faut  pour  amuser  notre  enfance  et  exciter  notre 
curiosite',  comme  dans  le  premier  degrd  de  P^cole  de  Py> 
thagpre.  Dans  le  fond,  que  connais8on&-nous  de  l'immen- 
sifcS  des  richesse*  qui  se  sont  dfreioppe'es  dans  le  globe? — 
Certainement  pas  la  milltonnieme  partie  du  regne  mineYal 
eache  dans  L'int&ieur  du  globe  dans  lequel  vraisembla- 
blement,  d'apr&s- L'e*chelle  que  nous  connaissons,  ledegre 
de  perfection  s?y  enchaine  comme  dans  les  especes  sur  la 
surface,  et  ou  nous  ne  pourrons  jamais  pe'ne'trer  pour  en 
jotii*.  Jl  en  est  ainsi  m£me  ä  notre  portde;  nous  ne  con- 
naissonspeut-6tre  pas>  la  cent  millieme  partie  de  ce  que  ren- 
fetme  i'aidme  des- mers  dans  tous  le.«  genres.  Et  pour  tan  ton 
soutientque  tout  est  cre^  pour  notre  usage  tandis  que  tout 
ja'elfce  qu'un  champ  sans  limites  ä  nos  conjecturcs ,  sou- 
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vent  mal  affermies.  Que  connaissons-nous  de  Fair  que  noas 
respirons  etqui  remplit  rimmensit^d'unespaceincommen- 
surable?  tout  au  plus  nous  sarons  qu'il  est  un  compose'  de 
gaz.  Mais  cette  immensite  est-eüe  un  espace  vide  ou  est- 
elle  egalement  animde?ne  peut-on  pas  conjecturer  raison- 
nablement  que  la  nature,  si  riebe,  ne  laisse  pas  le  moindre 
point  sansy  deposer la  vie;  qui  cree  un  monde  sur  une  grive 
et  forme  un  ocean  anime  d'une  goutte  d'eau,  n'a  pas  laisse' 
l'espacepour  le  jeuseul  des  £l&nens?  Quelle  doitötre  raison- 
nablement  la  consequence  de  ces  verit<5s  ?  que  notre  orguetl 
nous  dgare;  et  que,  loin  que  la  nature  soit  sujette  k  nos  ca- 
prices,  nous  dependons  entierement  de  saprofonde  sagesse , 
que  nous  ne  pouvons  qu'admirer  mais  rarement  comprendre. 
Mais  quelle  est  cette  sagesse  prevoyante?  Est-ce  la  na- 
ture ?  Mais  qu' est-ce  que  la  nature?  Est-ce  la  sourerame 
absolue,  la  erdatrice  independante  de  cet  ordre  parfait,  de 
cette  admirable  liarmonie?  Rien  ne  me  le  montre.  Au  con- 
traire  nous  la  trouverons  partout  agissant  comme  l'agent 
prineipal  et  l'executeur  des  lois  auzquelles  elle-m&ne  est 
soumise,  qu'elle  ne  peut  enfreindre,  et  des  limites  etroites 
qui  lui  sont  imposdes  par  ces  niemes  lob ,  eile  ne  saurait 
s'ecarter.  Je  crois  entrevoir  le  code  de  ces  lois  aussi  subli- 
mes que  simples  auxquelles  eile  doit  obeir.  Lecreateur  lui 
a  confie  le  de'veloppement  du  principe  de  sa  creation,  pour 
produire  l'harmonie  comme  consequence  de  l'ordre  entre 
les  parties.  Comme  teile,  eile  est  sous~creatrice  •,  pouvoir  qui 
cesse  du  moment  que  le  but  est  atteint;  des-lort  eile  de- 
vient  conservatrice  de  son  propre  ouvrage  tant  que  les  cir- 
constances  ne  derangent  pas  l'equilibre;  car  alors  eile  re- 
devient  organisatrice.  Voila l'essence  de  la  nature;  voila  les 
lois  qui  limitent  son  pouvoir  executif  et  qui  sont  toutes 
aussi  simples  qu'immuables.  Je  vois  partout  qu'elle  ne  peut 
operer  que  dans  le  principe  d'un  cercle  et  d'une  equerre; 
ope'rer  dans  un  angle  obtus  n'est  point  dans  les  limites  du 
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pouvoir  de  la  nature  $  cette  figure  n'est  admise  que  pour 
aider  notre  intelbgence ,  ou  n'est  nee  qu'i  force  de  reflec- 
tions.  C'est  ce  que  je  chercherai  k  d&nontrer. 

Je  me  persuade  que  Fordre  de  tout  le  syst&me  de  la  na- 
ture enti&re  est  fond£  sur  le  principe  d'agir  par  le  cliemin 
le  plus  court  $  or  la  ligne  droite  est  certainement  la  plus  pui^Tcc 
courte,  et  c'est  eile  que  suit  invariablementla  nature  ,  tant 
que  sa  libertl  n'est  pas  restreinte  par  des  circonstances  op- 
pos&s  a  sa  tendance.  Ce  principe  se  ddmontre  entre  raille 
exemples  dans  les  lois  que  suivent  les  forces  attractives  , 
dans  les  Imanations  des  rayons  de  la  lumiere,  du  calori- 
que,  des  fluides  electrique,  magn^tique,  etc.  $  et  eile  suit 
cette  mömeloi  dans  toutes  les  Operations  jusque  dans  les  en- 
trailles  de  la  terre,  oü  les  moindres  cristallisations  sont  em- 
preintes  de  cette  v^rit^ $  voila  pour  la  ligne  horizontale* 

Ensuite  de  ce  m^me  principe,  on  observe  que  dans  tou- 
tes les  dllvations  sortant  d'une  base,  vers  une  surface  plane, 
ou  d'un  centre  vers  une  circonference,  la  puissance  de  la 
nature  ne  peut  s'dlever  au-dela  de  la  perpendiculaire  ,qui 
est  la  ligne  la  plus  courte ,  sans  dlcliner 5  donc  le  sommet 
d'un  angle  droit  est  son  maximum,  eile  ne  peut  donc  pas 
oplrer,  surtout  en  petit,  en  d&rivant  un  angle  obtus.  Si 
dans  les  cristallisations,  on  rencontre  parfois  que  la  na- 
ture d&rit  un  angle  obtus ,  c'est  contre  sa  volonte ,  eile  y 
est  forde,  en  soumettant  le  rayon  primitif  k  une  multitude 
de  räflections,  mais  dont  les  sommes  des  angles  seront  tou- 
jours  Egales  k  deux  angles  droits.  Ges  rayons  suivent  en  tout 
le  principe  des  lois  de  l'optique,  oü  les  lignes  sont  droites 
et  tous  les  angles  inscrits  dans  les  angles  droits*  On  doit 
donc  en  conclure  que  cet  angle  est  le  principe  lineaire  de  la 
nature  et  par  suite  la  division  simple  mais  exacte  du  cercle 
en  le  dirisantpar  le  centre  en  quatre  parties  egales.  Je  crois 
donc  que  la  nature  en  n'operant  que  pour  atteindre  l'4qui- 
libre  dans  les  justes  proportions  des  parties  ne  saurait  in- 
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scrire  un  angle  obtus  sur  le  centre  de  la  base  du  diam&re 
Sana  dltruire  l'lquilibredes  proportioas,  ta  ce  que  l'&va- 
tion  surpasserait  et  couperait  le  centre  du  aeoond  quart,  qni 
dto-lorsdeviendraitpluspetit;  Nidation  de  l'angleltant 
plus  qu'un  angle  droit  n'appartiendrait  plus  au  premier 
quart*  mala  serait  un  angle  inscrit  dans  le  aeoond  et  la 
somme  de  ces  angles  demeurerait  toujours  <$gale  k  deux 
angles  droits.  Ge  principe  est  le  mime  pour  tous  les  angles 
qui  s'&£vent  d'un  mime  centre ;  comme  la  somme  de  tous 
les  rayons  de  lumiire  qui  sortent  d'un  mime  centre  est 
^gale  k  quatre  angles  droits  ou  k  36o°de  mime  celle  de  tous 
les  arcs  regulier*  ou  irrlguliers  inscrits  dans  an  arc  de  90° 
sera  <!gale  k  900.  Quelque  figure  que  d&rive  la  natura,  il 
faudra  toujours  la  rapporter  vers  la  perpendiculaire  d'un 
angle  droit. 
co  J^dcs  »üts.  Rapportons  ce  principe  dans  le  syst&me  des  corps  Celestes 
soumis  (Sgalement  sous  l'influence  des  lignes  droites  par 
l'attraction  r&iproque  et  circonscrits  dans  la  circonförence 
du  cercle,  et  nous  verrons  que  Laplace  tient  le  mime 
langage  (page  38a)  $  il  dit:  nous  eonnaissons  aujourd'bui 
quarante-trois  mouvemens  dans  le  syst&me  plan^taire  diri- 
g&  dans  le  mime  sens  par  rapport  au  plan  de  l'&juateur 
solaire;  si  l'on  cpn^oit  le  plan  d'un  mouvement  quelconque 
direct,  couchl  d'abord  sur  celui  de  cet  ^quateur,  s'incli- 
nant  ensuite  au  dernier  plan  et  parcourant  tous  les  degr& 
depuiss&o  jusqu'&  la  demi-circonference,  il  est  clair  que 
le  mouvement  sera  direct  dans  toutes  les  inclinaisons  infö- 
rieures  k  900  et  qu'il  sera  retrograde  dans  les  inclinaisons 
au-dessus,  en  sorte  que  par  le  changement  seul  d'inclinai- 
son,  on  peut  repr&enter  les  mouvemens  directs  et  retro- 
grades. Tout  le  systime  planetaire,  envisagl  sous  ce  point 
de  vue,  nous  offre  donc  quarante-deiu  mouvemens  dont  les 
plans  sont  inclin&  ä  celui  de  l'cquateur  solaire  tout  au  plus 
d'un  angle  droit.  {Systeme  du  monde.) 
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Faisons-en  1'appUcation  aux  produits  &ev&  par  la  na- 
ture sur  notre  globe  et  nous  venons  que  cette  v6rit^  est 
fondamentale ,  en  oe  que  tous  sont  etablis  perpendicu- 
lairement  a  la  base  de  l'borizon  ou  a  leurs  bases  respectives. 
Tels  sont  les  axes  de  toutes  le*  montagnes.  Hör*  de  la,per- 
pendiculaire  il  n'y  a  plus  d'aplomby  plus  d'&juilibre,il  n'y 
aurait  que  diminution  de  force  et  impetfectkm  dans  l'ex^- 
cution.  Nous  verrons  cette  vliitä  se  denumtrer  dans  cba- 
cune  des  Operations  de  la  nature  dont  nous  allons  noüs  oc- 
enper.L'art  mime  en  &udiant  oe  principe, ne  peutagir 
aans  s'y  soumettre,  parce  que  toul  est  souftiis  a  ee  prin- 
cipe. 

II  est  donc  dlmonträ  que  l'angle  droit  est  le  principe  et 
le  Maximum  de  la  puissance  de  la  nature  et  que  ce  n'est 
que  dans  cette  capacitö  qu'elle  peut  oplrer  sans  d^cliner. 
II  s'agit  maintenant  de  prouver  que  cette  mtrae  puissance 
est  circonscrite  dans  le  cercle  ,  qu'elle  ne  depasse  jamais 
qu'a  regret*  et  jamais  sans  maintenir  ce  principe  toutes  les 
fois  qu'elle  est  forcäe  de  edder  a  de&  lois  secondaires;  ces 
lois  sortant  d'un  mtme  code,  bien  loin  de  d&ruire  le  prin- 
cipe dont  dies  änanent,  tendent  constamment  a  y  rentrer. 
Ott  objeete  contre  ce  principe  general  que  j'Aablis,  que 
tous  les  corps  Celestes  se  meuvent  en  ellipaes  et  non  en  cer- 
cles*  D'abord  la  forme  elliptique  a  le  cercle  potur  principe  ; 
ensuite  cette  derivation  n'est  produite  que  par  le  mouve- 
ment  des  oentres«  Tous  les  astronomes  s'aocordent  a  dire, 
que  du  moment  oü  ces  centres  seraient  fixes*  immuables  et 
stables,  tous  les  mouvemens  autour  de  leura  orbes  seraient 
circulaires,  parce  que  sur  tous  les  points  les  rayons  seront 
^gaux.  Au  reste  Laplace  et  Kepler  trouvent  que  les  mou- 
vemens elliptiques  des  planstes  difförent  si  peu  des  or- 
bes circulaires  qu'on  peut  dans  les  demonstrations  les  sup- 
poser  des  cercles,  comme  cela  se  d&nontre  dans  le  cours  de 
la  lone  qui  dderit  presque  un  cercle  parfaiL 
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Comme  je  mets  beauooup  d'importance  a  ce  Systeme 
rendons-le  plus  clair  par  le  sentiment  des  astronomes»  enlre 
le  mouvement  elliptique  et  celui  du  cercle. 

Laplaoe  eiplique  le  mouvement  elliptique  des  pla- 
nstes en  commencant  par  leur  plribdie  au  sommet  de  la 
perpendiculaire,  au  point  de  son  maximum  et  oü  leur  ten- 
dance  a  s'doigner  du  soleil  l'emporte  sur  la  pesanteur  vet* 
cet  astre  en  augmentant  son  rayon  vecteur.  La  pesanteur 
vers  le  soleil  dlcomposlesuivant  cette  direction,  diminuera 
donc  de  plus  en  plus  la  vitesse  jusqu'a  ce  que  la  plannte  ait 
atteint  son  apbllie.  A  ce  point  le  rayon  vecteur  redevient 
perpendiculaire  a  la  courbe  j  la  vitesse  est  a  son  mininuun  et 
la  tendance  a  s'£loigner  du  soleil  &ant  moindre  que  la  pe- 
santeur solaire,  la  plannte  s'en  rapproche  en  d&rivant  la 
seconde  partie  de  son  ellipse.  Dans  cette  partie  sa  pesan- 
teur vers  le  soleil  accroft  sa  vitesse,  comme  auparavant  eile 
l'avait  diminu^e ;  et  la  planite  retrouvera  au  p^ribälie  la 
force  et  la  vitesse  primitives,  et  recommencera  une  nouvelle 
Evolution.  Et  comme  la  courbe  de  l'ellipse  ^tant  la  mime 
aux  deux  extrlmitös,  les  rayons  osculateurs  y  sont  les 
mimes,  et  par  cons&juent  les  forces  centrifuges  dans  ces 
deux  points ,  sont  comme  le  carrä  des  vitesses,  les  secteurs 
droits  dans  le  mtme  llänent  du  temps  Itant  £ganx,  ces 
vitesses  p^rihtflie  et  apbllie  sont  r^ciproquement  comme 
les  distances  correspondantes  de  la  plan&te  au  soleil*  Les 
carrds  de  ces  vitesses  sont  donc  r£ciproques  au  carrä  des 
mimes  distances;  or  au  perib&ie  et  a  l'apbdlie,  les  forces 
centrifuges  dans  les  circonf&ences  06culatrices,  sont  Ivi- 
demment  Egales  aux  pesanteurs  de  la  plannte  vers  le  soleil; 
ces  pesanteurs  sont  donc  en  raison  inverse  ducarrl  des  dis- 
tances a  cet  astre.  Cette  mime  loi,  dit  l'auteur,  artend 
sur  tous  les  orbes  plan&aires,  etc.  G'est  dans  ce  mime  sens 
que  s'explique  Newton  et  que  le  syst&me  de  Kepler  est 
fonde.  On  verra  plus  tard  que  je  fortifie  et  explique  ce 
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beau  Systeme  par  les  spirales  dont  j'ai  deja  parle  dans  mon 
avant-propos. 

Cette  courte  analyse,  qui  est  la  meme  pour  tout  le  Sys- 
teme plan&aire,  prouve  qu'une  loi  dirige,  et  cette  loi  est 
generale  saus  ezception  oü  toutes  les  planetes  et  leurs  sa- 
teUites  sont  assuje*tis  ä  la  meme  pesanteur  vers  un  point 
central,  et  que  si  le  soleil  etait  immuable ,  les  orbes  des  as- 
tresseraient  circulaires,  les  rayons  <5tant  egaux,  les  carres 
de  leurs  vitesses  reelles  seraient  proportionnels  aux  carres 
des  rayons  de  ces  orbes ,  divise*s  par  les  carres  des  temps 
de  leurs  revolutions. 

Kepler  fortifie  cette  verite  en  disant ;  Comme  tous  les 
mouvemens  viennent  de  Feffet  d'une  attraction  re*ciproque 
de  la  pesanteur  des  corps  Fun  vers  l'autre ,  et  comme  le 
centre  est  mobile  il  en  nait  une  eüipse;  mais  6tons  ce  mou- 
vement,  dit-il,  tenons  le  centre  immuable ,  comme  dans 
toutes  les  autres  Operations  löcales,  il  en  resulterait  des 
rayons  egaux,  donc  des  formes  circulaires.  II  est  ainsi 
donc  demontre*  que  le  cercle  est  la  figure  voulue  par  la 
nature. 

Voila  doncla  preuve  de  l'existence  des  lois  auxquelles   Premier  Prm- 
la  nature  elle-meme  est  soumise ,  ce  qui  demontre  <F*,^e{f£/^<j|^][£ 
n'est  point  souveraine ,  mais  dependante  des  lois  dicte*es  ture. 
par  le  souverain  legislateur,  et  subordonnee  ä  elles.  D'a- 
pres  ces  lois  la  nature  ne  tend  a  operer  que  par  la  ligne 
droite  comme  etant  la  plus  courte  ;  eile  ne  fait  jamais  des 
efforts  inutiles  ou  sans  necessite $  ses  efforts  sont  exaete- 
ment  calcules  sur  Peffet  qu'elle  se  propose  ou  qu'elle  desire 
atteindre,  et  eile  ne  va  jamais  au-dela,  parce  que  le  resultat 
en  serait  inutile  et  destruetif,  et  que  lebut  de  toutes  ses  Ope- 
rations est  de  conserver  et  de  maintenir  l'eTnrilibre,  ten- 
dance  qu'elle  transmet  a  tous  les  corps  sans  distinetion. 

Mais  nous  touebons  dans  ce  moment  a  un  point  qui  res- 
semble  a  la  pomme  de  discorde ,  ä  un  point  qui  partage  les 
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savans,  dont  les  debats  en  pure  perte,  ont  cofite  un 
temps  pr&ieux,  qui  aurait  pu  Ätre  mieux  employl  si  Ton 
avait  voulu  s'entendre  sans  pr6vention. 

II  s'agit  de  determiner  quel  est  le  fluide  dissolyaat,  qui 
des  le  commencement  a  du.  tenir  tont  le  principe  de  la  ma- 
ttere dans  une  parfaite  dissolution  et  dans  le  sein  duquel 
ce  d&reloppement  de  tous  les  corps  s'est  forml.  Les  uns 
disent  que  c'est  le  feu  ,  les  autres  disent  que  c'est  l'ean ; 
les  uns  et  les  autres ,  k  mes  yeux  ,  peuvent  avoir  raison  ; 
qSttlil^te!16  feu  P<mr  **  premiire  epoque  de  la  crfation,  rfpoqae  oä 
le«   parties  en  tout  £tait  en  dissolution  incandescente  dans  le  plus  haut 
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degrd  de  divisibilitl ,  et  oü  l'eau  n'a  pu  exister  parce  que 
son  principe  n'existait  pas  encore ,  et  qu'il  est  impossible 
qu'un  efltet  pr£existe  k  sa  cause ,  k  moins  que  l'eau  ne  fut 
alors  d'une  nature  tonte  diflfärente  de  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui ,  mais  dans  ce  cas  ce  n'gtait  pas  de  l'eau.  Quant  k  la 
seconde  epoque ,  k  la  continuation  de  laquelle  nous  appar- 
tenons  avec  tout  ce  qui  nous  entoure ,  je  la  crois  en  graftde 
partie  produhe  par  l'eau  et  par  le  feu  r&mis.  Je  tAcherai 
de  developper  ce  principe  et  peut-Atre  parviendrai-je  a 
rapprocfeer  les  deux  partis. 

La  nature  chargle  de  developper  et  de  maintenir  les 
principes  constituans  est  si  richement  dotäe  et  en  m£me 
temps  si  soigneuse  de  ne  rien  perdre ,  que  nous  ne  pou- 
vons  tröurer  le  moindre  petSt  espace  que  sa  surveillanoe 
n'ait  rempü  de  ses  dons.  II  est  donc  k  supposer-que  l'espaoe 
incommensttrablepour  nous,  dans  lequelse  meuvent  tous  les 
corps  Celestes ,  doit  £tre  rempK  d'un  fluide  invisibie  et  tel- 
lement  subtü  qu'il  n'entrave  pas  le  moindre  mouvement. 
La  nature  de  ce  fluide  nous  est  absolument  inconnue ;  tout 
ce  que  nous  en  savons ,  c'est  qu'il  est  ltb4r£  au  plus  baut 
degrä  possible  d'imaginer,  incorporel,  transparent  et  beau- 
coup  plus  l^ger  que  l'hydrogine ,  le  plus  l£ger  de  tous  les 
gaz  que  nous  connaissons,  parce  que  ce  dernier  est  retenu 


tiTHER.  III 

et  repousse'  vers  le  centre  de  notre  globe ,  en  limitant  ainsi 
notre  atmosphere  et  empechant  que  les  puissances  attracti- 
ves  des  difle*rens  corps  Celestes  ne  les  confondent  et  ne  les 
entrede*truisent. 

Je  nomme  ce  fluide  ether  nom  bien  impropre ,  a  la  ve*-     i/cii*cr. 
rite*,  mais  qui  se  rapproche  le  plus  de  notre  entendement, 
en  nous  repre*sentant  un  fluide  dont  la  susceptibilite*  est  in* 
finünent  supe'rieure  k  tout  e*ther  que  la  chimie  peut  nous 
offrir. 

Ge  fluide  e*the*re*  entrevu  par  Newton ,  comme  existant 
quöique  invisible ,  mais  devant  exister  d'apres  les  effets 
qu'on  entrevoit  ne  serah-ce  pas  le  produit  de  la  re*unioi| 
et  du  melange  proportionnel  de  tous  les  fluides  connus ,  tel 
quelalumiere,  lecalorique,  Pelectricite%  le  galvanisme,  le 
fluide  aimantl  et  d'autres  que  nous  ne  coimaissons  pas  enco- 
re,  que  oette  union  forme  d'apres  l'expression  des  anciens 
ramedel'universTQuantamoijj'adopte  volontiere  cette  Clas- 
sification, careller^ponda  tout  ce  quej'apercois  etatoutce 
que  je  sens.  Je  me  persuade  la  necessite*  d'une  cause  motrice 
qui  unit  et  active  toutes  les  analogies  qui  existententre  tou- 
tes  les  parties  de  la  mattere,  qui  les  trandporte,  les  modifie, 
les  fait  fructifier,  les  unit  en  un  corps  actif ,  les  pe'netre  et  les 
affecte  sous  l'influence  d'une  seule  loi  necessaire  pour  coo- 
pe'rer  vers  un  but  general.  La  puissance  des  autres  fluides 
elementaires  est  bornee  a  leur  nature  distincte  qui  caracte'- 
rise  cbacun  d'eux.  Leur  action  est  plus  ou  moins  locale :  eile 
peut  fetre  intercept^e ,  limited,  derive'e  k  l'infini ,  tandis  que 
le  fluide  universel  est  present  partout  oü  la  vie  existe  et  se 
modifie ,  il  est  vrai ,  mais  par  sa  propre  loi.  EVapre«  ce  prin- 
cipe que  nous  observons,  ce  fluide  doit  etre  primitif,  voiÜ 
pourquoi  il  dchappe  k  notre  conception,  puisqu'un  fait 
primitif  He  peut  etre  ni  saisi  ni  explique*,  comme  il  est 
unitaire  il  ne  peut  £tre  analyse%  et  voila  la  raison  pourquoi 
plusieurs  personnes  croient  devoir  douter  de  son  existence. 
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Mais  si  Ton  veut  rejeter  comme  non  existant  tout  ce  qui 
n'est  pas  visible  ou  palpable,  on  devrait  rejeter  une  infinitä 
de  cboses  qui  existent  cependantreellement,entreautresle 
fluide  nerveux  dans  l'organisation  de  la  vie  animale.  Que 
le  scepticlsme  au  front  d'airain  qui  veut  tout  soumettre  a  la 
mesure  du  compas  et  aux  rtgles  ^troites  de  la  logique , 
oommence  ä  nous  donner  le  cbiffre  de  l'existence  de  Dieu 
et  des  bornes  de  sa  puissance,  qu'il  nous  explique  par  quel 
moyen  sa  main  prend  la  plume  pour  ob&r  ä  son  esprit  cri- 
tique ,  et  accumuler  sur  ce  papier  ses  doutes  qui  le  ren- 
dentsi  pauvre  dans  la  science  et  qui  le  reduisent  ä  si  peu  de 
jouissances  reelles  dans  la  vie.  Ne  doutons ,  ne  rejetons  que 
ce  qui  est  contraire  aux  lois  de  la  nature,  et  soyons  discrets 
sur  ce  que  nous  ne  comprenons  pas.  L'existence  d'un  fluide 
vital  a  &e  apercu  scientifiquement  il  y  a  une  cinquantaine 
d'annees.  Sa  presence  a  iti  prouv^e  par  des  milliers  de 
preuvesincontestables,  recueillies  dans  tous  lespays.  Mais 
on  a  voulurenfermer  sous  des  r&ipienspour  le  soumettre  a 
l'analyse:  il  a  r&ist^  ä  ces  joujoux  et  on  a  nilson  existence. 
Aujourd'bui  plus  Idairä,  on  a  cede  ä  l'lvidence  et  on  ne 
doute  plus  raisonnablement  de  son  existence;  et  voici  em 
partie  ce  qu'on  a  decouvert  sur  son  essence  fondee  sur  des 
faits  sans  nombre ,  et  non  comme  fruit  de  l'imagination 
exaltee,  comme  on  le  pensait  autrefois.  Pour  autant  qu'on 
a  pu  suivre  et  observer  ce  fluide ,  on  s'est  convaincu  que 
quoiqu'il  soit  supfrieur  en  force  et  en  influence  aux  autres 
fluides  ä&nentaires  ,  il  affecte  neanmoins  les  qualttes  de 
Tun  et  de  l'autre  nteme  des  fluides  electrique  et  magneti- 
que  qu'il  entrafne  souvent  bors  de  leurs  cours  et  parait  pre- 
sider  a  leurs  travaux.  Si  nous  voyons  ce  fluide  p&ietrer 
toute  la  mattere  inerte ,  nous  le  retrouvons  bien-plus  actif 
encore  dans  la  mattere  animale  dans  laquelle  il  deve- 
loppe,  affecte  et  modifle  surtout  le  fluide  nerveux,  aide 
la  nature  a  retablir  Pe'quilibre  entre  les  parties  souffran- 
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tos,  et  dans  Pefffet  de  sa  propagaüon  il  n'est  arret£par  au« 
cuii  corps  intenn^diaire  et  ne  s'arrAte  k  auctine  distance 
que  peut  parcourir  la  vue.  Ce  fluide  doit  doac  Ätre  subtil , 
impondlrable ,  indivisible ,  sans  avoir  aucune  pe&nteur,  et 
guidl  par  la  Spirale,  il  peut  centupler  sa  force  centrifugc, 
telsque  les  fluides  41ectrique  et  magnltique  lorsqu'on  le* 
dinge  par  la  sphere  des  analogies.  Ce  fluide,  quoique  supe- 
rieur  k  tous  les  autres ,  ne  peut  s'en  passer,  sa  force  aqtive 
exige  leur  concours.  Je  m'en  suis  persuadl  le  plus  intime- 
ment  en  ce  que  je  le  trouve  soumis  aux  lois  de  la  }umi£rt 
de  Pastre  du  jour.  Voila  en  partie  ce  que  ma  conviction 
m'afaitvoir  dans  ce  fluide  universel ,  et  puistyuejfe  le  re- 
trouve  partout ,  en  tout  et  surtout  en  moi ,  j'ose  donc  -  le 
croire  le  fluide  vital  qui  unit  la  vie  prive'e  a  la  vie  univer- 
selle. (  Je  me  r&erve  de  parier  encore  de  ce  fluide  a  la  fin 
de  ce  volume.) 

Comme  je  suppose  que  pour  commencer  a  construire , 
la  nature  a  du  trouver  tous  les  principes  des  matieres  en  par- 
faite  dissolution  dans  un  ou  plusieurs  fluides  elementaires, 
pr&xistans,  unitaires  et  indivisibles,  nous  devons  chercher 
oe  principe*  Je  ne  trouve  jusqu'a  präsent  que  trois  fluides 
Arfmentaires  quir^pöndenta  cet&at  etäl'organisation  dela 
matiire ,  savoir  :  i°  le  calorique,  a°  la  lumi&re ,  3°  le  fluide 
universel.  Selon  mon  principe  ,  ce  dernier  tient  tout  en 
dissolution  >  tandis  que  les  deux  autres  coopirent  a  la  for- 
mation  des  corps.  Quoique  nous  sachions  egalexnent  que 
les  deux  premiers  de  ces  fluides  existent,  pmsqu'ils  se  fönt 
sentir  k  nos  organes  ,  nous  ne  les  connaissons  cependant1 
crue  pa*!analegie,  et  par  les  feffets  qu'ils  produ&ent;  car 
ih  sont  Egalement  simples,  indivisibles  et  priinitifs  <ft  par 
conslquent  indtffinissables ,  du  moins  jusqu'a  present. 

Lessciences  de  la  physique  *t  hcfcimie,  quoique  efc-   Lectionqu 
oore  tropimparfaitespoür  d&nontrer  les  grandes;  operä-' 
tions  de  la  nature,  nous  donncnt  ceperidaiit '  dt>s  ptctiVek 
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süffisantes  que  le  calorique  «et  un  des  agens  les  plus  actus 
dam  la  main  de  la  nature«  Quoique  parfaitement  distinct 
de  la  lumiere ,  oe  fluide  suit  les  m6mes  lois;  comme  eile 
iljetteseaTajoiisenlignesdroites^etttiaontsusoeptibleftd^ 
tre  rttflechis ,  ainsi  que  l'a  prouvö ,  le  premier,  M.  Piotet.  Ge 
fluide  est  <£minemment  llastique ,  il  existe  comme  principe 
dam  tous  les  corps»  oü  il  tend  a  sentettre  eu  <£quilibre, 
les  pln&tre,  les  Schaufle,  les  dilate,  eu  augmeute  le  vo- 
lume  sans  en  augmenter  le  poids,  s'y  diatribue  <5gale- 
meut  dan*  toutes  les  molfcules  et  les  rend  propres  k  de 
nouvelles  combinaisons ,  car  c'eat  par  lui  que  tous  sont  plus 
chi  moins  oombustibles}  c'est  par  lui  que  tous  peuffeftt  se 
diviser,  se  d&omposer,  ae  combiner  et  changer  de»  uature 
apparente ,  ou  se  reeomposer,  ou  eu  creer  de  semblables} 
il  peut  se  concentrer  ou  ae  disperser  a  volonte,  il  modifie 
la  force  de  la  coblsion  en  ecartant  les  mol&ules,  et  mime 
daus  beaucoup  de  circonstauoes  il  opire  sur  les  affiuit^s  r<5- 
ciproques  de  leurs  Plauens  ou  priucipes  constituans»  Ge 
fluide  enfin  produit  le  mouvement  par  les  effiorU  prodi- 
gieux  qu'il  emploie.  Je  viens  de  dire  que  de  quelqucmani&re 
qu'on  parvienne  a  accumuler  le  calorique  daus  un  corps, 
U  n'en  augmente  pas  le  poids ,  ce  qui  ptfouve  qu'il  n'est 
pas  un  corps;  «Staut  donc  «Ülmentaijre ,  sa  pi&enoe  est 
indispensable,  car  sans  lui  aucune  combinaiaon  chimique 
ue  peut  et  n'a  pu  se  former  \  ü  est  donc  n&essairetnent 
pr&xistant  au  däreloppemenl  de  lamatiöre,  (i) 

Le  calorique  est  le  principe  de  la  vie  etest  indispenaablea 
toute  Organisation  animale  et  veg&ale  \  il  se  trouve  partout 
comme  substance,  indeconipotablq  >  simple  et  ujjutaire*  Je 
crois  que  je  puis  le  regarder  comme  uu  dement«  M.  de  la 
M&berie  croit  positivement  que  le  calorique  primitif  est 
l'origine  de  la  cbaleur  centrale  du  feu  ign«S  qui  r&idait 
dans  notre  globe,  et  que  sans  la  cpntinuitl  de  cette  cbaleur, 
il  n'y  aurait  eu  aucune  combinaison  premitoe  r  que  sans 

(i)  Voyex  les  additions  ä  la  fio  de  l'oumge. 
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kd  la  mattere  serait  restäe  dans  un  parfait  £tat  d'inertie. 

La  lumiöre  est  ünpond&able ,  eile  est  Igalement  Tun  des   u  lumür«. 
principe*  de  la  vie ,  dont  eile  est  un  des  premiers  agens. 
La  lumiire a  existä  avant  tont ,  et  dös  son  principe;  donc 
avant  les  corps  organiques  qui  n'en  d&ivent  que  comme 
cons&juence.  La  lumi&re  est  partout,  et  Funivers  en  est 
rempli»  Cependant  nous  ne  parlerons  que  de  cette  partie 
qui  ^mane  du  soleil ,  la  seule  dont  nous  connaissons  les  ef- 
fets.  Le  soleil  doit  Ätre  consid£r£  cotnme  un  corps  lumi- 
neux  par  lui-m6me  ou  comme  un  corps  opaque  entourd 
d'une  atmoophire  £minemment  lumineuse.  On  tomberait 
dans  une  grande  erreur  en  prenant  a  la  lettre  le  calcul  des 
astronomes  qui  disent,    Selon  Herschell,  qu'il   a   fallu 
43,ooo  ann&s  a  un  rayon  de  soleil  pour  atteindre  notre 
globe;  ceci  ne  peut  £tre  entendu  que  comme  une  maniöre 
comparative  pour  faire  comprendre  la  distance  du  soleil  a 
notre  (lobe,  autrement  ce  serait  dire  une  absurdit£.  La 
nature  Celeste  ne  connaf  t  ni  temps  ni  espace ,  et  du  moment 
que  le  soleil,  comme  principe  du  mouvement,  ä  pris  sa 
place  au  centre  de  sa  sphöre,  dans  l'instant  mime,  ses 
rayons  tous  Igaux  entre  eux ,  ont  du  pousser  aTec  une  f orce 
Igale  jusqu'a  l'extr&nittf  de  la  circonf&ence.  Or,  comme 
tous  les  corps  qui  eomposent  son  Systeme  sont  n&  de  lui 
ou  par  lui ,  ils  occupent  dans  la  circonförence  les  places  oü 
ftait  d^ja  la  lumi&re«  S'il  lait  vrai  que  notre  globe  ait  err£ 
48,000  ans  avant  l'apparition  du  jour,  on  se  demanderait : 
oft  &aient  donc  les  rayons  qui  devaient  nous  Iclairer,  et  a 
quel  but  auraient  aerri  les  planstes  qui  touchent  pris  de  la 
circonftrence ,  et  qui  d'aprta  ce  calcul,  auraient  6ti  con- 
damn&s  ides  milliers  de  siöcles  d'obscuritä ;  il  s'ensuivrait 
que  le  soleil  ne  Jette  ses  rayons  qu'au  für  et  a  mesure  qu'il 
ranpHt  sa  Sphäre  de  nouveaux  globes ,  ou  bren  ce  serait 
▼ioWr  encore  davantage  toutesles  lois  dela  physique  que  de 
soutenir  que  nos  planstes  ont  existd  aVant  la  lumiöre ,  ce 
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serait  vouloir  soutenir  que  les  consequences  sont  nee»  avant 
leur  principe.  Quant  i  la  velocite'  des  rayons  de  la  lumiere 
pour  parcourir  Fespace ,  c'est  aussi  un  calcul  materiel.  Si  k 
notre  Imagination  borne*e  ä  l'infini ,  il  ne  faut  pas  plus 
d'une  seconde  et  moins  ponr  la  Iransporter  de  Londres  au 
Japon ,  qui  osera  calculer  le  mouvement  de  la  nature  la  oü 
il  n'y  a  ni  temps  ni  distance?  Oui ,  je  le  repete,  la  lumiere 
est  un  des  principes  de  la  cre"ation  de  l'univers ,  et  par  con- 
sequent  aussi  de  notre  Systeme  dans  lequel  la  raison  nous 
appelle  a  borner  notre  analyse. 

De  mime  que  le  calorique ,  la  lumiere  n'a  pu  itreanaly- 
s6e ,  examinee  ou  ddfinie  que  par  les  effets  qu'elle  produit 
snr  les  corps.  Sans  la  lumiere  rien  ne  peut  se  developper , 
croitre  ou  prosperer;  en  son  absence,  tont  trayail  de  la 
nature  est  suspendu ,  tout  se  plonge  dans  une  espece  de 
sommeil;  la  terre  et  sa  Vegetation  rend  a  l'air  la  snrabon- 
dance  de  ce  qu'elle  a  respire  pendant  le  jour,  et  s'y  pr<- 
pare  pour  servir  d'alimens  a  d'autres  productions.  C'est 
surtout  dans  la  vie  animale  qu'on  apercoit  palpablemenl 
que  la  lumiere  est  indispensable.  Privez  un  animal  de  la 
lumiere ,  il  languira  et  perdra  son  existence \  une  plante 
produira  sa  fleur  sans  couleur ,  et  se  tournera  meine  vers 
l'endroitoü  eile  peut  jouir  d'un  rayon  de  lumiere;  aussi 
voyons-nous  que,  dans  tous  les  pays  oü  les  nuits  sont  Ion- 
gues  et  les  jours  courts,  la  Vegetation  est  cntStive,  les  races 
des  animaux  sont  petites ,  et  la  nature  est  en  souflrance. 

La  lumiere  est  la  cause  de  la  vision;  ce  fluide  est  infl- 
niraent  llastique  et  domine  tous  les  autres  fluides  a  la  sur- 
face  de  la  terre ,  meme  le  fluide  magne'tique  qui ,  apres 
U  lumiere ,  est  le  plus  preponderant  5  et  c'est  k  eile  qu'est 
due  une  partie  de  ses  Variation«  et  de  ses  declinaisoiis  diur- 
nes. Car,  d'apres leurs savantes  Observation*,  les  capitaines 
Franklin  et  Back  n'besitent  pas  k  attribuer  a  la  lumiere  Ws 
variations  diurnes  de  la  boussole. 
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Nousprouverons  dans  la  suiteque  laplus  grande  rennioii 
de  tous  les  fluides  se  concentre  dans  le  fluide  volcanique 
que  guide  le  magnltisme  dans  Finterieur  du  globe  oü  le 
soleil  n'a  aucune  influence;  mais  du  moment  oü  ce  feu 
vient  a  la  surface  sous  Pinflu'ence  de  cet  astre  ,  qni  est  le 
regulateur  de  la  lumiere ',  lui  seul  en  dirige  les  Operations , 
et  la  puissance  magnetique  cede  son  pouvoir  au  soleil  dont 
le  feu  volcanique  n'est  que  l'image;  ce  feu  est  donc  comme 
paralyse*  pendant  le  jour ,  dompte*  par  une  force  majeure  r 
et  spn  activite  nerenait  qu'ayec  Pabsence  de  cette  puissance 
dominante.  Je  borne  ici  l'analyse  des  efifets  de  la  lumiere, 
puisqu'eUe  va  nous  suivre,  et  qu'elle  expliquera  presque  tous. 
les  phenomenes  que  nous  parcourrons :  nous  la  tromerons 
partout.  Mais  remarquons  que  dans  cette  dhumeratfoi*  des. 
proprie'te's  de  la  lumiere,  eile  a  presque  toutes  Celles  du  cftlb- 
rique ;  c'est  aussi  ce  qui ,  pendant  long-temps ,  a  induitla 
science  dans  Perreur  et  les  a  fait  assimiler  et  les  confondre, 
parce  que  les  rapports  qui  existent  entre  la  lumiere  et  le 
calorique  sont  tellement  intimes  qu'ön  a  long-temps  cru 
que  ces  deux  fluides  n'e'taientqu'une  modification  d'un  seul 
et  meine  fluide;  mais  Herschell ,  en  separantla  lumiere  de 
la  cbaleur,  nousa  (J^montre' lbcontraire. 

Newton  a  pre'tenchi  que  la  himiere  pouvait  se  diScompo- 
ser  par  reffet  des  prismes^  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  admet- 
tre;  car  dans  ce  cas  eile  serait  composee  de  Couleurs;  ma*3 
les  couleurs  ne  sont  elles-m&mes  que  Feffet  des  reTractions 
etn'existent  point  par  elles-memes.  D'abord,  si  la  lumiere 
pouvait  etre  decomposee  par  le  prisme ,  sa  force  devrait 
decrof  tre  &  proportion  que  la  cohe'sion  se  separe  ou  cesse  ; 
cependant  il  n'en  est  pas  ainsi ,  car  d'apres  les  experiences 
de  M.  Dessaignes  y  les  corps  pbospborescens  soumis  aux 
rayons  differemment  colorls  parle  prisme, ne  diminuenten 
rien  la  force  de  la  lumiere  que  ces  corps  repandent.  Je  crois 
plut6t  que  le  prisme  modifle  les  rayons  par  les  angles  de 
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rtflcction  et  que  les  oouleurs  sont  des  efljeU.  dp  rindinai- 
son  de  ces  angles ,  et  non  des  parties  Constituantes  de  la  lu- 
miijre ,  car  eile  exiate  «ans  aucunje  couleur. 

Voici  comme  je  me  l'explique  :  la.lunu&e  passapt  par  le 
prisme,,  ne  peut  y  tomber  qu'obliquemeut,  donc  eile  se 
dltpurne  de  sa  route,  Le  point  par  oü  eile  p^netre  n'est  pkw 
aar  h  mime  ligae  que  celai  par  lequel  eile  semble  sortir , 
le  rayq?  eat  cpmnie  bris6  ,  c*e$t  donc  une  paxtie  de  larttfrac- 
tiou  du  rayon  qui  rejailJUt  3ur  la  face  du  second  prisme ,  et 
cette  refxaction  diminue  toujours  de  la  moiti£  du  restant 
qui  rej^ijlitsur  la  fitce  suivante,  et  fijiit  necessairement  par 
ne  plus,  reflechir,  tandis  que  la  lumiire  elle-mime  a  pris 
un  autre  cours, 

«Tai  dit  que  le  fluide  universel,  que  je  desig*e  sous  le 
nom  d'ef/ieree&t  indivisible;  il  est  plus  dilate  et  plus  dissol- 
vant  qu'aucune  substance  gazeuse  que  nous  connaissions^ 
ilpa^alt  remplir  tout  l'universeny  tenant  les  atmosphires 
conoeuü&s  autour  de  leura  noyaux*  Ce  fluide  est  le  iui- 
lißja  dans  lequel  opirent  les  deux  piremiers  Clemens. 

Voila  selon  mes  id£?s,  quels  sont  les  fluides  H&nentaires 
quj  out  tenu  tous  les  corps  en  parfaite  dissolution,  et  dans 
lesquels  se  sont  form&s  les  premUres  pr&ipitations  $  dans 
lesquels  s'est  op&<£  le  premier  d&eloppement  des  ma- 
tiäres. 
Fluide«  auxi-  Nous  connaissons  cependant  epcpre  deux  autres  fluides 
liaires.  impond&ables,  qui  preexistent  dans  tous  les  corps  (sans 
parier  d'une.quantitä  d'autres  fluides  que  nous  ne  conpais- 
spns  pas  encore);  ces  deux  fluides,  s'ils  ne  sont  pas 
comptls  parai  les  el&nens ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  uni- 
taires  *  se  lient  si  intimement  avec  eux,  qu'iL  est  difBcile 
de  les  en  Sparer,  tels  sont  le  fluide,  electrique  ,  inslparable 
compaguon  dp  la  lumüre ,  et  \eßui4et  magnetique  etroite- 
ment  \i€  au  calorique,  Mjon  intentioqne  p^ut.certainempnt 
pas  6tre  d'entrer  pourle  moment  dans  l'anjdyse  minutieuse 
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de  ccs  deux  fluides,  il  suffira  de  demontrer  leur  rapport 
avec  le.developpement  des  matteres,  remettant  a  ü  se- 
conde  epoque  de  la  cr&tion  a  assigaer  la  puissante,  in?- 
fluence  qu'exercent  ces  deux  fluides  sur  toui.es  les  pp^rar 
tions  de  la  natpire ,:  et  specialement  sur  la  fprce  <Ju  feu  vol- 
canique. 

Onestconyenu.de  ne  pas  admettre  les  fluides  cpmpps^s, 
au  nombre  des : principe«  ^lementaires,  e^cqninie  les  Gui- 
des electrique  et inagne'tique  ont  des puissanpes  contra  4ip- 
toires,  on  les  considere  comme  cprappses.  Mais  jp  oqois  quq 
Ton  prend  pour  une.  proprio  particuli£re ,  ce  qi^i ,  dans  le , 
fond,  est  ini  principe  universel  queje  r^ncontre  dans.tpus 
les  corps,,  et  d'oü  naissent  la  vie ,  le  mouvenient  et  l'6tre  $ 
et  ce  principe,  qu'on  nomine  polarisation  dans  les,  uns, 
et  dans  d'autres  cAteapositifs  ou  negatifs,  affinite',  cobe^en- 
ce,aversipn,etc*,  n'est  dans  le  fond  qu'un  seul  et  Jngme 
principe  universel ,  c'est-a-dire  celui  de  Tattcaption  et,  de; 
la  r^pulsion  repr&ente^  sous  des  nom*  differens». 

II  m'a  paru  qu'en  repliant  sur  unt  seul  principe  un  gffand 
nombre  de nos  Observation*,,  on parviendrait a  comprendre 
un  plus  grand  nombre  de  pbdnomenes  qui  ont  surpass^  nor 
tre  entendemeat. 

Pourquoi  le  fluide  magne' üque,  dpnt  nous  allona  pbser- 
yer  les  Enormes  eflfets ,  ne  peut-il  Ätre  eMduienta  ire  J  IJj  est  gu&ique. 
cependant  impondeVable  ,   invisible  , .  incorporel  ,    U  est 
preexifttant  dans  presque  tous  les  corps  ,  il  communique  sa 
vertu  sans  rien  perdre  de  son  essence.,  ni  dp  sa  force^  il  est . 
d'une  e'tonnante  elasticite,  ce  quipfouve  que  sea^nipl^cu)^ s ;, 
sont  divisibles  a  Pinfini.  Tous  les  minjeVaux,  et  surtput  tpus 
les  nxe'tau? ,  son  t  plus  pu  mpins  sen^^fs  au  flujdsjBftgnjj- 
tique,  mais  pas  d'une  egaje  jnan}£ye ,,  pela  depend  de,  la. 
nature  des  corps ,  plus  ils  sont  tendres  et  poreux  ,  nioina  ils. 
sont  propres  au  n^gn&isxae  ^cependant  an  remarque  qitfls 
peuvent  acquerir  cette  qualite,  par  exeipple  ,  en  leur  com- 
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muniquant  un  haut  degr£  de  calorique,  et  en  les  refroidis- 
sant  subitement :  par  ce  procldl ,  les  moUcules  se  rappro- 
chent ,  ce  qui  accroft  la  force  coercive.  Quelques  m&aux 
sontsusceptibles  d'acquerir  k  unhaut  degrila  vertu  magne- 
tique  et  de  devenir  aimant  eux-m£mes  ;  telssont :  la  pierre 
d'aimant ,  le  fer ,  Parier ,  le  nikel ,  le  cobalt  et  le  chrftme , 
en  ce  que  ces  mati&res  sont  doules  de  la  polaritä  ressor- 
tante ;  par  cette  vertu  elles  sont  attractantes  au  point  d'at- 
tirer  le  fer  $  or ,  cette  attraction  n'est  qu'une  cons&juence 
de  la  divisibilitl  du  fluide  magn&ique  dans  ces  mltaux ,  et 
de  cequ'au  moment  o\X  ils  exercent  cette  attraction,  ils  de- 
vietinent  aimant  eux-m6mes ,  c'est-&-dire  que  chacun  de 
leur  pdle  est  sollicitl  par  le  pAle  opposl  de  Paimant. 

Les  autres  m&aux ,  et  en  un  mot  tous  les  minlraux ,  sont 
bien  douds  aussi  d'une  sensibilite  et  tendance  vers  le  ma- 
gnltisme  qui  dltennine  leurpolarisation ,  mais  leurs  pAles 
nepeuvent  point  ressortir  d'une  mani&re  sensible ,  se  bor- 
nant  k  manifester  simplement  leur  tendance  surles  substan- 
ces  doutfes  dlji  de  la  polaris. 

Je  viens  de  ranger  la  pierre  d'aimant  parmi  les  metaux 
susceptibles  d'acqu&ir  la  puissance  magnätique,  mime  au 
maximum  de  sa  puissance ,  par  la  raison  qu'il  est  prouv<£ 
que  dans  le  sein  de  la  terre,  eile  ne  montre  point  la  vertu 
d'attirer  le  fer,  et  ne  Pacquiert  qu'apr&s  qu'elle  est  en  con- 
tact  avec  ce  fluide  dans  l'air  libre  ou  atmosph&ique. 

Enfin  oonsidlrant  le  fluide  magn&ique  en  grand,  nous  le 
voyons  former  Taxe  sur  lequel  tourne  notre  globe  dans  la 
direction  d'un  de  ses  p61es  k  Pautre. 

Nous  voyons  que  cet  axe  s'el£veperpendicnlairement  sur 
celui  du  monde $  ce  fluide,  ce  courant,  doit  donc  itre  uni- 
versell et  comme  tel,  son  influence  doit  se  retrouver  jus- 
que  dans  les  moindres  conslquences. 
Fluide  etec-      H  en  est  de  mtmc,  ceme  semble,  du  fluide  llectrique 
in  que.  qui  pre'existe  egalement  dans  tous  les  corps;  ce  fluide  af- 
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fecte  aussi  les  deux  pöles  dans  les  puissances  attractives  et 
repulsives.  Ainsi  nous  voyons  que,  dans  tous  les  corp  sim- 
ples, l'electricite*  positive  domine,  tandis  que  tous  les  corps 
compose*s,  oü  l'oxigene  domine,  aflectent  le  p6le  negatif. 

U  se  compose  donc  de  deux  principes  combinls  dont  les 
mollcules  se  repoussent  entre  elles  tandis  qu'elles  s'attirent 
en  raison  inverse  du  carre  des  distances  $  ainsi,  si  les  prin- 
cipes du  mouvement  sont  uniformes  dans  ces  deux  fluides, 
a  celui  de  la  gravite*  universelle,  les  consequences  dans  les 
circonstances  d'attraction  magne*tique  seront  telles  que  si  la 
distance  est  de  deux  ,  l'attraction  sera  de  quatre ;  tandis 
que,  dans  les  circonstances  de  repulsion,  laproportion  sera 
exactement  la  mime*.  Aussi  voyons-nous  que  l'attraction 
magne*tique  est  le  principe  centrifuge*,  car  si  l'aimant  attire 
1«  fer  dans  le  sens  de  ses  p6les,  le  globe  attire  l'aiguille  dans 
le  sens  des  siens,  comme  Faxe  de  l'univers  attire  celui  du 
globe.  Mais  l'attraction  n'a  lieu  qu'entre  les  pöles  inverses, 
etla  re*pulsion  entre  les  pAles  egaux,  ce  qui  e*tablit  l'equili- 
bre  entre  les  deux  puissances.  Observons  maintenant  que 
les  deux  p61es  electriques  produisent  les  m&mes  phenome- 
nes  d'attraction  et  de  repulsion,  et  comme  ces  deux  flui- 
des prlexistent  partout  et  presque  dans  tous  les  corps  pro- 
portionnellement,  on  serait  tente  de  les  croi?e  identiques, 
et  l'on  tomberait  dans  une  grande  erreur. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  arr6tons-nous  sur  cet  int£-  Analogie  «- 
ressant  article ,  et  demontrons  la  coincidence  qui  regne  •*•  CCi  ■,lide•• 
entre  tous  les  fluides  et  surtout  entre  les  deux  fluides  auxil- 
liaires  qui  jouent  un  si  grand  röle  dans  tous  les  phe'nome- 
nes  de  notre  globe«  Dans  le  principe  j'ai  avance*  comme  une 
verit6  indubitable  que  la  lumiere  e*tait  le  rlgulateur  sn- 
prftme  dans  toutes  les  Operations  de  la  nature,  et  que  par 
suite  de  l'activite  de  ses  rayons  et  par  la  multiplicite  des 
angles  de  reflection  eile  s'unissait  si  intimement  au  calori- 
que,  que  pendant  long-tetnps  on  confondit  ces  deux  flui- 
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des,  quoique  bien  distincts  Tun  de  Faulre.  C'est  ainsi  que, 
par  un  pareil  effet  de  l'inümile,  on  crut  que  le  calorique  et 
V^lectricit^  ne  fbnnaient  qu'un  seul  et  m£me  fluide,  paroe 
que  l$ur  unfoa  Itait  si  Streite  que  Ton  nepouvait  aper- 
cetoir  aueune  difference« 

Teile  rftait  pendaiit  fort  long~temps  U  persuasion  de  tous 
le*  saran*  et  mAn%e  de  air  H.  Davy,  lorsque  enfin  on  parvint 
a  Sparer  distinetemenjt  cesdpux  fluides  et  l'onobtintlalu- 
mi£re  sans  (»lorique,  et  le  calorique  saus  lumi&e,  comme 
ou  obtint  de  l'&ectricite'  Sans  calorique  et  r&iproqueinent 
le  calorique  saus  &ectricit&  Cetfce  erreur  dans  laquelie  on 
Itait  tombd,  dtait  une  cons&pience  naturelle  de  la  combi- 
naison  intime  qu'ont  les  fluides  <$Lementaires  entve  eux,  et  il 
a  fallu  les  plus  laborieuses  explriences  pour  se  conwdncre 
que,  malgnS  la  gründe  intimitl  qui  regne  entre  eux,  ils  ne  sont 
nullement  identiques.Ce  mAme  prejug^  prlvalut  alors  pour 
les  fluides  ^lectrique  et  magn^tique,  dont  Tunion  paraissait 
si  subtile  qu'elle  echappait ,  pour  ainsi  dire ,  a  la  plus  a^- 
viije  obserration;  cependant.  on  est  convaineu  aujourd'hui 
que.  Jota  qu'ils  soient  identiques  ils  sont  opposites.  Pour  nioi 
av«at  de  oonnattre  les  belle*  exp&iences  que  l'on  avait  faijtes 
a  ee  sujet,  &ant  toujours  en  voyage  et  loin  du  centre  de  la 
science,  je  mepersuadais,  par  suite  de  me8observaiions,que 
l'llectricitä  ^tait  le  principe  du  mouvement  tandis  que.  Iß 
magnltisme  Itait  celui  de  la  direction,  et  quoique  les  oou- 
rans  lleeüriques  se  mouvaient  ea  spirale  autour.de  tous  les 
rayansducerc]e,j'e'tai£  cependant  inclinl  a  croirequesem. 
axe  auiVait  celui  de  la  himiere  dans  Ja  directum  de  Post  a 
l'oueat  et  par  consequent  devait  couper  Taxe  magn^jiqne 
qui  s'&end  du  sud  au  nord  en  angle  droit.  Pendant  hyig- 
temps  enqore  on  supposait  du  moins,  une  tris  grande  Syno- 
nymik entre  ces  deux  fluides,  cette  hypothtee  &ait  fondle 
sur  l'obaervation  que  la  foudre,  qui  certainement  est  hien 
Feffet  de  FelectriciU?  concentree ,  en  passant  sur  Faiguille 
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magne'tique  ren versa it  les  p6les.  Chacun  travaillait  a  repro- 
duive  cet  effet  par  nos  machines  llectriques  y  de  ce  gombre 
etaitmon  infatigable  ami,  sir  H.  Davy,  mais  les  r&ultats 
ne  repondirent  nullement  a  1'attente  etils  resterent  les 
moins  satisfaisans ;  on  varia  sur  la,  cause,  les  uns  l'attri- 
buerent  a  la  faiblesse  de  nos  machines  et  les,  autres  reje* 
terent  toute  analogie  entre  ces  deux  fluides. 

Les  choses  en  e'taient  la  lorsque  la  de*couverte  de  la  bat- 
terie  galvanique  fut  introduite.  Sa  puissanoe  extreme  en- 
gagea  M.  le  professeur  OErsted  de  Copenhague  ä  renou- 
veler  ses  tentatives ,  il  re'ussit  si  bien  qu'il  ouvrit  une 
nouvelle  branche  a  la  science  a.  laquelle  on  donne  le  nom 
d'electro-magne'üque.  C'est  ce  profond  philosophe  qui 
etablit  d'une  maniere  positive  l'analogie  parfaite  quj  existe 
entre  les  fluides  magne'tique  et  electrique. 

La  maniere  dont  il  parvint  a  la  dlcouverte  de  cette 
vente*  est  trop  glneralement  connue  pour  que  j'aie  besoin 
de  m'e*tendre  a  ce  sujet j  il  suffira  de  dire  en  substance : 
qu'il  est  constant  que  lorsque  le  conducteur  de  l'electriciüj 
negative  est  place*  dans  le  plan  de  Taxe  magne'tique  et  sus- 
pendu  sur  le  milieu  de  1'aiguille  aimante*e;  celle-ci  se  tour- 
nera  constamment  vers  l'est,tandis  que  l'effet  produit  par 
l'electricite  positive  1'aiguille  d&Jinera  vers  l'ouest,  et  lors- 
que les  pöles  sont  e'gaux ,  la  deViation  sera  toujours  d'un 
angle  droit;  mais  la  grandeur  de  1'angle  varie  d'apres  le 
plus  ou  moins  de  foree  des  p61es  ou  la  k>n$ueur  de  la 
distance?  mais  quelque  force  qu'onemploieonne.peutpar- 
venir  a  faire  sortir  un  pdle  de  ses  limites  ou  le  faire  des- 
cendre  dans  le  domaine  de  l'autre.  Ceci  prouve  ce  que 
j'ai  avand  dans  le  principe,  quela  nature  ne  peut  s'e'tendre 
aurdela  d'un  angle  droit,  ni  ope*rer  hors  d'un  quart  decer- 
cle.  Cette  Variation  des  pdles,  est  produite  contradictoire- 
ment :  lorsque  le  conducteur  est  suspendu  au-dessus  de 
1'aiguille  eile  tourne  vers  l'ouest,  et  lorsqu'ilest  fixe  au- 
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dessous  de  l'aiguille  eile  tourne  vers  Test.  Dans  le  cas  ou 
les  deux  couducteurs  inverses  sont  unis  et  plac&  dans 
le  mime  plan  horizontal  avec  l'aiguille,  on  n'aper^oit 
aucun  mouvement  de  rotation  ;  il  en  est  ainsi  lorsque 
les  conducteurs  unis  sont  plac&  perpendiculairement  au- 
dessus,  ou  verticalement  au -dessous  de  l'aiguille,  eHe 
reste  stationnaire j  de  mime  encore  lorsque  le  fluide  £lec- 
trique  traverse  une  aiguille  transversalement  eile  reste 
immobile. 

Les  fluides  se  communiquent  Igalement  bien,  n'importe 
le  oorps  interm&liaire  qu'on  y  place;  qu'il  soit  de  verre, 
de  m&al,  de  bois,  ou  de  l'eau  mime  dont  on  aurait 
rempli  un  vase  de  porphyre,  rien  n'altire  cette  communi- 
cation  directe.  On  attribua,  d'abord,  cet  effet  ä  l'attraction, 
si  cela  etait,  on  soutint  que  les  Corps  interpos&  rom- 
praient  la  präcision  du  contact ;  mais  pour  rendre  lapreuve 
plus  certaine  on  substitua  a  l'aiguille  aimantäe  une  autre 
de  cuivre  oude  verre,  sans  que  celles-ci  eprouvassent  la 
plus  ldgire  Sensation;  c'est  ä  M .  Faraday  ä  qui  nous  devons 
cette  conviction. 
Coiu^qaences  Voila  l'analogie  qui  existe  entre  ces  deux  fluides  com- 
»lüoni!*1*0  "plitement  d&nontn?e,  mais  eile  prouve  en  mime  temps 
qu'il  n'existe  aucune  identite  entre  eux.Cependant  ily a  en- 
core bien  des  cboses  a  remarquer;  d'abord  j'ai  dit  que  la 
grandcur  de  Fangle  de  la  Variation  de  l'aiguille  dlpendait 
ou  de  la  force  de  l'aimant  ou  de  la  distance  du  point  actif. 
Mais  il  parat t  par  l'experience  que  pour  obtenir  le  resul- 
tat  par  le  rapprochement  des  fluides,  plus  la  distance  est 
petite,  par  ex.  i  ou  3  lignes,  plus  l'effet  sera  complet \  l'ai- 
guille decrira  un  angle  droit,  tandis  que  lorsque  la  distance 
s'&arte,  par  ex.  1  3/4  de  pouce,  la  Variation  ne  sera  que  de 
45  degres;  or  Fangle  devient  toujours  plus  grand  a  propor- 
tion  que  la  puissance  diminue.  Voila,  selon  monopinion, 
les  raisons  des  irrcgularites  que  nous  obscrvons  dans  les 
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polarisations  des  cristaux ,  qui  diflßrent  sourent  dans  la 
mime  esp£ce  et  dans  les  m£mes  lieux.  (i) 

Ajoutons  encore  comme  cause  de  ces  irrlgularites  l'in- 
fluence  de  la  dominante ,  car  si  l'&ectricitl  est  plus  forte , 
langle  magnltique  sera  plus  petit ,  et  rlciproquement ;  du 
reste  l'explrience  que  nous  venons  de  citer  nous  apprend , 
pour  bien  juger,  a  considlrer  les  degr&  de  latitude ;  on  doit 
obserrer  le  temps  dans  lequel  on  les  trouve  par  rapport  au 
p6le  magn&ique,  qui  vu  sa  grande  mobilia  ne  präsente 
strictement  aucune  direction  fixe  et  difli&re  dans  les  lieux 
mtanes.  On  se  souviendra  qu'en  1818  k  Paris  l'aiguille  &ait 
au  7&°4*'  ouest  et  au  j5°*'  nord.  Tandis  qu'en  1660  eile 
itait  k  zäro.  La  d&ouverte  de  M.  OErsted  fit  naftre  de  tr£s 
pr&ieuses  obseryations  surtout  par  les  travaux  de  MM.  Fa- 
raday ,  Arago,  Ampere,  Marsh,  Barlow  et  sir  H.  Dary  qui 
perfectionn&rent  cette  nourelle  science  en  l'appliquant  au 
mouvement  des  corps  magnltiques  excites  par  le  fluide 
«Slectrique. 

Je  pourrais  me  borner  k  les  citer ,  mais  comme  leurs  ex- 
plriences  d&nontrent  dairement  et  donnent  la  plus  com- 
pl£te  Solution  a  plusieurs  de  mes  propres  obserrations  ,  les 
plus  importantes  dans  les  Operations  volcaniques  que  j'ai 
4t&  k  mfcne  de  faire ,  je  desire  qu'on  me  permette  d'en  citer 
quelques-unes. 

D'abord,  aprts  la  premUre  d&ouverte  de  M.  OErsted,  sir 
H.  Davy  essaya  de  communiquer  la  puissance  magn&ique 
k  une  aiguille  ou  barre  d'acier  par  le  moyen  du  fluide  gal- 
vanique,  mais  le  aucc£s  ne  r^pondit  point  k  l'attente.  Dana 
ce  m6me  temps  M.  le  comte  Morozzo  de  Turin  fit  un  pareil 
essai  ayec  une  pile  voltaique  de  7a  disques  de  zinc  et  d'ar- 
gtnt;  il  obtiatnn  tropfaible  suotts  pour  Atre  plremptoire  et 
nel'obtüitqu'apr&un  travaillong  et  penible.  Ce  futalors 

(1)  Yoyci  1«  additioos  k  la  fia  d«  l'oamg«. 
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que  M.  Arago  imagina  d'employer  a  cet  effet  un  condncteur 
de  forme  spirale,  et  spontan&nent  il  porta  cet  effet  au  maxi- 
mum  de  la  puissance}  au  premier  contact  la  barre  devint 
par£ütementmagnitique.De  suite  sir  H.  Davy  voulut  renou- 
veler  son  premier  essai  infructueux  de  communiqtier  la  ver- 
tu magn^tique  par  la  machine  ^ectrique,  il  employa  un  con* 
ducteurde  forme  spirale  et  oblint  ^galement  un  parfait  auo- 
c&quin'avaitpu6treobtenuqueparlemoyende  la  Spirale« 
M«  Barlow  dans  son  excellent  ouvrage  (Essay  on  magne- 
tic  attractions)  nous  donne  une  exp&ienee  des  phiscurieu- 
ses«  II  place  une  aiguille  non  magn&ique  dans  un  tube  de 
verre*  et  apr&s  lavoir  mise  en  contact  avec  la  hattet ie  galva» 
nique  moyennant  un  condncteur  de  forme  spirale ,  de  suite 
l'aiguille  devint  magn&ique  et  se  dirige  avec  vflocitä  vers 
les  deux  p61es  opposfo*  Ce  savant  d&ermine  la  raison  de  ce 
phenom&ne  ,  comme  je  Pavais  fait,  en  oe  que  l'aetion  gal» 
vanique  frappe  l'aiguille  de  nouveau  a  cbaque  spire  ,  en 
cons&juence  accrott  prodigieusement  sa  force.  Ce  profes- 
seur  va  bien  plus  loin ;  il  prouve  mime  que  per  la  force  de 
la  spirale  on  peut  paralyser  la  puissance  de  la  gravitatkm 
dans  les  corps.  II  pead  a  cet  effet  un  tube  de  verre  d'un 
pouce  et  demi  de  ciroon&rence  qu'il  entoured'une  spirale 
et  y  place  une  aiguille  non  magnetis&  qui,  au  premier  con- 
tact, se  polarise  et  finit  par  rester  suspendue  librement  am 
milieu  de  Taxe  du  tube  saus  toucher  a  aueune  des  parois  du 
verre;  teile  est  la  puissance  communioative  de  la  spirale. 

On  avait  remarqui  que  lorsque  le  condncteur  est  plac<5 
perpendiculairement  sur  une  aiguille  aimantfe ,  oelle-ci 
reste  immuable,  M.  Faraday  voulut  en  faire  l'essai  avec 
le  fluide  galvanique  et  une  aiguille  Übve}  en  oons^quence 
il  placa  un  tube  qui  renfermait  raiguille  vertkalement  sur 
une  masse  d'eau  et  lui  cooununiqua  le  fluide  perpendicu- 
lairement \  de  suite  l'aiguille  plongea  au  fond  comme  un 
poisson  qui  serait  pressl  vers  le  bas ,  et  y  resta  sans  mbuve- 
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ment  jusqu'ä  ce  que  le  contact  fut  rompu.  Ce  mime  savant 
de  Facademie  royale  de  Londres,  parvint  k  prquver,  par 
une  des  plus  belle!  exp&ienees,  que  la  puissance  spirale 
peut  monter  au  plus  haut  point  dans  la  communication  et 
l'attractiou  des  fluides $  voici  le  fait. 

II  prit  uu  tuhe  de  verre,  fennl  4  san  orifioe  d'uri  petit 
bouchon  perccS  par  une  aiguille  aimantäe  assez  pdur  qu'elle 
surnage&t  j  evsuite  il  suspendit  le  tubequ'il  avait  entourä 
d'une  spirale  de  fil  de  fer  aux  deux  extr&nitls  k  des  fils  de 
soie  etle  fit  descendre  horizontalement  dans  unbassin  d'eau 
jusqu'a.  Taxe  du  tube ,  et  fit  nager  l'aiguiüe  au  Hasard.  Du 
moment  qu'il  mit  ce  bassin  en  contact  avec  la  batterie  gal* 
vanique ,  Paiguille  prit  son  ihn  y  s'approcba  de  l'orificedu 
tube  et  {mit  par  passer  par  le  petit  trou  du  bouchon  et  en~ 
tra  dans  le  tobe,  le  parcourut  plusieurs  foisd'un  bout  k  Pau- 
tre  et  finit  par  rester  inuauable  au  milieu,  fil.  Amp&re  a 
encore  ampÜfil  cette  belle  exp&iencefc 

Quant  ä  cette  transmiasiön  du  fluide  magnätique  par  le 
moyen  galvanique  etla  spirale,  on'trowe  dans  la  hiblio- 
tb£que  universelle  (mois  de  juin  i833  )  qu'en  Hollande  un 
savant  est  parvenu  4  remplacer  Une  batterie?  de  Veka  par 
upe  simple  plaque  de  une  de  io  i/4  pouces  catr&  ptongle 
dans  une  petita  äuge  de  euivre>  et  a  donner  a  une  harre  de 
£er  non  aimantäe  une  focce  magnltique  capahlede  aouleyer 
deux  cent  vingt-quatre  Jirres  de  poids. 

Mais  qette  gpande  force  magn&iquecommuniquleimor 
iiuentan&nejrt  a.  upa  harre  de  fer  par  le  fluide  gahranique 
ne  me  fera  jamais  croire  que  le*  fluides  magn&ique  et^leer 
*  trique  sont  identiqftes,  et  que  la  premiöre  pgendsa  source 
dans  la  derni&re  par  la  r&inion  de  ses  deux  pöles*  Je  owth 
nue  k  me  persuader  que,  malgrl  qu'il  y  ait  de  l'analogie 
entre  cea  deux  fluides  comme  entse  tous  les  auttes,  oes  flui- 
.  des  sont  non-seulemeni  enti&iement  distinets  entre  eux, 
mais  inyerses  Tun  i  Vautre«  Comme  ils  sont  4galement 
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dou&  de  p6les  n^gatifs  et  positifs ,  il  se  peut  que  les  pAles 
inverses  s'unissent  et  qu'alors  la  dominante  excite,  dlve- 
loppe  et  conoentre  an  point  le  plus  Eminent  la  tendance 
qu'a  le  fer  ponr  le  magncitisme  et  parvient  a  lui  transmettre 
une  puissance  extraordinaire  et  progressive  par  l'aide  de  la 
spirale ,  mais  dont  l'influence  cessera  dn  moment  que  le 
rapport  intime  sera  rompu. 

Voila  ponr  les  mouvemens  horizontaux  et  leurs  trans- 
missions.  Mais  ces  expdriences  ont  port^  oes  messieurs  a 
aller  plus  loin. 
Rotation  m-      Ils  sont  parvenus  par  le  moyen  de  la  spirale  a  produire 
^ntndiütoim  k  mouvement  de  rotation,  soit  de  l'aiguille  aimantäe  au* 
[wio*^*4  dt«  *our  ^u  «H^ucteur  g»W«niqne,  et  r&iproquement  la  rota- 
d«nx  fluider     tion  du  conducteur  galvanique  libre  antour  d'une  barre  de 
fer  aimantde.  Pour  obtenir  ce  r&ultat,  la  position  de  Tai* 
mant  est  parfaitement  indifferente,    pourvu  senlement 
qu'une  de  oes  extr£mit&  soit  le  plus  rapprochle  du  tube 
cylindrique ,  n'importe  que  celui-ci  soit  dans  une  position 
verticale  oa  horizontale,  ou  dtterive  nn  angle  quelconque 
avec  la  base  de  l'aiguille ,  pourvu  seulement  que  l'aimant 
soit  assez  long  pour  emptaher  l'influence  dn  pdle  inverse, 
tandis  qu'il  est  parfaitement  indifferent  quel^corps  inter- 
mediaire  on  place  entre  deux.  En  multipliantcesmoyens, 
M.  Faraday  est  parvenu  a  produire  une  double  rotation 
contradictoire  l'une  a  l'autre,  et  par  le  proc£d<£  le  plus  sim- 
ple il  est  parvenu  a  produire  le  mouvement  de  rotation  de 
l'aimant  autour  de  son  propre  axe,  et  cela  nniquement  par 
un  trisl^gerattouchement  du  conducteur  spiral  galvanique. 
Par  ce  mime  proc^d^  il  produit  la  rotation  du  fluide  galva- 
^  nique  autour  de  son  axe ,  par  Paction  magnftique.  •  C'est 
donc  a  ces  deux  fluides  reunia  qu'on  peut  attribuer  le  mou- 
vement et  la  tendance  qu'ont  tous  les  corps  pour  se  mouvoir. 
Voila  sommairement  et  tris  en  racoourct  les  d&onvertes 
qui  sont  nees  du  principe  «Stabil  par  M.  OErsted,  sur  l'ana- 
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logie  et  sur  le  rapport  qui  existe  entre  ces  deux  fluides  que 
j'appelle  auxiliaires.  Mais  ces  expe*riences  De  nous  dlmon- 
trent  pas  encore  les  causes  des  variations  mobiles  de  Fai- 
guille,  tandis  que  nous  aurons  occasion  de  ddmontrer,  j'es- 
pire  ,  par  des  faits  constans ,  que  ces  variations  viennent  de 
l'union  d'un  trokieme  fluide  qui  est  lalumiere,  et  que  c'est  ä 
eile  qu'il  faut  attribuer  les  variations  del'aiguille  aimant£e. 

MM.  Franklin  et  Back  n'h&itent  pas  ä  attribuer  uni- 
queraent  les  variations  diurnes  dePaiguille  ä  l'influence  du 
soleil,  ce  dont  nous  verrons  que  j'ai  eu  souvent  des  preuves 
positives.  Voilä  donc  le  Systeme  du  mouvement  des  corps 
parfaitement  Stabil  dans  la  Cooperation  de  l'attraction ,  et 
oette  d&ouverte  st  interessante  va  vraisemblablement  nous 
conduire  d'echelon  en  Echelon  jusqu'a  comprendre  les 
d innren 9  mouvemens  de  notre  globe  et  le  rattacher  ensuite 
au  mouvement  du  Systeme  g^n^ral. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  aux  exp^riences  de  ces 
grands  bommes,  ä  qui*  nous  devons  une  reconnaissance 
eternelle  pour  le»  vaste»  lumieres  qu'ih  repandent ,  les 
explriences  a  l'appui  des  leurs  que  j?ai  4t€  assez  beureux 
pour  faire  artificiellement  ou  que  j'ai  vu  exe"cuter  par  la  na- 
ture  elle-meme.  Je  prie  cependant1  que  Ton  vouille  con- 
-  sid&er  qu' elles  ont-  £te"faitea  plusieurs  annees  avant  que 
j'aie  pu  connaitre  les  de*couvertes  de  ces  savans  etme  guider 
cPapres  elles.  Mais  ayant  obtenu  exaetement  les  m&mes  re- 
sultats,quoique  par  des  moyens  inverses  qui,»  bien  loin  dese- 
nuire,  coincident  parfaitement,  je  me  flatte  que  nous  ob- 
tiendrons  une  Solution  sans  replique  en  voyant  Turnte*  des 
lorcde  la  nature  quoique  ses  produiU  soient  si  varies;  et  si 
mes  experiences  sont  ,  en  partie  ,  imparfaites  encore ,  elles 
pourront  avec  le  temps  faire  e*clore  les  plus  grandes  de*cou- 
vertes ,  en  les  joignant  a  Celles  que  Fön  vient  de  faire.  Maines  re*ui- 

Mon  ouvrage  tout  entier  prottvera ,  j  espere  9  que  malgn*  d*oa  !c»  opim  - 
que  les  belles  expeVienees  de  ces  pbilosophes  aient  dte*  faites  {£*"  de  a  """ 

9* 
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en  petit  et  dans  les  proportions  infiniment  rapproehlesqui 
louvent  n'ont  pas  le  m6me  rlsultat  en  grand,  la  ttatare 
n'a  que  l'unitä  des  low  pour  principe« ;  et  si  l'onyoit,  oom- 
me  jel'ai  dit  deja ,  le  double  mouvement  des  aatresrlp&4 
dans  celui  d'une  toupie  lande  par  lamain  d'un  enfant,  on 
doit  k  plus  forte  raison  retrouver  la  viriti  eXacte  de  nos  ex- 
plrienccs  dans  toutes  les  Operations  en  grand  du  Systeme 
de  la  nature  :  c'est  pr&islment  ce  que  j'ai  trouvcS  sans 
nulle  exception  dans  tous  les  effets  yolcaniques ;  je  tacherai 
de  le  prouver  par  mes  propres  d&xmvertes.  J'ltablis  pour 
principe  que  le  fluide  yolcanique  n'est  que  le  r&nltat  de  la 
combinaisondes  fluides  Plänen  taires,  parmi  lesquels  le  flui- 
de magn&ique  estle  plus  preponderant  dans  l'int&ieur  du 
globe ,  tandis  que  tous  sont  soumis  k  l'astre  du  jour  sur  la 
surface.  Nous  yenons  de  voir  l'analogie  intime  qui  rigne  en- 
tre  les  fluides  magnetique  et  ^lectrique  $  quoiqu'a  forces 
Egales  ils  se  repoussent  en  angles  droits  dans  les  limites  des 
pöles  inyerses.  Prouvons  cela  d'abord«  Dans  toutle  cours  de 
mes  recbercbes ,  je  n'ai  jamais  tu  de  pris  une  eruption  en 
grand  dans  les  volcans  directs  ou  dans  les  volcans  secon  - 
daires,  comme  Stromboli  qui  est  en  Eruption  permanente , 
sans  avoir  remarquc,  aumoment  qui  pr&£de,  une  «Ovation 
de  matiire  par  laspirale;  les  gaz  se  d^veloppent  et  se  lan- 
cent  avec  de  terribles  detonations  dans  le  moment  oü  P^- 
lectricitä  domine.  Je  le  prouve :  car  lorsque  je  presente  aus- 
si  pr£s  que  possible  de  la  spböre  active  rilectroni£tre  et  la 
boussole,  je  vois  constamment  qu'a  proportion  que  l^lec- 
tricite  s'accroit ,  l'aiguille  decline  vers  lep6le  ouest,  c'est-i- 
dire ,  si  je  me  tiens  k  gauche  de  la  boucbe  du  cratÄre  eile 
tourne  vers  l'est,si  je  me  place  du  cot^  droit,  l'llectricitä, 
pendant  ce  temps ,  monte  au  maximum  de  sa  puissance : 
maisdu  moment  que  l'explosionest  finie  et  quele  y  eisernen  t 
des  matiäres  arrive,  l'aimant  remontepeu-4-peuvers  sa  po- 
sition  premi&re  ä  nirsure  que  lYlectromätre  decline.  Cette 
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exp&ience  ne  m*a  jamais  manqu^  et  je  Tai  fait  souvent  re- 
marquer  a  des  savans  qui  ont  bien  voulu  m'accompagner. 

Remarquons  que  laut  que  l'aiguille  reste  pris  de  la  sph&re 
active  du  plan  dans  lequel  se  fait  P&uption,  eile  varie  con- 
stamment  et  eile  est  dans  une  agitation  ind&niffrablc,  ou, 
oomme  s'exprime  le  capitaine  Parry,  dans  une  agitation  fi<*- 
vreuse  constante.  On  verra  que  la  cons&juence  que  j'en  ti- 
rais  avant  de  connaitre  les  ouvrages  pr&it&,  se  fondait  sur 
la  grande  analogie  qui  existe  entre  ces  deux  fluides  qui  se 
repousseut  r&iproquement. 

Quand  la  communication  ou  transmission  du  fluide  ma-  Magn&icro- 
gnetique  a  une  barre  de  fer  s'op£re  par.  la  nature  eile-  j^^feS  vofc  * 
n>£me,  sans  nulle  ^lectricitd,  cette  exp&ience,  faile  la  pre»  ni^ue  ^^ 5on 
mi£re  par  M.  Torelli,  m'a  souvenl  aid^  ä  reconnaftre  le  de- 
gr^  approximatif  de  la  circulation  dans  lesbranches  du  feu, 
condui&ant  la  mattere  vers  un  volean  qui  se  prepare  a  une 
Eruption  ou  qui  est  en  pleiu  travail.  Je  prends  a  cette  fin 
uue  barre  de  fer  que  j'döye  sur  le  courant  de  la  brancbe 
volcanique  a  bauteur  d'un  angle  quekonque  avec  la  base 
de  l'borizon,  eile  se  magnltisera  ou  lentement  ou  prompte • 
ment,  d'apr£s  le  degr£  du  travail  int&ienr  5  je  la  visite  tous 
les  jours  et  je  calcule  le  progr  As  de  sa  force  en  y  approcbant 
une  aiguille  non  aimantle  mais  tr&s  fine,  placke  en  Iquili- 
bre  sur  un  pivot  en  laissant  le  mouvement  enti£rement  li- 
bre-,  la  force  de  Vattraction,  d*un  temps  d&ermintf  a  un 
autre,  compar^e  a  la  distance,  d&erminela  progression  dans 
le  travail.  II  est  a  remarquer  une  cbose  importante;  lors- 
que  je  dis  que  la  grandeur  de  Fangle  dans  lequel  jMläve  la 
barre  ne  dilföre  pas  essentiellement,  cependant  il  doit  Atre 
dltermind,  car  une  barre  placke  borizontalement  a  terre, 
mAme  au-dessus  du  eours  de  la  brancbe  volcanique,  ne  se 
magnltisepas,  eile  ne  commence  a  derenir  sensible  que  dans 
un  angle  de  10  degrfs,  et  cette  action  s'accrof t  jusqu'ä  45 
d<*gr&,  point  que  j'ai  trouv£  constamment  Atre  celui  de 
1.  9.* 
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l'equilibre  entre  l'action  el  la  reaction  entre  tous  les  fluides. 
Cependant  la  barre  se  magne'tise  ou  soutient  plus  ou  moins 
son  magnetismejuaqu'ä  8odegres,  mais  unseul  degrlplus 
loin  eile  perd  desuite  toute  sa  puissance.  Je  mesuis  imaginc' 
que  ce  phenomene,  par  rapport  k  la  grandeur  de  Fangle, 
coincidait  avec  la  hauteur  de  Taxe  magne'tique  dans  la  la- 
titude  septentrionale  oü  son  infloence  cesse  approximati- 
vement  au  83e  degre\ 

C'est  en  appliquant  cette  experience  dans  Pile  d'Ischia 
que  j'ai  cm  pouvoir  pre*voir,  au  mois  de  janvier  1 8a8,  qu'une 
prochaine  eruption  du  Vesuve  se  pre'parait :  eile  eut  lieu 
effectivement  au  mois  de  mars  sui vant.  Cette  experience  faite 
pendant  tant  d'annees ,  est  parfaitement  d'aocord  avec  les 
expe*riences  que  nous  avons  citees.  Les  savans  que  j'ai  cites 
ont  pu  agir  avec  succes,  n'importe  sous  quel  angle,  excepte* 
la  perpendiculaire  oü  tout  reste  sans  nul  effet  marquant. 

Quant  a  l'influence  qu'exerce  le  soleil,  c'est  dans  les  mon- 
tagnes  froides  surtout  que  l'influence  de  la  miniere  sur  les 
autres  fluides  elementaires  se  voit  dans  toute  sa  fbrce. 

L'astre  du  jour  seul  donne  du  mouvement  aux  fluides  et 
en  son  absence  tout  rentre  dans  l'inaction ;  dans  les  moata- 
gnes  tout  est  comme  immuable,  l'air  stationnaire  devient  si 
transparent  et  si  immobile  que  les  sons  s'&endent  sans  ob- 
stacle  au  point  qu'on  entend  sans  difficulte'  le  moindre  bruit; 
le  bruit  des  cascades  par  exemple  s'entend  a  des  distanoes 
oü  de  jour  il  est  impossible  de  rien  distinguer. 

Cet  etat  est  constant  jusqu'au  moment  oü  l'astre  du  jour 
touche  le  plan  de  l'borizon,  oü  il  redonne  de  la  Vibration  4 
l'air,  ce  qui  a  lieu  d'apres  mon  calcul,  k  8  heures  du  matin 
surtout  en  hiver.  Avec  les  premiers  rayons  du  jour  l'^lectri- 
cite*  et  le  fluide  magne'tique  reprennent  force  et  vigueur, 
dispersent  les  nuages  qui  avaient  ete'  stationoaires  pendant 
la  nuit,  et  Felectricite'  prend  son  cours  dominant  vers  le 
couchant  poussee  en  avant  par  les  rayons  du  aoleil ;  dans 
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cette  marche,  il  multiplie  sa  force  a  mesure  que  s'agrandit 
1'angle  que  forment  les  rayons  solaires  avec  Phorizon  jus- 
qu'a  son  arriväe  a  la  verticale  dans  le  plan  du  meridien ; 
de  ce  point  la  puissance  electrique  decroit  a  mesure  que 
ces  memes  angles  deviennent  plus  petits  jusqu'au  moment 
oü  cet  astre  descend  sous  l'horizon,  oü  toute  action  parait 
suspendue,  et  cette  inaction  dure  tout  la  nuit.  Ou  observe 
cependant  ä  minuit,  que  Felectricite  reuatt  un  moment,    tigaUte  du <]?- 

.     t-  »t  i  ii/  <  •  clin  de  In  pui»- 

mais  faiblement,  la  duree  en  est  tres  courte  et  sa  puissance  «mc«  magneti- 
ne  renalt  qu'avec  le  jour.  J'ai  remarque*  sur  leshautes  mon-  2"o  fnAouTic! 
tagnes  que  l'aiguille  magnetique  baissait  e*galement  avecle  <j*&r**  dc^;^J 
jour  et  devenait  iuactive  pendant  la  nuit.  Etonnd  de  cette  p»rtie»dngiob« 
decouverte  je  la  transmisaux savan&de  Londres  et  l'on  m'in-  ce«  8  keare*  du 
forma  apres,  que  le  capitaine  Parry  avait  fait  et  consigne* 
ce  meme  phenomene  en  ajoutant  que  non-seulcment  la 
boussole  devenait  tres  affolee,  mais  qu'elle  restait  dans 
une  agitation^V/^MJö jusqu'ä  la  re'apparition  de  la  lumiere. 

Continuons  de  lier  mes  observations  avec  celles  des 
autres  observateurs. 

M»  de  Humboldt,  enAme"rique,  a  fait  la  meme  remarque 
et  fixe  egalement  cette  renaissance  du  mouvement  a  huit 
heures  dumatin.  Dans  les  savantes  recbercbes  des  capi- 
taines  Franklin  et  Back  on  lit  que,  d'apres  les  observations 
faites  journellement  sur  la  Variation  de  l'aiguille  au  Cap 
Franklin ,  ils  ont  constamment  trouve"  que  la  plus  grande 
elevation  de  l'aiguille  est  a  hurt  heures  du  matin,  et  sa  plus 
grande  declinaison  ouest  a  minuit  juste. 

Ges  messieurs  s'^tonnent  de  ce  que  la  difference  propor- 
tionnelle  n'est  que  de  huit  minutes  vu  la  proximite  du 
p6le  magnetique  et  que  la  declinaison  de  l'aiguille  se  fixait 
justement  a  83°.  Ils  virent que laproportion entre les  deux 
extremes. midi  et  minuit  etait  de  390  1  t'(voyez  l'appendice 
a  la  fin  du  volume).  On  voit  de  la,  que  les  calculs  que  je 
fais  sur  les  paralleles  entre  les  degres  de  latitude  septen- 
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trionale  et  ceux  traces  sur  la  perpendiculaire  £levfedans  les 
montagnes,  coincident  parfaitement. 

Je  basarde  ensuite  de  mettre  en  avant  mei  exp&ienoes 
aar  l'attraction  des  corps,  et  de  de'montrer  que  par  l'effet 
de  cette  puissance  attractive  de  l'aimant  sur  les  corps  me- 
talllques  et  r&iproquement ,  j'ai  obtenu  sans  nnl  appareil 
electrique  les  mAmes  effets  par  la  seule  attraction  des  mo- 
l&ulcs  que  MM«  Arago  et  Faraday  ont  prodaits  par  le  ba~ 
quet  voltaique  ,  c'est-a-direde  faire  tourner  ces  m&auxau- 
tour  de  Faxe  magn&ique  et  rlciproquement  la  rotation  du 
fluide  magnltique  autour  des  axes  des  mctaux. 

A  cette  fin  j'ai  pris  une  forte  barre  aimantee  que  j'ai 
t oor°  des  ms  »uspendue  par  le  milieu  a  un  fil  long  de  a  a  3  pieds  dont 
]«rTlt!^ti^  j'ai  tenu  l'extrdmit^  avec  le  pouce  et  l'index  de  la  main 
des  moiecuies  droite,  le  bras  &endu,enme  placant  le  dos  tournl  vers 

excitees  par  le  „  ,.  i         *#•■■».         i«t  »     z» 

fluide  nwgoeti- 1  est,  tandis  que  du  cote  de  1  ouest  je  placais  a  terre,  a  0 
ttque  sea  .        pieds  <fe  distance,  une  masse  de  fer  dlcrivant  un  angle  au 
moins  de  45°  avec  la  barre. 

L'aimant,  dans  son  mouvement  libre,  se  polarisait  en  se 
balan^ant  llg&rement  d'un  p61ea  l'autre;  mais  bientöt  l'at- 
traction du  fer  fit  decliner  le  pAle  nord  et  il  se  dirigea,  dans 
un  mouvement  aecAiri,  droit  venia  masse  de  fer.  Ceci  est 
le  simple  effet  de  la  dlviation  ou  d'une  attraction  majeure; 
mais  lorsque  je  cbangeais  de  main,  l'aiguille  airfetait  son 
mouvement,  se  tournait  sur  son  axe  et  la  pointe  sud  prenait 
la  place  al'ouest,  tandis  que  le  pole  nord  tournait  vers  Test  et 
le  balancement  recommencait.Voilala  polarisation  distinc- 
tement  marqule  et  de  m£me  que  dans  les  exp&iences  de 
MM.  Arago,  Ampöre  et  Faraday  aucun  corps  interm&liaire 
n'influait  sur  son  effet. 

Lorsque  apr&s  cela  je  tiens  l'aiguille  verticalement  a  3 
pieds  au-dessus  de  la  masse  defer,me  placant  a  Test,  le  mou- 
vement de  la  barre  devient  circulaire  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur  et  sans  balancement  prealable ;  ce  mouvement  di- 
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minue  cependautparladistanoe  de  l'e'le'vation.  Siensuite 
jje  tiens  le  61  de  la  main  droite  ,  la  rotation  va  de  droite  a 
gauche ,  tandis  que  tenu  de  l'autre  main  eile  opere  de 
gauche  a  droite.  L'inverse  a  lieu  si  je  me  place  du  cöte  de 
Fouest. 

Le  contraire  de  cette  experience  produit  le  möme  r&ul- 
tat ,  c'est-a-dire  que  si  je  substitue  une  barre  de  fer  non 
aimantäe  a  la  place  de  l'aiguille,  et  que  je  mette  a  terre  une 
barre  fortement  aimantee  ,  le«  rotations  s'exe'cutent  de  la 
meme  maniere  que  dans  le  cas  pnteedent;  quec'est  le  fluide 
aimante'quiinflue  surles  masses  etdeveloppe  et  accroitPat- 
traction  des  molecules  entre  elles ,  cela  se  voit  par  la  diffe- 
rence  des  pöles  qui  dirigent  les  mouvemens  contradictoires. 
Le  bouleversement  entre  les  pöles  inverses ,  en  changeant 
uniquement  de  main  et  produisant  un  effet  aussi  complet 
que  sijechangema  positionde  Test  ä  Fouest,  me  surprit  et 
me  fit  nattre  l'ide'e  ou  que  peut-6lre  notrc  corps  etait  un 
point  central  mobile,  entre  les  deux  pöles,  dont  ressortaient 
deux  courans  inverses,  ou  bien  que  la  Variation  que  je  pro- 
duisais  tenait  a  une  cause  hors  de  moi.  II  se  pourrait  que 
dans  ma  position  je  formais  un  point  central  entre  les  deux 
pöles ;  ma  main  droitee'tait  dansle  courant  du  centre  au  nord, 
tandis  que  ma  main  gauche  etait  dans  celui  du  sud.  Mais 
j'opeVais  dans  le  mdme  point  central  et  mime  en  en  sor- 
tant,soit  a  droite  ou  ä  gauche,  il  n'y  avait  aucune  diffe*rence 
dans  les  reaultats.  La  puissance  e*tait  doncen  moi.  II  en  nait 
une  hypothcse  que  je  donne  comme  une  simple  conjecture. 
Ne  se  pourrait-il  pas  que  nous  fussions  un  point  central 
mouvant ,  donc  d'une  double  polarisation  comme  une  bou- 
teille  de  fluide  electrique,  et  que  de  Funion  de  ces  deux 
pöles  naftraitnotreforcephysique,  comme  une  batterie  gal~ 
▼anique  double  sa  puissance  par  lar&raion  de  ses  deux  pöles? 
Je  voulus  avoir  la  preuve  que  jepossldais  en  moi  les  pöles 
negatif  et  positif.  Je  viens  de  dire  qa'aucun  corps  placä 
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entre  deux  n'influait  sur  les  Operations ;  or  si  j'e*ta»  doa4 
d'une  double  puissance  contradictoire,  une  main  devait 
necessairement  paralyser  l'autre.  En  conse*quence ,  je  me 
placais  k  Test  tenant  le  fil  de  l'aimant  de  la  main  droite , 
la  rotation  ^tant  bien  e*tablie,  je  placais  ma  main  gauche 
tout  ouverte  intennldiairement  au  centre;  rien  ne  chan- 
geait ,  mais  du  moment  que  je  tournais  ma  main  en  presen- 
tant  le  dos  a  l'aiguiüe,  je  vis  que  spontanement  le  mouve- 
ment  de  rotation  cessait ,  l'aiguille  ne  bougeait  plus  comme 
dans  1'expeYience  deM.  Faraday  que  nous  avons  cit&.  En 
me  placant  k  l'ouest ,  l'inverse  de  l'op^ration  se  presentait 
exactement  de  m^me. 

Je  me  flatte  que  mes  experiences,  puisees  dans  la  na-' 
ture,  coincident  exactement  avec  Celles  de  ces  savans; 
mais  travaillant  sur  une  plus  grande  echelle  j'obtiens  des 
resultats  plus  visibles.  Ainsi  j'obtiens  les  doubles  rotations 
inverses  autour  des  axes  oontradictoires ,  mais  je  les  mulli- 
plie  quatre  fois  et  cela  k  des  distances  depuis  trois  pieds 
jusqu'ä  dix;  cela  dopend  de  la  foroe  de  l'aimant.  Quant  au 
mouvement  que  M.  Arago  a  observ^  dans  sa  belle  expe^» 
rience  de  l'aiguille,  renfenne*e  dans  un  tube  de  verre,  oüelle 
s'agitait  pendant  quelque  temps  d'un  pole  i  l'autre  avant  de 
s'arreter  au  milieu,  j'ai  fait  Toir  que  cet  effet  est  egalement 
constant  dans  mes  experiences ,  dans  le  balancement  de  ma 
barre  aimantee  d'un  p6le  k  l'autre  avant  de  s'atr&ter  au 
centre ,  pour  commencer  son  mouvement  de  rotation  au- 
tour de  l'axemeiallique«  Mais  j'ose  me  flatter  d'etre  alle  un 
peu  plus  loin  en  produisant  par  les  mdmes  moyens  la 
double  rotation  spherique  et  elliptique  autour  d'un  centre 
mobile ;  je  n'ai  besoin  que  de  donner  a  mes  doigts  un  petit 
mouvement  de  Test  a  l'ouest :  de  suite,  je  vois  les  cercles 
s'allonger,  decrire  k  Spirale  et  former  l'elliptique  5  ceci  se 
comprend,  car  du  moment  oü  le  point  central  qui  infligc  le 
mouvement,  devient  lui-meme  mobile  en  tournant  oblique- 
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ment  sur  $on  axe,  les  oercles  s'allongeront  dans  les  deux 
pointa  oppose's. 

Bien  loin  donc  que  je  me  sois  ilevi  sur  une  base  con- 
traire  a  Celle  de  MM.  Faraday  et  Arago,  je  me  suis  elev£ 
sur  lamftme  base ,  mais  a  l'extrlmitd  inreroe ,  en  suirant  le 
tn&me  angle  opposite;  il  est  tout  simple  que  nous  devions 
nous  reneontrer  au  sommet  du  triangle  equilate'ral  et  nous 
soutenir  reoiproquement  par  les  m&nes  r&ultats ;  ce  qui ,  je 
le  repete ,  est  une  consequenoe  de  l'unitl  du  principe  de  la 
natura  quoique  par  des  chemins  diftärens. 

II  nous  reste  maintenant  a  analyser  la  nature  de  la  spirale 
d'oü  derive  une  force  si  extraordinaire  et  qui  influe  si  pro- . 
digieusement  sur  les  Operations  de  la  nature. 

Quoique  ce  point  soit  encore  entierement  problemati- 
que,  je  ne  puis  m'emp6cber  de  revenir  sur  cette  mati&re, 
que  j'ai  effleuree  deja  dans  mon  avant-propos ;  mais  vu 
l'importance  que  je  dois  attribuer  aus  effets  de  la  spirale ,  je 
rais  y  ajouter  quelques  d£tails*de  plus.  Je  suis  loin  ce- 
pendant  de  prendre  mes  observations  sur  la  spirale, 
oonsid&fe  oomme  principal  agent  condueteur  de  la  nature, 
comme  une  re'rite'  cUmonträe ,  je  suis  loin  de  la ;  mais  il  est 
simple  de  coneevoir  que,  dans  le  cours  d'une  longue  &ude 
des  Operations  si  multipliees  de  la  nature ,  il  doit  s'ttre 
pr&entl  une  seried'apercusnouveaux  a  l'obaervateur,  qui, 
bien  qu'ils  ne  soient  pas  mathämatiquement  d^montres, 
ne  paraissent  pas  moins  frappans  pour  l'esprit.  Dans  ce 
nombre,  je  ne  veux  designer  que  la  puissance  que  j'at- 
tribue  a  la  spirale,  dont  nous  venons  d^ja  de  Toir  les 
effets  dans  le  produit  par  le  mölange  des  fluides ;  sans  cette 
puissance,  il  me  serait  impossible  de  oomprendre  ou  de 
m'expliquer  aucune  Operation  volcanique ;  ear  c'est  dans 
ce  jeu  sartont  que  les  effets  de  la  spirale  ae  montrent  dans 
toute  fear  force.  Partout  je  la  rois  oomme  le  conduc- 
teur  le  plus  simple ,  comme  le  plus  actif ,  le  plus  «Üastique , 
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comme  le  plus  pln&rant  que  Ton  puisse  conceroir.  EUe 
seule  repond  ä  l'espace  et  au  temps  indefini ,  les  parcourt 
avec  plus  de  facilitä  mAme'que  la  ligne  droite ,  conserre  ou 
multiplie  jusqu'ä  lafinsa  force  premi&re  aans  decroftre 
parle  carr£  de  la  distance;  eile  s'allonge  ou  ae  raccourcit 
aans  cbanger  de  puissance ,  et  ce  qu'elle  peut  perdre  dans  le 
temps ,  eile  le  regagne  par  la  force.  Aucune  puissance  en. 
mecanique  ne  peut  se  d^velopper  aans  aon  aide ,  et  par  la 
petites8e  de  aes  anglea ,  eile  paralyae  toutea  lea  r&ctions  qui 
pourraient  s'opposer  a  son  passage ;  en  iromot,  aa  puiaaance 
transmiasive  est  saus  fin ,  comme  noua  Pa  prouv^  Timmor- 
tel  Archim£de  dans  la  formation  de  saris«  Je  la  retrouve 
partout  oü  il  y  a  du  mouveinent,  depuisle  double  mouve- 
ment  des  astres ,  dont  j'ai  parte  dans  la  preface ,  jusque  dans 
la  circulation  du  sang  dans  le  syst&me  animal. 

Sans  entrer  dans  l'^num&ationdes  exemples  qui  se  mul~ 
tiplienta  l'infini,  je  me  bornerai  a  n'en  citer  que  quel- 
ques-uns  qui  sont  le  plus  a  notre  portäe,  en  me  r&ervant 
dans  tout  le  cours-  de  cet  ouvrage  d'en  appliquer  les  d£- 
monstrations  aux  effets  qu'exerce  la  Spirale  sur  toutes  lea 
Operations  volcaniques,  oü  l'on  sera  convaincu,  j'esp^re, 
que  malgjrä  toute  la  puissance  du  feu ,  il  ne  possederait  pas 
celle  de  lever  les  mati&res ,  soit  en  cöne  ext&ieur,  ou  a  les 
porter  jusqu'au  sommet  au  lerme  pr&is  de  l'&piilibre,  si  la 
nature  ne  l'avait  doue  d'un  mouvement  Spiral  qui  d&ruit 
toute  resistance. 

Allons  du  petit  au  grand.  L'inegaliuS  de  la  pression  de 
Fair  donne  naissance  auvent  qui  s'avance  en  spirale  ,  nous 
en  voyons  la  preuve  dans  les  tourbillons  qu'il  <Üive  dans  sa 
macche,  tourbillons  qui  s'avancent  horizontalement  aussi 
en  spirale,  car  ces  cercles  qui  se  meuvent  en  marcbant, 
d&rivent  n&essairement  une  forme  spirale*  Arr6te,  il 
s'eläve  en  cöne  torse,  et  forme  quelquefois  une  trombe 
tervestre.  Je  vois  les  oiseatu ,  pour  vaincre  la  resistance  du 
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vent,  tirer  leurs  ailes  en  arcs ,  et  decrire  la  spirale  parle 
meme  principe  que  le  marin  deploie  les  volles  de  son  navire, 
oa  donne  le  mouvement  ä  la  rame;  ceqüi  ae  voit  plus  palpa- 
blement  dans  le  mouvement  desroues  d'un  bateau  ä  vapeur* 

Ge  mouvement  du  vent,  frappant  la  surface  de  l'eau, 
lui  transmet  verticalement  son  mouvement ,  et  l'ondulation 
s'exprime  par  des  cylindres  qui ,  en  se  oommuniquant  par 
chaque  double  spire  du  vent  et  de  l'eau ,  se  perpetue  ,  et 
par  la  multiplication  de  chaque  spire ,  gagne  une  teile  force, 
qu'elle  peut  rompre  les  rochers ,  et  pulveriser  en  un  instant 
les  constructions  les  plus  solides  que  le  genie  de  Thomme  a 
pu  former* 

Appliquons  maintenant  cette  transmission  de  la  spirale 
a  nos  organes,  par  rapport.au  son.  On  dit  vrai,  en  sou- 
tenant  que  le  son  est  cr&  par  la  Vibration  dans  Fair,  mais 
cette  Vibration  tres  limiteene  satisfait  pas  pour  la  distance  ; 
eile  est  egale  dans  la  circonference,  parce  que  les  rayons 
sont  egaux,  mais  je  vois  ces  rayons  se  reunir  et  pousser  en 
pointe ,  sortir  de  cette  circonference ,  et  se  porter  au  loin 
dans  la  directum  de  cette  pointe*  A  cette  extrlmite* ,  le  son 
est  limite*  au  point  qu'il  ne  conserve  sa  force  que  dans  le 
sommet  de  son  angle ,  eile  diminue  sur  les  cötes,  et  devient 
nulle  au  point  oppos£  Si  l'on  veut  parier  ä  voix  basse  a  dis- 
tance ,  on  se  tourne  vers  Ja  personne  a  qui  on  envoie  les 
paroles;  eile  les  entend,  tandis  que  ceux  qui  sont  derriere 
la  personne  qui  parle  n'entendent  presque  rien.  Le  son  libre 
se  modifiepar  la  distance,  mais  il  se  concentre  et  se  perpe- 
tue dans  les  limites  de  la  spirale*  Cest  par  la  forme  spirale 
que  cette  transmission  se  fait  localement ;  ici  le  connu  va 
nous  servir  pour  de*couvrir  l'inconnu.  Je  vois  la  construc- 
tion  de  mon  oreille  uniquement  formee  pour  recueillir  les 
sons  ;  je  vois  qu'elle  est  en  forme  de  coquille  dont  la  spi- 
rale est  le  principe  ,  eile  doit  donc  s'adapter  au  conducteur 
qui  transmet  invisiblement  le  son,  il  faut  donc  que  ce 
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conducteur  ait  un  mecanisme  ^gal ,  donc  de  forme  Spirale , 
capable,  par 5a  force,  de  vaincre  les  obstacles  intermldiaires* 
Voyons  cette  v^rite  appliqu^e  a  Part  par  Pesprit  imitateur 
de  Phomme.  Deux  vaisseaux  qui  se  croisent  dam  une  vio- 
lente  temp&te  et  desirent  se  parier,  ne  le  peuvent  par  la 
violence  du  vent  et  le  bruit  de  la  mer  qu'aucune  voix 
humaine  ne  saurait  vaincre ,  qu'en  se  servant  d'un  porte- 
voix ;  or ,  examinons  cet  instrument  si  simple :  c'est  un 
c6ne  s'llargissant  au  bout ,  et  dont  la  pointe  forme  Pem- 
bouchure.  La  voix  se  resserre  dans  oe  cylindre ,  ou  pour 
s'elancer  contre  la  rcsistance  a  son  extrdmitä,  frappe  con- 
stamment  les  parois  du  tube ,  gagne  la  force  necessaire 
en  resserrant  les  cercles  intlrieurs,  forme  en  s'avanfant 
une  spirale,  qui  par  cette  concentration  gagne  tant  de 
force,  qu'elle  finit  par  vaincre  la  resistance  par  oü  la  voix 
doit  passer,  et  aboutit  au  point  voulu.  Voila  Peffet  d'une 
spirale  ouverte  a  sa  basc.  Le  marin ,  pour  mieux  entendre 
la  r^ponse,  place  le  porte-voix  a  son  oreille ,  et  recueille  le 
son  avec  plus  de  facilitä.  Nous  venons  de  dänontrer  dans 
Peffet;  d'un  porte-voix,  que  plus  les  spires  sont  rappro- 
cb&s,  plus  la  spirale  gagne  de  force ;  et  plus  la  spirale  s'al- 
longe  et  que  les  spires  s'ecartent  Pune  de  Pautre ,  plus  les 
sons  seront  modifies;  cette  d&ouverte  a  £te  adaptäe  aux 
instrumens  a  vent  dans  la  musique ,  surtout  au  cor  de 
cbasse  oü  le  joueur  module  les  sons  en  allongeant  ou  en 
resserrant  la  spirale  avec  la  main  qu'il  place  a  cet  effet  dans 
Pouverture  de  son  instrument ;  ainsi  de  suite. 

La  templrature  de  Patmospb&re  influe  plus  que  le  vent 
sur  la  transmission  du  son  par  le  plus  ou  moins  de  difficul- 
tes  qu'eprouve  Pair  de  vibrer,  car  il  doit  commencer  a  vi- 
brer  dans  sa  spbere  active  ,  avant  que  les  rayons  puissent 
se  räinir  sur  un  point  et  pousser  au  loin.  Dans  les  monta- 
gnes  neigeuses  et  pendant  le  temps  qu'il  tombe  de  la  neige  , 
j'ai  souvent  remarque  qu'on  n'enlend  pas  la  dlcbarge  d'un 
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fusil  a  six  pas  de  distance.  La  cloche  de  l'hospice  du  grand 
Saint-Bernard,  souvent  dans  des  temps  nebuleux,  ne  se  fait 
pa»  entendredans  la  cour.  Ces  exemples  ne  d&ruisent  pas 
mon  assertion,  ils  prouvent  uniquement  que  l'epaisseur  de 
l'atmospbire  diminue  ä  l'infini  la  ciroonf&renoe  de  la  Vi- 
bration, et  empiche  la  concentration  des  rayons  par  la 
force  de  la  reaction.  Les  experiences  a  oe  sujet,  faites  par  les 
capitaines  Franklin  et  Back,  annex&s  k  la  fin  de  ce  volume, 
en  donnent  un  petit  aper^u. 

La  rdaction  du  son  suit  la  mime  loi  que  l'änission,  c'est- 
a-dire  que  si  le  sommet  de  la  spirale  par  ou  le  son  se  trans- 
met,  beurte  k  son  extr&nitl  un  corps  plan  et  <lur,  le  son 
rebondit  et  revient  par  l'ouverture  d'une  nouvelle  spirale 
dans  un  angle  £gal  au  premier ;  dans  ce  retour,  les  spires  des 
deux  spirales  se  croisent  sans  se  confbndre,  comme  on  le 
voitdans  la  reaction  des  ondulations  spheriques  contradic- 
tokes  de  l'eau,  refoulant  vers  le  centre.  Voilä  Feflet  de 
l'&ho.  Si  le  plan  est  bris^,  comme  par  exemple  par  une 
for&t,  la  reaction  renvoie  le  son  par  des  spires  plus  allon- 
gees,  et  il  revient  plus  lentement  et  moins  vif,  etc.  L'&bo 
n'est  donc  que  la  reflection  modifi^e  par  la  distance  et  par 
l'angle  de  la  reaction. 

En  appliquant  ce  principe  a  l'organe  de  la  vue,  il  pr£- 
sentera  les  memes  r&ultats,  quoique  le  m&anisme  en  soit 
moins  apparent.  La  Separation  de  nos  yeux  d&nontre  que 
l'angle  de  la  spirale  est  ouvert,  et  se  termine  au  point  visuel; 
cette  spirale  est  extrimement  mobile,  et  peuts'allonger  avec 
faciütä,  et  infiniment  plus  promptement  que  la  spirale  de 
Touie,  parce  que  la  pression  rdactive  de  l'air  y  est  r£duite  a 
peu  d'infiuence.  Je  dis  que  le  m&anisme  de  cette  Operation 
spirale  est  tris  imperceptible  par  raison  de  sa  grande  mo- 
bil Ue,  cependant  il  devient  quelquefois  palpablement  ma- 
tlriel,  et  sensible  aux  sens.  Par  exemple,  que  l'on  fixe  avec 
grande  attention  les  yeux  d'une  personne  k  distance,  mime 
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obliquement,  sans  qu'elle  le  Sache  ou  qu'elle  s'en  doute, 
le  sommet  de  l'angle  visuel  touchera  sensiblement  $00  ceil, 
et  eile  sera  forc&  de  se  toarner  sans  h&itation  rers  le  point 
d'oA  l'attouchement  lui  vient.  Geci  ne  peut  s'expliquer 
qa'en  admettant  im  axe  autour  duquel  tourne  le  mouve- 
ment, car  sans  mouvement  de  rotation,  il  n*y  aurait  point 
de  Sensation,  ce  mouvement  qui  perce  suit  donc  le  principe 
de  la  yne.  Qne  k  Tue  se  meut  dans  un  angle,  cela  n'est  dis- 
pute par  personne,  car  sans  cela,  les  rayons  qui  sortent  de 
nos  yeux  <Scart&,  s'e'tendraient  en  lignes  droites  ou  diver- 
gentes ,  confondraient  les  objets  et  les  pr&enteraient  dou- 
bles.  Toutes  les  lunettes  sont  taillfes  sur  ce  principe ,  elles 
£tendent  ou  concentrent  la  vue  en  allongeant  ou  en  rac- 
courcissant  l'angle  visuel«  Cette  mohilitä  inverse  s'ex&aite  a 
volonte  :  par  exemple,  on  peut  &endre  la  vue  ä  travers 
un  corpe  parfaitement  transparent,  sans  s'arr&er  sur  ce 
corps  interm&liaire,  et  Ton  peut,  avec  la  mime  faciKtä, 
raccourcir  oet  angle  jusqu'a  ne  voir  que  le  corps  interna* 
diaire,  sans  pousser  au  travers*  Cette  mobilitl  vient  du 
mouvement  qu'a  la  vue ;  or,  un  angle  ne  peut  en  trana* 
meftre  que  lorsqu'il  est  muni  d'une  spirale  mobile  qui  se  re- 
plie  a  volonte  autour  de  Faxe  de  l'angle,  et  qui  en  remplit  la 
capacite.  II  est  certain  qu'aucun  de  nos  organes  ne  pr&ente 
une  plus  grande  perfection  que  la  vue';  j'ose  dire  qu'elle 
est  de  tous  nos  sens  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  notre 
Imagination,  puisque  la  vue  parcourt  dans  un  temps  indi- 
visible  les  espaces,  comme  a'il  n'y  avait  point  d'&endue. 
On  verra  qu'a  la  värttl  il  n'^  a  pour  la  vue  ni  temps,  ni 
espaoe  :  cette  belle  id^e  cependant  ne  serait  qu'une  by- 
poth&se,  si  l'art  de  l'optique  ne  la  rendait  une  vdritä.  Du 
moment  o\X  Pceil  se  place  devant  un  telescope,  au  mAme 
instant  il  toucbe  l'objet  contre  lequel  il  est  dirigl,  n'im- 
porte  que  la  diatance  mesure  des  millions  ou  des  billions 
de  Heues;  comment  a-t-on  donc  jamais  pu  imaginer  de 
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dire  que  les  rayons  du  soleil  avaient  besoin  de  48)<xx> 
annies  pour  toucher  notre  globe,  quand  nos  rayons  visuels 
parcourent  cet  espace  dans  un  moment  indäfini?  Cette 
puissance  de  l'oeil  de  s'ltendre  a  rinfini,  est  dne  au  m&a- 
nisme  des  verres  du  te'lesöope;  mais  cette  sublime  invention 
ne  seit  que  pour  rapprocher  les  objets,  pour  les  rendre 
plus  clairs,  pour  calculer  le  mouyement  des  astres;  etc., 
car  l'oeil  uou  armd  voit  facilement  des  millions  d'dtoiles, 
dont  plusieurs  sont  ä  des  trillions  de  lieues  de  nous.  Mais 
Fopticien ,  eu  creant  le  tälescope,  n'aurait  jamais  pu  y  par- 
venir,  s'il  n'adoptait  le  principe  de  la  spirale  par  laquelle 
il  allonge  ou  raccourcit  la  vue  ^  et  pour  y  parrenir,  il  taille 
les  verres  de  maniäre  a  faire  coincider  les  points  centraux, 
et  les  faire  communiquer  en  une  spirale,  glnlrale  et  al)ong&, 
en  suiyant  les  angles  de  rlflection  que  d&arivent  ces  rayons. 
Dans  le  r£gney£g£tal,  examinons  les  canauxnomm&  tra- 
cbles,  qui  servent  ä  faire  circuler  l'air  atmospblrique  qu'as- 
pirent  les  plante« :  on  verraque  cesvaisseaux  capillaires  sont 
tourn&  en  Spirale«  Dans  la  mer,  observons  l'innombrable 
quantitä  de  coquilles,  elles  sont  toutes  tournies  en  lima<jons, 
ou  terminles  en  spirales,  formes  qui  seules  peuvent  leur 
donner  la  force  de  r&ister  aus  battemens  de  la  mer. 

Quant  a  l'application  de  la  spirale  aux  arts  de  la  mlcani- 
que,  qui  sans  eile  serait  sans  effet  marquant,  sans  force  et 
sans  Energie,  nous  en  avons  toucbl  en  gros,  en  effleurant 
cette  mati&re  dans  l'avant-propos  ;  je  ne  crois  pas  avoir 
besoin  d'y  revenir,  chacun  en  pourra  faire  l'application  et 
la  trouvera  mullipliee  ä  l'infini.  (1) 

Tout  ceci  peut  parattre  probl&natique  et  hypothltique 
comme  toute  nouyelle  d^couverte  encore  brüte,  qui  ne 
frappe  pas  mat&iellement  les  sens,  ou  qui  n'ett  pas  slvA- 
rement  ddmontrle  par  les  r£gles  des  Iquations ;  je  laisse 
aux  sceptiques   le  chagrin  de  ne  rien  croire  qui  ne  soit 

(1)  Voyez  les  addition*  ä  la  fin  de  Vouvragc. 


144  ROTATION  PRODU1TB  PAR  LATTRACTION. 

prouvl  par  P^vidence.  Les  nouvelles  d&ouvertes  y  repon- 
dent  suflBsamment,  et  si  on  ne  voulait  admettre  que  ce 
qui  se  comprend  parfaitement ,  notre  existence  serait  en- 
core  un  problime  rempli  de  doute.  Mais  ce  qui  ne  peut 
pas  l'6tre  pour  le  philosopbe  qui  cherche  la  y£rit£  saus 
prljug&  et  sans  exiger  des  chiffres  ostensibles,  c'est  qu'en 
considlrant  les  fluides  Ulmentaires  isoles,  et  en  voyant 
leur  analogie  et  les  effets  prodigieux  que  leur  r&mion 
produit  sur  les  transmissions  des  parties  opposites  en  ap- 
parence,  il  sera  convaincu  du   nioins  de  l'existence  du 
mouvement  g^n^ral  entre  toutes  les  parties  de  la  crlation, 
et  par  conslquent  de  la  vie  universelle  qui  se  soutient  par 
la  coiucidence  intime,  les  Communications  rdciproques  ;  il 
ne  doutera  plus  que  la  vie,  et  le  principe  de  toute  cette  vie 
se  composent  de  deux  parties  distinctes,  la  matiire  et  l'es- 
prit :  la  premi&re  resterait  passive,  inerte  et  morte,  si  eile 
n'&ait  animde  et  vivifiee  par  Pesprit.  Nous  venons  d'analy- 
ser  la  mati&re  dans  quelques-unes  de  se$  parties 5  Fesprit  ne 
se  comprend  que  dansson  propre  produit,  c'est  Paction  de  la 
nature  pour  la  mattere«  La  nature  est  Firme  de  la  cr£ation 
materielle,  comme  le  souffle  divin  est  P&me  de  la  cr&lion  in- 
tellectuelle;  eile  n'est  pas  plus  parfaite  que  le  cr&teur  ne 
l*a  vouln.  Si  eile  se  denature  ou  se  d&ange,  c'est  la  faute  ou 
du  concours  des  circonstances,  effet  de  l'imperfection  de  la 
mattere,  ou  de  la  m&bancetä  de  l'homme  qui  d£truit  l'es- 
prit  par  les  passions.  Il  estfort  remarquable  de  voir  Pbomme 
le  plus  doignl,  le  plus  Itranger  a  la  simple  nature,  se  croire  le 
plus  suprAme  arbitre  de  cette  nature  qu'il  viole  a  tout  in- 
stant, et  pr&endre  que  c'est  un  droit  qui  r&ulte  de  la  sou- 
verainete  de  son  libre  arbitre,  qu'il  suppose  sans  limite  parce 
qu'il  Iprouve  que  par  la  concentration  de  sa  volonte,  il  peut 
dompter  la  nature  nteme  des  animaux  les  plus  feroces. 

Je  n'ai  fait  encore  qu'un  pas  dans  cette  analyse,  et  com- 
bien  d<*ja  Pesprit  s'rflive !  et  si  nous  poussons  ensuite  du  pe- 
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tit  au  grand,  le  tout  devient  sublime,  nous  cessons  de  nous 
croire  isole*s  lorsque  nous  nous  pe*ne*trons  de  l'encbafnement 
universell  qui  prouve,  suivant  llmmortel  Newton,  que 
tout  est  intimement  lie*,  et  que  les  plus  simples,  les  plus 
petites  mole*cules  de  la  matiere,  se  rattacbent  a  toutes  les 
mollcules  des  astres,  en  proportion  du  carre*  des  distances  : 
de  meme  l'intelligence  se  rattacbe  ä  Fesprit  e*ternel,  a 
proportion  de  son  developpement. 

Mais  revenons  ä  notre  analyse,  dans  laquelle  nous  aurons 
bien  plus  d'occasions  encore  d'elever  notre  esprit  vers  le  su- 
blime genie  qui  a  pr&ide*  ä  cette  belle  architecture,  ou 
tout  est  prevu,  tout  est  arrange*  avec  une  sollicitude  si  ad- 
mirable,  que  rien  n'y  est  bisse*  au  basard  ou  a  la  bizarrerie 
du  caprice. 

J'ai  dit  plus  baut  que  si  la  lumiere  reglait  le  cours  des 
fluides  sur  la  surface,  c'^tait  le  fluide  magnltique  qui  les 
conduisait  dans  l'interieur  du  globe,  et  quoique  j'aie  sup-  • 
pose*  des  axes  a  tous  ces  fluides  qui  se  terminaient  au  centre 
commun  a  l'ouest,  j'ai  suppose*  aussi  que  leur  mouvement 
glneral  se  faisait  en  spirales ,  qui  embrassaient  le  globe  de 
Fest  ä  l'ouest.  Or,  je  crois  pouvoir  prouver  que  ces  grandes 
spirales  centrales  se  terminent  entre  le  70*  et  le  85*  degre* 
de  latitude  septentrionale  et  au  65*  degre*  sud  de  l'e*qua- 
teur,  et  que  c'est  entre  ces  points  que  ces  fluides  quittent 
l'interieur  du  globe,  et  perdent  toute  leur  influence. 

Je  tftcberai  de  demontrer  cette  Yente*  aussi  bien  dans  les 
degre's  dela  latitude  septentrionale  que  dans  ceux  qui  di- 
Tisent  la  perpendiculaire  eleYe*e  dans  les  montagnes  et  qui 
y  correspondent. 

Prenons  d'abord  le  feu  volcanique 5  toute  sa  puissance     Borne»    des 
cesse au  j36 degre*,  il  ne de*passe pas ce  point,  ni  au  Kam-  J^SjJ« nwd* 
sebatka,  ni  ä  l'tle  Jean  Mayen,  ni  en  Islande  malgre* 
leurs  redoutabka  foyers.  Le  caloriqm  perd  presque  entie- 
rement  son  activite*  au  85*  degre*  qui  correspond  sur  la  per- 
i.  10* 
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pendiculaire  ä  21,700  sous  F&juateur  et  io,5oo  au  Mon- 
Blanc.  Au-dela  de  ce  degrl,  il  ne  lui  reste  pas  assez  d'acti- 
vit^  pour  op&er  la  cong£lation  de  l'eau. 

Pavais  obsery^  dans  les  montagnes,  mdme  a  une  hau- 
teur  de  8  a  9,000  pieds,  des  flaques  d'eau  au  milieu  des  mas- 
ses  Enormes  de  glace,  que  les  vapeursy  avaient  rassembl&s 
saus  jamais  se  geler ;  je  remplis  de  cette  eau  un  verre  que  je 
descendis  dans  une  profonde  crevasse  au  moyen  d'un  petit 
filet,  a  la  profondeur  de  8  degr&  au-dessous  du  point  de 
congllation  de  R&umur,  et  cette  eau  eu  fut  retiräe  le  len- 
demain  saus  Ätre  gel^e.  Tai  d^ja  dit  que,  d'apräs  le  senti- 
ment  des  principaux  marins  qui  ont  cherch£  un  passage  aux 
Indes  par  le  nord,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  glace  sous  le 
p6le  (  Recueil  general  des  voyages  par  fabbe  Prevost  ). 
Le  capitaine  Parry  est  de  tous,  celui  qui  s'est  le  plus 
avancl  vers  le  nord,  oü  il  parvint,  en  juillet  1827,  jus- 
qu'au  j3e  degrä,  et  trouva  un  baue  de  glace  immuable  mais 
<5troit  et  sans  Ouvertüre  j  il  longea  ce  banc  pendant  ao  jours 
(je  crois  )  le  trouvant  toujours  le  mfeme  \  mais  du  baut  des 
m&ts  on  voyait  de  l'autre  cotd  une  mer  enti£rement  sans 
glaces» 

Le  feu  artificiel  m£me  perd  sa  densite  dans  ces  rlgions ; 
car,  d'apr&s  le  rapport  de  ramiral  Heemskerke,  pendant 
lliiver  qu'ilpassa  au  Spitzberg  en  1596,  ses  compagnons 
mettaient  leurs  pieds  sur  des  dalles  fortement  chauifces  et 
l'odeur  seule  les  avertit  qu'ils  se  brulaient  les  cbairs  (1). 
Plusieurs  fois  sur  les  hautes  montagnes,  j'ai  trouva  le  feu 
incapable  de  pousser  Peau  a  une  grande  <$bullition. 

La  lumi£re  mSme  parait  cesser  au  85°  degr£  pour  le  res- 
tant  du  globe,  et  le  soleil,  tu  l'aplatissement  des  pöles, 


(1)  H'utory  van  de  Overwlntermg:  des  aminud  Heemskerke  in  de  Spiubtrg* 
indejuare  i5$6. 
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n'eclaire  plus  que  par  la  tangente ,  c'est-a-dire  par  r^fleo 
tion  et  par  reTraction. 

C'est  au  65°  degr^que  l'llectricitä  paratt  cesser  d'occu-  Analogie  entre 
per  l'int&ieur  du  globe;  et  en  combattant  le  fluide  magn£*  r*aieTetiwfli!i" 
tkrae  die  se  montre  pour  la  derni£re  fois  en  ddplovant  ä  la  des  6,ectriques 

m.  r  ■      j  magnetiques 

suiface  de  Fhorwon  le  plus  süperbe  spectacle  dans  les  au-*  4»«  uinmiere 
rores  bor^ales ,  si  rapproch&s  de  la  terre  que  MM.  Frank-  p&juateur. 
lin  et  Richardson  les  d&xivirent  comme  un  des  plus  beaux  -J2K.   *  *pi 
ph&iotnönes  qu'ils  eussent  jamais  apercus;  enavril  i8a6, 
söos  un  cäel  olair  et  saus  nuages,  elles  semblaient  sortir 
des  bords  du  lac  des  Ours  en  s'dlevant  si  peu  que  M.  Ken* 
dal ,  qui  n'&ait  qu'A  20  «nilles  de  la  i  n'en  put  rien  aper- 
cevoir. 

Suivons  maintenant  les  observations  de  ces  intrepides 
marins  pour  voir  a  cette  hauteur  du  globe,  la  communica- 
tion  et  la  Cooperation  des  fluides  xnagn&ique  et  electrique  , 
et  nous  aurons  le  complänent  preliminaire  de  tont  oe  que 
nous  avons  dit  k  ce  sujet  $  cela  ezpliquera  les  m&mes  faits 
que  nous  ferons  observer  dans  les  Iruptions  volcaniques , 
oü  ces  deux  fluides  jouent  un  si  grand  role. 

M.  le  capitaine  Franklin  n'hesite  pas ,  apres  troisanne'es 
d'obaervationsminutkuses ,  a  attribuer  toutes  les  Variation« 
et  flnctuations  de  1'aiguUle  aimantäe  kYeffet  du  fluide  Elec- 
trique, oompaguon  fidele  de  Ja  lumiexe .  et  par  cons&pient 
aussi  auxeffetsdes  auroresboreales,  ear  il  ne  s'est  jamais 
aperen  pentlant  lejourd'une  deviation,sansqu'unevariation 
dans  l^tat  atmospb&ique  y  oorrcspondit  au  moment  m£me. 
II  trouva  que  le  plus  grand  nombre  des  variations  etaient 
travers&s  en  angles  droits  avec  le  meridien  magn&ique* 
Vo&  dorn  nos  expexiences  vlrifiees  par  la  nature  en  grand 
rar  k  Separation  en  angle  droit  du  moment  que  ces  deux 
fluides  viennent  en  contact. 

Quant  ä  la  deviation  que  j'ai  observe*e  si  souvent  en  pla- 
cant  Vaiguille  contradictoirement  soit  a  l'est  ou  k  l'ouest  de 
1.  io.* 
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Paie  du  plan  dans  lequel  se  faisait  l'operation  volcanique , 
eile  est  prouvee  par  les  expeYiences  contradictoires  du  capi- 
taine  Franklin  et  du  docteur  Richardson.  Le  premier  en 
cinglant  vers  l'ouest  de  Mackensie  dans  la  la titude  moyenne 
de  69°!  nord,  trouva  que  l'aiguille  montrait  une  Variation 
dlcroissante  jusqu'au  i45°  de  longitude  ouest/^tandis  que 
le  second  olperva  en  tenant  oours  vere  Test  que  les  varia- 
tions  de  l'aiguille  montaient  et  cela  jusqu'au  iai°  de  lon- 
gitude. Cette  regularite*  et  cette  deViation  de  la  perpendi- 
culaire  ,  je  ne  puis ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  l'attri- 
buer  qu'au  cours  du  fluide  etectrique  que  j'ai  de*signe* 
comme  suivant  le  cours  de  la  lumiere  de  Test  a  l'ouest. 

Maintenant  suivons  les  Observation*  du  capitaine  Frank* 
lin dans l'influence  que  le  fluide  electrique exerce  sur  lai- 
guille  dans  les  aurores  bore*ales. 

Du  moment  que  l'aurore  boreale  se  dlclare  ,  touchant  et 
comme  sortant  de  la  terre  ä  l'horizon ,  eile  attire  la  pointe 
de  l'aiguille  qui  lui  est  la  plus  proche.  Plus  l'aurore  boreale 
est  pres  de  la  terre,  plus  eile  est  active ,  surtout  lorsqu'elle 
s'entoure  d'un  disque  nelmleux. 

Lorsque  le  ciel  est  pur  et  sans  nuages  ,  les  aurores  borea- 
lesjettentla  lumiere  la  plus  brillante  mais  sans  mouvement; 
alors  aussi  l'aiguille  reste  stationnaireet  ne  bouge  pas. 

Mais  l'aurore  boreale  s'enveloppe  d'une  espece  de  hrouil- 
lard  ne"buleux  au  travers  duquelelle  jette  des  couleurs  pris- 
matiques  soit  en  arcs  ,  soit  en  rayons;  c'est  dans  ce  cas  que 
ces  rayons  r&gissent  puissammentsur  l'aiguille  (i).Us'ensuit 
que  toute  la  masse  Electrique  s'e*leve  de  ce  degre*  de  65° 
de  latitude  vers  les  couches  les  plus  lleve*es  de  notre  at- 
mosphere ,  dans  la  direction  de  l'equateur  oü  ces  memes 
phenomenes  se  reproduisent  sous  les   noms   de  lumiere 


(1)  Voyez  la  note  C  de  l'appendice. 
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zodiacale,  dont  M.  de  Humboldt  flxe  le  plus  le  point  bas  ä 
r 5,5oo  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  m«r  au  Cbimbo» 
raxo ,  ce  qui  forme  un  angle  de  45  degr&  avec  la  surface  du 
globe,  maisdontP#£vation  sup&ieure  n'estnullement  con- 
nueet  ne  peut  guere  £tre  estime'e.  La  mesure  inftrieure  de 
cetf  angle  me  paratt  tris  exacte,  en  ce  que  c'est  aur  cette  li- 
gne  que  les  phdnomänes^lectriques  se  montrent  constam- 
ment  a  nos  yeux  par  une  multkude  de  pblnom£nes  dont 
les  plus  petita  sont  connussous  le  nom  dtetoües  filantes^  et 
leaplus  e1ev&  aousvcelui  de  bolides. 

Ces  m&fores*  s'enflamment  soit  dans  une  rlgion  plus 
dense,  soit  par  la  pression  suplrieure  de  Fatmosphere  ou 
par  une  conoentration  trop -compacte,  ce  qui  s'observe  en 
ce  qae  ces  bolides  paraissent  comme  ayant  un  noyau  dur 
dans  leur  centre,  qu'ils  Idatent  ä  la  in  cemmedes  fus&s,  et 
que  Ton  ne  doitnullement  les  con&radre  avec  des  alrolithes. 
On  les  dittrös  llevls,  et  ordinairement  leurs  projectiles 
s'&endent  du  nord  au  sud.  Plus  les  bolides  sont  grands, 
plus  leur  mouvement  est  rapide,  et  plus  ils  jettenl  de  l'eclat. 
Leur  vitesse  moyenne  est  estimäe  entre  4  et  &  milles  par 
seconde.Presque  tous  ces  mltäores  dfescendent  vers  la  terre. 
Remarquonsquec'est  entre  une  ettrois  heuresapresmiAuit, 
que  leur  nombreestlephisgrand,  et  leur  mouvement  le  plus 
actif,  et  qu'il  continue  souvent  d'en  parattre  jusqu-'au  lever 
dtesoleil;  cependant,  plusieurs  astronomes  assurentles  avoir 
observes^  pendant  le  jour.  M.  Brandes  croit  avoir  observe 
que  le  mouvement  des  bolides  les  plus  Kleves  est  ordi- 
nairement vers  le  sud ,  mais  quelques-uns  de  l'ouest  a  Pest, 
en  sens  contraire  avee  le  mouvement  qu'avaitk  terre,  dans 
son  cours  autour  du  soleil ,  au  moment  qu'il  les  observa  en 
1799^,  ce  qui  lui  fait  supposer  qu'une  partie,  dumoins, 
de  ces  minores  ne  partieipent  pas  au  mouvement  du  globe 
(cela  est  difficile  a  concevoir ;  ne  serait-il  pas  plus  simple 
d'attribuer  la  diförence  des  directions  a  la  force  de  IVlance- 


150  AUKORE  BORÜALE. 

ment  d'oä  nail  la  parabole?).  Les  etoifes  filantes  les  plus 
rapprochees  de  la  surface  de  la  terre,  tiennent  de*  coubs 
moins  detennines,  tantöt  vers  1'est,  tantöt  vers  Tonest« 
Cette  yariation  peut  fttre  attribu&  a  l'influence  des  ootvs 
inagnAiquesquiles  repoussenten  seus  contraire. 

Quoique  ces  phenomänes  se  renouvellent  aase«  souvent , 
on  cite  deux  epoque*  oü  eües  ont  excill  le  plus  d'admira- 
tiou*  La  premiäre  au  12  novembre  1799«  La  quantitl  de 
bolides  et  d'&oiles  filantes  paraiasait  couvrir  an  cid  clair 
et  saus  nuages  ,  toutes  s'elancant  du  nord  au  sud ,  et  saus 
le  moindre  bruit.  Rexnarquons ,  pour  justifier  la  directum 
de  l'aogle  prccitl «  que  ce  phlnomtne  a  ete  visible  dans  le 
mime  lemps,  depuis  le  pays  des  Esquimaux,  le  Labrador , 
le  Groenland,  depuis  le  64e  degti ,  latitude  borlale ,  juaque 
pr&s  de  l'equateur,  au  Bresil  et  a  la  Guyaue  francaise; 
partout  ees  metdores  etaient  egalement  reaplendissans,  sur 
uae  longueur  de  921,000  Heues.  (Boupland,  C.  x,  livre  4.) 

La  seconde  epoque  remarquable  eut  Heu  daus  la  nuit  du 
la  au  i3  uovembre  i83a,  ou  ces  feux  se  montrtrenl  avec 
une  activitl  dgale  a  ceux  de  1799 ,  mais  non  daua  une  st 
grande  etendue,  ils  ue  s'etendirent  qu'entre  le  £0*  et  5o° 
degFe*  de  latitude  nord. 

II  serait  bien  difficile  d'attribuer  ces  ph^nomeues  et  la 
forma  tion  de  me'teores  si  Kleves ,  aus  exhalaisons  terres- 
trea.  Comment  croire  qu'elles  puissent  monter  jusque  daus 
les  couches  les  plus  elevees  de  l'atmosphere ,  pour  s'y  reu- 
nir  et  s'enflammer  ?  Aussi  les  savans  qui  ont  le  plus  mimt- 
tieosement  observe  ces  phlnomines  s'accordent-ilsa  les 
attribuer  a  des  decharges  e'lectriques  partielles  daus  des 
coucbes  d'air  les  plus  rares  et  les  plus  stehe*. 

Voila  ,  a  ce  que  j'espere,  des  preuves  bieu  etablies  sur 
le  refoulement  du  fluide  electrique  vers  le  sud,  par  un  äugle 
infcrieur,  exactement  calcule,  et  la  coincideuce  de  mes 
idees  avec  celles  des  plus  grands  savans.  Mais  voyons  main- 
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tenaat  l'influence  qu'exerce  cette  direcüon  du  fluide  elec- 
trique  sur  le  fluide  aqueux,  et  je  me  flatte  qu'on  aura  l'en- 
semble  d'une  science  encore  si  negligee  et  si  problematique* 
Je  dis  que  le  fluide  electrique  sort  de  notre  globe  au  65*  de- 
gre* de  latitude  boreale,  s'eleveet  dinge  son  cours  vers  l'as- 
tre  du  jour  par  un  angle  dont  le  cöte  inferieur  donne  45 
degres  avec  la  surface  du  globe.  Je  dis  encore  que  la  lar- 
geur  de  oe  fleuve  ne  surpasse  jamais  le  70°  degre* ;  que  la, 
tous  les  phenomenes  se  brisen t  spontane*ment«,  soit  qu'ils 
se  concentrent  en  arc,  ou  s'&endent  en  rayons,  tous  les 
points  se  dirigent  vers  le  sud.  L'influence  que  ce  mouve- 
ment  exerce  doit  Ätre  tres  sensible ;  c'est  aussi  ce  que  nous 
voyons,  en  ce  qu'une  partie  de  la  mer  Glacialc  corres- 
pondant  a  ce  point,  est  attire'e  par  ce  refoulement,  au  point 
de  former  un  courant  perpe*tuel  qui  se  dirige  vers  le  sud; 
et  l'on  observe  la  decroissance  de  cette  influence  dans  les 
meines  proportions  avec  1' Ouvertüre  progressive  de  1'angle, 
et  que  toute  influence  sur  la  mer  cesse  au  55e  degre  oü  le 
courant  n'est  plus  sensible.  La  mime  chose  ,  mais  contra- 
dictoirement,  se  re*pete  du  cote  austral  au  5o*  degre\  Je 
pourrais  donc  admettre  que  c'est  au  65°  degre*  normal  que  le 
fluide  e*lectrique  abandonne  l'interieur  de  notre  globe. 

Cependant,  pour  rendre  cet  argument  sans  rlplique,  il 
faut  encore  le  fortifier  par.d'autres  faits  constans.  Si  le 
sommet  de  l'angle  de  refoulement  se  trouve  au  point  indi- 
que*  du  65*  degre\  la  nuance  influente  doit  se  faire  resseutir 
jusqu'au  60"  degre"  ,  et  diminuer  insensiblement ,  d'apres 
le  earre*  de  la  distancc  du  point  central.  Cette  influence 
doit  se  voir  egalement  sur  la  terre  et  sur  la  mer.  Poursui- 
vre  la  premiere,  on  ne  peut  y  arriver  qu'en  exanrinaut  les 
phenomenes  qui  s'y  rattacbent  sur  le  continent  du  nord 
de  l'Ame'rique,  et  spe'cialement  dans  le  haut  Ganada 
qui  nous  est  le  mieux  connu.  Tous  ceux  qui  ont  d^crit  ce 
pays,  et  entre  autres  M.  Jobn  Mac-Gre*gor,  s'accordent 
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a  dire  que  ce  peys,  plus  que  tout  le  reste  de  l'Ainerique 
>eptentriooale,  est  sujet  aux  orages  les  plus  violena ,  et 
que  les  eclairs  qui  les  accompagnent  sont  d'une  force  saus 
exemple.  Tous  fönt  la  remarque  que  tousces  orages*  a  bien 
peu  d'exceptions  pres,  s'elevent  couime  de  la  surface  de  la 
terre,  en  un  nuage  epais,  isole*,  dans  la  directiou  du  nord- 
nord-ouest,  et  jamais  du  sud ;  que  long-temps  encore  ce 
nuage  s'e*leve  peu  au-dessus  de  la  terre,  cotnme  si,  dit 
M.  Mac-Gregor,  il  ckerchait  a  se  nourrir  encore  de  tout  le 
calorique,  et  a  attirer  a  lui  les  gaz  inflammables,  (je  dirais 
phitAt  l'electricite'  dont  la  terre  est  impregnee,  surtout  de- 
puis  le  65*  degre*.) 

Que  cette  electricite*  y  abonde,  et  que  l'air  en  est  sur- 
chargä,  on  le  voit  par  l'influence  qu'elle  exerce  sur  la  sant^ 
des  habitans,  et  surtout  des  jeunes  filles  dont  le  Systeme 
nerveux  est  si  irritable.  Les maladies  des  nerfey  dominent, 
la  jeunesse  y  perd  bien  vite  sa  fraicheur ,  eile  ne  jouit  pas  de 
eet  enjoüment,  de  cette  gatte*  qui  la  read  si  enchanterease. 
Generalement,  on  attribue  cet  etat  au  froid  violent  pendaut 
un  fort  long  hiver,  cela  doit  necessairement  y  contribuer; 
mais  c'est  toujours  l'electricite*  qui,  en  rendant  l'air  sec, 
double  le  froid  et  le  rend  irritable.  Les  hivers  les  plus 
meurtriers,  a  Naples  et  en  Sicile  (  qui  sont  eminemment 
electriques),  sont  ceux  oü  le  froid  est  sec  et  vif:  c'est  l'effet 
que  fait  le  froid  sur  les  corps  satur&  d'eleotricite,  tandis 
que,  dans  les  climats  humides,  le  froid  sec  est  im  reactif 
sahitaire  ä  la  sante\ 

Une  derniere  preuve  finira  ce  tableau  $  si  au  65*  degrc* 
un  fleuve  de  fluide  electrique  monte  de  notre  globe,  il  doit 
necessairement  refouler  l'air  pour  y  precipiter  ton  passage. 
Ce  refoulement  poussant  sur  les  cötes,  doit  y  faire  naitre 
des  vent  du  nord-ouest,  et  c'est  aussi  le  vent  qui  domine 
au  nord  du  Ganada,  et  y  apporte  les  frimas  du  pAle,  tan- 
dis que  le  vent  d'est  n'y  est  presque  pas  connu. 
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Abafedonnons  pour  un  instant  oe  point  pour  examiner 
plus  loin  ce»  memes  effete. 

G'est  sur  les  montagnes  qui  sont  dans  la  direction  de 
l'angle  du  refoulement ,  qne  Ton  eprouve  ce  courant 
electrique  avec  une  force  extr&ne.  Quant  a  l'influence 
des  aurores  bor&des  sur  l'aiguille  aimantäe,  yoyea  ä 
la  fin  du  Tolume  les  plancbes  que  j'ai  etnpruntäes  de 
l'ouvrage  anglais  de  M.  le  capitaine  Franklin,  avec  les 
notes* 

Ainsi  tont  se  oombine,  tout  se  soutient  par  un  mutuel 
aocord,  tout  s'enchaine  si  Itroitement,  qu'on  a  peioe  a  se 
persuader  que  tous  ces  fluides  ne  soient  pas  identiques; 
et  malgr£  qu'ils  däcoulent  d'une  seule  et  mime  source,  et 
qu'ils  ob&ssent  aux  mämes  low,  on  les  voit  agir  ou  s^par&- 
ment,  ou  simultantaent  en  oombinaiaons  diflförentes,  ee 
qui  prouve  exactement  la  grande  analogie  qui  niste  entre 
eux,  mais  rien  de  plus.  A  la  surface  du  globe,  le  lien  com- 
mun  qui  les  dirige  est  l'astre  du  jour,  conune  &ant  le  aou- 
Terain  r^gulateur  dans  les  mains  de  la  nature;  et  dans 
l'ratfrieür,  le  fluide  magn&ique  est  le  guide  subd&^gu<£  de 
cette  mime  puissanoe. 

Tons  les  phlnomtaes  que  nous  observons  sortent  de  oe   infloence   de 

,  ,.  ,.  ce«  fluides  snr 

principe,  et  quelques  explications  que  nous  en  vouJions  le  cours  da  fea 
donner,  nous  devons  toujours  nous  replter  sur  lui,  si  nous  rL^ev'^du 
voulons  Ätre  vrais«  Aussi,  voyons-nous  que  tous  les  mouve-  elobe- 
mens  regulier«,  permanens,  pfriodiques  ou  diurnes  qui  se 
manifestent  a  la  surface  du  globe,  en  sont  des  oonseqmences, 
aurtout  par  leur  influeace  sur  les  mers. 

Par  l'effet  de  la  rännion  des  fluides  magm&ique ,  äec- 
trique  et  vokanique,  on  verra  que  ce  sont  eux  speciale* 
ment  qui  dirigent  tous  les  grands  courans  qui  aillomient  les 
mers  et  qui  ne  se  montrent  exactement  que  sur  ces  canaux 
Yolcaniques,  sur  lesquels  ils  sont  situ&  verticalement ;  et 
si   leurs    courans   sont   contradictoires  a  la  rotation   de 
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la  terre,  c'est-a-dire  s'ils  se  dirigent  constamment  de  Test 
a l'ouest,  c'est  d'abord par  Feffet  du  mouvement inflrieur» 
qui  se  montre  contradictoirement  dans  la  partie  supe'- 
rieure,  ce  que  tout  balancier  attache*  par  le  centre, 
prouve;  ensuite  j'ai  dit  que  du  moment  oü  un  effet  in- 
te'rieur  vient  a  la  surface,  il  entre  dans  le  domaine  de  la 
lumiere  qui  l'entraine  dans  son  cours.  Nous  verrons  que 
d'apr&s  ces  meines  lois,  se  perpe'tuent  les  vents  aliz&  qui 
prennent  egalement  leur  source  dans  la  combinaison  des 
fluides  auxiliaires  au  milieu  des  foyers  volcaniques«  Enfin, 
pour  complement  a  ces  verites,  je  ferai  observer  que  sur 
toute  la  siirface  du  globe,  l'influence  que  les  astres  exer- 
cent  sur  les  mers,  par  l'effet  de  leur  attraction  et  re'pulsion, 
que  nous  appelons  flux  et  reflux,  est  suspendue  partout  oü 
les  canaux  volcaniques  exercent  leur  pouvoir ;  et  on  n'y  ob- 
serye  ni  flux  ni  reflux« 

Jusqu'a  präsent  la  majeure  partie  des  savans  a  attribu£ 
tous  ces  phe'nomenes  a  l'effet  du  kasard9  et  quelquefois  a 
des  raison  moins  philosophiques  encore,  tandis  que  tout 
est  combinl,  calcull,  mesure'  avec  la  plus  profonde  sagesse« 
Je  me  flaue  de  ne  pas  passer  legerement  sur  un  seul  de  ces 
points  dans  cet  ouvrage,  sans  l'analyser  et  sans  dünner  les 
preuves  de  ce  que  j'avance. 

Sans  d&erminer  positivement  si  tous  les  fluides  que  je 

viens  de  citer  sont  el^mentaires  et  seulement  &£mentai- 

res,  je  me  contente  de  demontrer  que  ckaeun  d'eux  pris 

'   Les   fluides  slparement  ou  isolement  exerce  la  puissance  qui  lui  est 

lernest/    U°~  propre  selon  la  nature  qui  le  distingue \  ainsi,  je  considere : 

i°  Uether,  nom  sous  lequel  je  dlsigne  le  fluide  universel 
principe  du  dlveloppement,  parce  qu'il  tient  toutes  les  par- 
ties  en  dissolution $ 

a°  La  lumiere,  comme  le  principe  de  1' Organisation ; 

3°  Le  calorique,  comme  celui  de  la  divisibilite ; 

4°  L'electricüe,  comme  celui  du  mouvement} 
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5°  Le  magnetisme,  comme  le  regulateur  du  mouvement 
soit  particulier  soit  universel. 

Tont  va  decouler  maintenant  de  ces  principes«  D'abord 
aprfa  qne  notre  globe  a  ralenti  sa  marche  et  parcouru  au* 
lour  d'un  centre  commun  et  dans  un  temps  determin«*  an 
orbite  regulier,  il  a  pu  rappeler  Ten  son  centre,  par  la  force 
de  gravid,  tonte«  les  substances  qni  le  composaient  et  qui 
etaient  divisles  a  l'infini.  D£s-lors  les  lois  des  affinites  et  de 
la  cohesion  ont  pu  Itendre  leur  empire  dans  toute  sa  masse. 
Les  premteres  pr&ipitations  de  la  mattere  n'ont  pu  s'ope- 
rer  que  dans  le  fluide  qui  tenait  en  dissolution  tous  les 
principes  de  la  mattere.  Les  pr&ipitations  les  plus  brutes 
ont  du  s'oplrer  avant  la  forma tion  d'aucun  gas,  qui  n'ayant 
punaftre  que  du  dlgagement  des  corps,  sont  donc  une 
cons^quence  des  pr&ipitations  qui  ont  forml  ces  m&nes 
corps. 

La  naissance  des  gaz  a  du ,  Selon  moi  9  contribuer  au  re-  Les  gas. 
froidissement  progressif  du  globe;  car  ce  refroidissement, 
nialgrd  le  ralentissement  de  son  cours ,  n'a  pas  4t6  produit 
d'une  mantere  qui  lui  füt  etrang£re  et  qui  lui  a  enlevl  son 
calorique,  mais  par  la  naissance  des  gaz  et  des  vapeurs  qui 
se  d£velopp£rent  de  plus  en  plus  a  proportion  que  la  ma- 
ttere s'accrut.  Ge  dlveloppement  a  n&essairement  du  s'ef- 
fectuer  d'une  mantere  plus  prompte  a  la  surface  et  dans  les 
parties  extärieures  que  dans  Celles  plus  pr&s  de  l'influence 
dufeu.  Or  ces  vapeurs  en  s'elevant  ont  fait  redescendre  une 
Igale  quantit^  de  vapeurs  d^ja  refroidies  qui  ont  contri- 
bu£  a  rafratchir  constamment  la  surface«  Mais  la  mattere  a 
4l&  pendant  long-  temps  une  päte  molle  sans  aucun  principe 
de  cristallisation,  qui  n'a  pu  commencer  que  par  suite  du 
refroidissement  lent  et  progressif  de  ce  globe,  ou  de  Peflfet 
•de  l'eau.Or,  il  est  impossible  que  l'eau  qui  est  composcede 
vapeurs ,  des  gaz  oxigene  et  hydrog&ne  condensls  dans  une 
atmosphire  assez  froide  pour  les  fixer,  ait  pu  naitre  avant 
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son  principe,  et  exister  un  instant  en  combmaison  avec  des 
matieres  poussees  au  plus  haut  degre  d'incandescence  saus 
se  decomposer ,  k  motns  que  l'on  ne  veuille  soutentr  que 
Feau  avait  alors  une  autre  uature  que  oelle  que  nous  conuais- 
sons,  et  dans  ce  cas  ce  n'etait  pas  de  l'eau.  Selon  mon  opi- 
nion  et  d'apres  mes  Observation«,  il  me  semble  evident  que 
le  grand  röle  qu'ajoue  l'eau  n'a  pu  commenoer  qu'a  la  ae- 
conde  epoque  du  dlveloppement  de  la  mauere  et  apres  le 
refroidissement  progressif  du  globe. 
n     .  Cest  au  moment  de  la  naissance  des  gaz  ,  que  nous  de- 

Premier  atmos-  .  »       -  .  11«  ,   ,  1       «    .  1 

phere.  vons  placer  la  forma tion  de  1  atmospneve,  que  le  fluide 

universel  comme  plus  elbere  comparativement  k  tous  les 
gaz,  m^me  au  gaz  hydrogene  9  a  du  tenir  comprimee  a  une 
certaine  distance  de  la  terre.  Mais  l'atmosphere  primitive, 
n'e'tait  pas»  cette  astmosphere  composc'e  et  corrompue  qui 
nous  entoure  aujourd'hui.  J'ose  combattre  l'opinion  de 
M.  Delue  k  ce  sujet ,  lorsqu'il  soutient  que  l'air  atmosphe'- 
riqueesttout  unimentl'ether  condense  par  la  gravitaüon.  II 
devient  impur  par  le  melange  des  corps  heterogenes  qui  y 
nagent,  et  que  M.  Lambert  e*value  a  i/3  de  son  volume* 

Mais  si  l'air  atmosphcrique  est  l'ether  Condensed,  l'ether 
n'est  plus  un  element $  eependant  quoique  nous  ne  con- 
naissions  pas  le  fluide  universel  autrement  que  par  sa  pse- 
sence  9  et  que  sa  nature  nous  soit  absolument  inconnue, 
personne  ne  peut  douter  de  son  existence ,  mais  il  est  cer- 
tain  qu'il  n'est  pas  l'air  atmospheriqne  condense.  L'air , 
pendant  long-temps ,  Itait  consideVe  comme  un  element 
simple  ,  lorsque  M.  Haüy  nous  a  demontre'  le  contraire  en 
nous  prouvant  qu'il  se  compose  principalement  de  deux 
subslances  ,  savoir  :  o,  27  d'oxigene  et  o,  ^3  de  gaz 
azote;  tous  les  fluides  elastiques  et  tous  les  autres  gaz  y 
sont  accessoires,  l'azote  mßme  ne  s'y  trouve  quelquefois 
que  pour  o ,  71 ,  et  o,  02  de  gaz  acide  carbonique.  Mais  si 
l'oxigene  et  l'azote  sont  miMes  dans  l'atmosphere  pour  se 
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temp&er,  on  peut  les  sdparer  par  la  combustion,  ce  que  la 
nature  fait  souvent  dans  les  Operations  volcaniques,  l'oxi- 
g&ne  aide  l'embrasement,  tandis  que  l'azote  se  dlgage  du 
feu  sans  altera tion.  La  fluiditäde  l'air  est  augmentäe  parla 
temp&ature  et  par  la  pression  qui  est  un  des  principes  de 
la  fl  uiditl ,  m&me  pour  liqu^fier  les  gaz  et  les  acides. 

M.  Perkins  nous  d&nontre  qu'on  les  rlduit  nteme  comme 
l'air  atmospbdrique,  en  les  soumettant  a  une  pression  pro- 
portionnelle  comme  un  est  a  mille. 

Les  bornes  de  l'd&ration  de  ratmospb&re  sont  calcul&s 
par  M.  Deine ,  au  point  oü  commence  a  s'exercer  la  gravita- 
tion  vers  les  corps  Celestes  les  plus  rapprocb&  de  notre 
globe.  Le  point  oüces  deuz  gravitations  seront  Egales ,  sera 
celui  de  l'lquilibre  entre  les  puissances  attractive  et  impul- 
sive, la  dilatation  cessera ,  et  la  condensation  renaitra. 

II  est  aiai  de  comprendre  que  la  naissance  des  gaz  a  b&tl  pMmiir  ,_ 
les  combinaisons  et  les  prlcipitations  des  matteres  $  Celles-  «p*uti©n  de« 
ci  ont  du  augmenter  et  renforcer  la  croüte  min&ale,  au  point 
que  le  feu  central  s'y  trouvant  trop  resserr^ ,  a  du  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  dilater,  et  par  suite  rompre  cette 
enveloppe,  lad&birer  entous  sens,  et  en  lancer  les  fragmens 
jusque  dans  les  espaces  oü  ils  tourbiUonnaient  sur  cux-nte- 
mes ,  soulever  la  masse  en  la  heurtant  dans  les  endroits  oü 
eile  n'&ait  pas  encore  suffisamment  fortiffce  et  soutenue 
jpar  les  gaz  £lastiques,  et  oü  l'llasticitä  de  la  mattere  qui  la 
tenait  supendue  n'a  pu  r&ister  a  ses  efforts. 

Les  matteres  ainsi  soulev&s  ont  4x6  rejet&s  en  partie 
sur  la  surface  qni  a  r&ist£,  tandis  que  les  plus  llg&res  se 
sont  precipit&s  de  nouveau  dans  le  foyer  oü  elles  sont  en- 
tr^es  dans  une  nouvelle  combinaison ,  qui  les  a  rendues 
plus  compactes  et  plus  dures.  • 

Voila  les  premiers  effels  qu'a  du  op&er  le  feu  central , 
et  que  Ton  peut  appeler  ses  premteres  &uptions ,  dont  les 
coul&s  des  masses  incandescentea  ont  forml  les  couebes 
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primitives  qui  ont  servi  de  base  ä  toutes  Celles  qui  les  out 
suivies,  et  qui,  quoique  sous  des  fonnes  tris  irregulieres,  ont 
du  decrire  de  vastes  demi-ceides  autour  da  oentre  d'acti~ 
vite.Cescoucbes,  souvent  eleve"esen  forme  de  pointes  verti- 
cales ,  out  du  donner  naisaance  au  systäme  regulier  des 
hautes  montagnes  que  nous  voyons  ordinairement  cintrer 
les  profonds  bastias  des  plus  grandes  mers,  pacce  que  ces 
pointes  clevees  ooncentrant  davantage  la  force  d'attraction, 
les  parties  deliees  de  la  matiere  encore  suspendues  out  du 
s'y  attacher  en  plus  grande  quantitl  et  les  Vierer  a  propor- 
tioa. 

Selon  mon  opinion  fixäe  sur  tout  oe  que  Pexperienee  m'a 
fait  voir  dans  le  Systeme  des  volcans,  et  Haut  ce  qui  s'o- 
pire  sous  nos  yeux  avec  ee  que  je  suppose  qui  s'est  op^re 
jadis ,  je  suis  porte*  a  oonclure  que ,  dans  tous  les  temps,  les 
memes  causes  ont  produit  les  mfanes  etfets.  Je  vois  que 
La  ton*  du  *ous  w*ea  yeux,  les  volcaus  taataous~marinsque  temstres, 
leTe^MiuMfct  •,^*ven* »niquement  par  la  compression  du  feu  souterrain 
a  une  hanteur  immense ,  comme  le  Jorullo  en  Amlrique, 
plusieurs  e6nes  a  Lancerote  qui,s'elev£rent  d'une  mer  sans 
fond  connu  a  1378  pieds  au-dessus  de  son  niveau,  le 
volcan  de  Palma  ou  Palmera  qui  s'eleva  a  7,000  pieds  au- 
dessus  de  la  mer ,  les  iles  soulevees  en  Islande  et  dans  1*  Ar- 
chipel Aleutien,  oü  ,  en  1806  9  un  cone  monta  a  une  hau* 
teur  prodigieuse,  ayant  quatre  milles  de  circonförenoe  äsa 
base ,  et  celle  de  18x4  qui  s'lleva  de  Fahime  immensurable 
a  la  bauteur  de  3, 000  pieds  au-dessus  de  la  mer ;  je  puis 
donc  raiaonnablement  eonclure  que  le  feu  igne ,  au  moins 
cent  fois  plus  puissant  que  le  feu  volcanique  a  Ja  seconde 
^poque,  a  pu  clever  facilement  toutes  les  chaines  des  mon- 
tagnes primitives  existantes ,  puisque  aujourd'hui ,  affaibK 
comme  il  Test ,  il  «Üeve  encore  des  masses  comparativement 
egales;  au  reste ,  dans  ce  temps  ,  il  n'y  avait  pas  une  autre 
force  capable  de  les  Clever. 
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Je  suis  donc  portl  k  les  croire  a-peu-pris  du  mime  ige , 
nees  a  des  epoques  peu  distantes ,  soumises  aux  m&mes  ef- 
fets  et  r^volutions  qu'a  subis  le  globe  dans  ces  premiers 
temps  •,  j'attribue  donc  leur  existence  k  quatre  causes  sortant 
d'un  mfeme  principe« 

i°  Aux  premi£res  Iruptions  des  matteres  compactes, 
s'^levant  a  l'extärieur  en  masses  de  diflferentes  formes.  Les 
coul&s  de  ces  masses  incandescentes  out  düknlcessairement 
se  prolonger  a  des  distances  Enormes  ,  et  d&rire  des  lignes 
plus  ou  moins  droites  et  r^guliires ;  voili  le  principe  du 
Systeme  des  parallllismea  que  nous  voyons  dans  les  monta- 
gnes.  La  longueur  Enorme  de  cette  cbafne  de  hauteur 
elev^e  sur  une  coul£e ,  ne  peut  point  Itonner  lorsque  nous 
voyons  de  nos  jours  ( 17*83),  oü  la  puissance  du  feu  n'est 
plus  k  comparer  a  celle  du  feu  igmi,  deux  coul&s  de  laves 
sortir  du  mont  Jokol  en  blande ,  s'&endre  l'une  a  4a  mil- 
les,  l'autreä  5i  milles  de  longueur,  sur  ia  ä  17  milles  de 
largeur,  et  parfois  700  pieds  de  hauteur.  {Rapport faxt  au 
Roi  de  Danemark  par  Stephenson.)  (1) 

a°  A  la  compression  rlactive  de  la  force  centrale  qui  a  I*»  montagn« 
fait  descendre,  mais  inlgalement,  la  surface  trop  dilatle  et 
£tendue;  mais,  a  ce  r&r&issement,  n'ont  point  particip^ 
les  masses  compactes  qui  tenaient  au  noyau  möme  dont 
elles  änanaient  et  qui  les  soutenait.  Ces  masses  sont  res- 
t^es  debout ,  tandis  que  les  mati&res  mobiles  qui  les  agglo- 
m&aient,  ont  fl&hi  en  suivant  l'inclinaison  vers  le  centre 
de  gravis. 

3°  A  la  pression  de  l'eau  qui ,  au  refroidissement  de  la 
croüte  ext&ieure ,  la  couvrit  enti&rement,  et  dont  le  poids 
a  faitfl&hir,  a  l'intärieür,  les  parties  trop  faibles  pourla 
supporter.  Voila  a  quoi  j'attribue  les  grandes  inlgaütls 
dans  la  surface,  et  les  d&linaisons  inflrieures  des  coucbes 
horizontales  que  les  eaux  avaient  dlpos&s. 

(1)  Voyei  les  additions  a  la  fio  de  Pouvrage. 
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4°  Aux  effets  partiels  du  dernier  d&lin  du  feu  central 
assez  fort  encore  pour  soulever  partiellement  les  masses 
existantes  a  la  surface,  mais  non  pour  en  crcer  de  nouvelles-, 
c'est  a  ces  derniera  efforts  que  j'attribue  les  d&ordres  dam 
les  rocbes ;  et  leur  eleVation  verticale  qu'ellea  affectent  aou- 
vent.  Ce  sont  maintenant  ces  masses  basaltiques  que  nous 
voyons  s'dever  au  travers  de  la  derniire  croute  min^rale 
sur  laquelle  nous  kabitons ,  et  dont  les  masses  sonvent  £loi- 
gn&s  des  voleans  modernes,  ont  Ken  de  nous  surprendre 
et  d'exciter  la  controTerse ,  tandis  que  si  Ton  voulait  tout 
simplement  conünuer  la  ligne  toujours  plus  ou  moins  obli- 
que de  leurs  axes,  on  parviendrait  aisAnent  an  point  cen- 
tral d'oü  sont  sortis  et  sont  #ev&  tous  les  rayons. 

Tout  se  r6init  pour  prouver  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il 
peut  6tre  tenu  pour  d&nontre* ,  que  la  superficie  de  notre 
{(lobe ,  imparfaitement  constitu£  encore  a  la  premiire  £po- 
que  oü  la  puissance  du  feu  Itait  presqne  saus  Kmites,  et  ou 
ünetrouvaitaucuneforcer&ctiveaTainere  a  l'extärieur,  a 
<&e,pendant  un  temps,infiniment  plus  &endnequ'elle  ne  Test 
de  nos  jours.  Deux  causes  ont  snffi  pour  opfrer  ce  ph&io- 
mene.  La  prenti^re  reaide  dans  la  dilatation  de  la  mati&re 
encore  desunie,  chargle  d'aucun  mital  ou  röche  cristalli- 
s^e ;  tout  en  eile  &ait  d'une  dastktä  extreme,  que  la  toute- 
puissance  du  feu  central  pouvait  facUemebt  ftendre  jus- 
qu'a  l'extrlmitä  des  limites.  La  seconde  cause  venait  de  ce 
qu'il  n'existait  aueun  contre-poids  ou  r&ction  contre  cette 
puissance«  La  pression  de  l'air  ne  pouvait  s'y  opposer,  car 
l'atmosphere  dilatle  a  l'infini  n'&ait  qu'a  sa  naissance,  et 
Peau  n'existait  encore  qü'en  vapeurs. 

Mais  cette  croute  boursouflle  et  poussee  vers  l'ettr&mtl 
Premier«  ^^e  l^lasticit^ ,  par  la  violence  du  feu  central ,  a  dÄ  se  dar- 
cir  et  se  consolider  i  proportion  que  le  feu  diminuait  d'in- 
tensite* ,  et  par  le  refroidissement  progressif  de  k  pafftie 
sup&ieure  la  plus  &oign&  du  foyer ,  ce  qui  empAebait  le 
feu  toujours  plus  resserrä  de  soulever  de  grandc*  parlies  de 
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cette  masse,  et  l'obligeait  ä  percer  les  ouvertures  ou  bou- 
ches  de  degagement;  mais  ces  ouvertures  ne  permeltant  le 
passage  qu'a  une  petite  quantite  de  matiäres ,  la  plus  dura , 
la  plua  compacte  dut  rester  dans  l'interieur  de  cette  voüte 
immense,  et  y  remplacer  par  des  colonnes  et  des  masses, 
les  gaz  dastiques  qui  la  tenaient  suspendue. 

Cette  enorme  masse  de  matieres  constamment  fondues  et 
refondues,  compos&s  et  redecompos&s ,  et  toujours  main- 
tenue  a  une  trAs  haute  tempcrature ,  a  du  prendre  avec  le 
temps  une  consistancesidure,  si  compacte  et  si  pesante, 
qu'elle  ne  saurait  6tre  compar^e  a  rien  de  ce  que  nous  con- 
naissons,ä  rien  mime  de  ce  que  nous  pourrions  imaginer 
ou  exprimer.  Mais  les  efforts ,  dans  le  centre ,  quoique  plus 
limites ,  ont  du  y  laisser  l'empreinte  des  plus  yiolentes  se- 
cousses ,  y  creuser  de  profondes  cavernes ,  et  divisant  les 
masses,  en  resserrer  les  mol&ules  jusqu'au  plus  haut 
point  de  oohesion ,  mais  toujours  saus  la  moindre  cmtalli- 
aation ,  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  s9y  faire  sentir  aucun 
refroidissement ;  au  contraire,  plus  la  violence  du  feu  di- 
minuait ,  et  plus  se  concentrait  la  sphöre  int^rieure  de  son 
foyer,  les  partiessesont  resserr&s  a  mesure  qu'elles  sont 
devenues  plua  solides,  et  ont  fini  par  former  un  oorps  de 
mati&res  presque  homogenes  qui  ont  rempli  toutes  les  ca vit& 
a  mesure  que  le  foyer  se  retr&issait ,  ne  laissant  que  quel- 
ques passages  ou  d£bouch&  par  oü  le  feu  central  correspon- 
dait  encore  avec  la  surfaoe ,  sillonnant  cette  croüte  extä- 
rieure  de  ooul&s  basaltiques  dont  nous  retrouverons  de 
nombreuses  traces ,  et  la  compositum  des  substances  qui 
ne  ressemblent  pas  plus  a  celles  des  produits  volcaniques 
d'aujourd'hui ,  que  les  pierres  nomm&s  pyriteuses  ne  res- 
semblent aux  pierres  tertiaires  ou  sablonneuses. 

Si  Von  en  examine  les  couches  supfrieures ,  on  remar- 
quera  qu'elles  commenfaient  a  affecter  des  formes  plus  r^- 
gultöres,  qu'elles  Itaient  d^jja  ou  stratifi^es,  ou  en  filons 
i.  ii.* 
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remplissant  de  grandes  creyasses  que  les  derniers  efforts  du 
,  feu  y  avaient  formees •,  quand,  au  contraire,  on  p^uetre  plus 
profondement  dans  les  cayitls,  moins  on  trouve  de  regula- 
rite  dans  les  masses,  quoiqu'il  ait  pu  y  exister  des  couches 
plus  ou  moins  reguliercs  5  mais  elles  ont  du  6tre  boulever- 
secs  si  souvent  et  si  violemmcnt,  qu'il  est  hors  de  toute  pos- 
slbilite  d'esperer  y  trouver  la  moindreregularite. 

Mais  quoiqu'on  ne  decouvre  aucune  traoe  de  cristalli- 
sation ,  pendant  cette  premiere  epoque ,  il  y  a  cependant 
une  espcce  dechelle  de  proportion  de  refroidissement 
extremement  lent  de  notre  globe ,  dans  la  natura  des  pro- 
duits  avec  le  degre*  de  leur  compacitc*  et  de  leur  durete* ,  Se- 
lon leur  eloignement  du  point  central* 
NaUunced«  Le  cours  de  mes  Observation«  m'a  persuade*  qu'il  y  a 
couches  primi-  trois  <?poques  distinctes  dans  la  formation  des  couches  et 

tiTei.  *     * 

des  roches. 

La  premiere,  qui  est  celle  dont  nous  nous  occupons  en  ce 
moment;  a  la  premiere  epoque,  il  se  forme  des  precipites 
dans  Pether  sans  aucune  cristallisation ;  la  premiere  partie 
durcie  par  le  feu,  tenant  a  la  masse  interne  ,  a  servi  de  base 
aux  autres:  mais  peu-ä-peu  le  feu  a  eleve  des  masses  pro- 
digieuses,  tandis  que  d'autres  masses  ont  e*te*  entrafnees  dans 
les  abfmes.  Ge  sont  ces  pentes  incoherentes  que  nous  obser- 
vons  partout,  dans  ces  couches  primitives  qui  presentent  en 
tout  lieu  des  formes  irregulieres ,  soit  horizontales,  soit 
'  peipendiculaires.  Nous  parlerons  plus  tard  de  la  formation 
etprecipitationdesmatieres  dans  l'eau,  c'est-a-dire  de  P«S- 
poque  de  la  cristallisation  des  roches;  tandis  que  dans  le  long 
cours  de  la  premiere  epoque  oü  toutes  les  masses  n'on  t  pu  4tre 
formees  que  parle  feu,  elles  n'ont  pu  präsenter  aucune  mar- 
quede  cristallisation  qui,  comme  je  Tai  deja  dit,  nes'opere 
que  par  Peifet  de  Pattraction,force  opposee  a  la  nature  du  feu, 
dont  la  tendance  est  de  dissoudre  et  de  dltruire  Paggrega- 
tion  des  parties. 


DES  COUCHES  PROftTOTl*.  163 

La  chaleur  (  suctout  dam  cette  premiere  s6rie  de  sMolee) 
nö  laissak  m  le  temps ,  ni  Fespace  micessaires  pour  que  les 
moh£cules  des  oorpa  se  ctisposassent  tnuJquillement  sous  des 
forme«  regnlieres  et  gfomltriquefc.  Cette  op&atioii  ne  pqu- 
*äit  avoir .  lieu  que  dans  la  seconde  epoque ,  et  par  Uta  re*- 
firdidissement  lent  et  regulier,  et jouissant  d'un  grand  de- 
gre  de  repos.  G'eat  aussi  la  Pechelle  de  proportion  que  nous 
pf  e'&ente  le  profil  de  la  surface  de  la  ierrt ,  ou  les  cristalK- 
sations  les  plus  parfaites  ,  les  mieux  organis&s,  scnt  celW 
qui  aont  les  plus  voisines  de  la  super  fioie,  tandis  que  leur 
iroperfection  s'accroit  a  mösure  que  l'ou  deso$nd  dam  la 
prafondmir  des  maases,  vulgairement  appeUfes  primitives, 
et  qu'a  la  fin  toute  rlgularite*  disparait. 

Ila'a  pas  ixi  accorde  a  l'homme  de  pefc&rer,  pour  satis-  Progression  de 
faire  sa  curiosite' ,  au^delade  1800  a  aooo  pieds  de  pro-«raTit«.<i«n*,es 

7  r  r  mnsses  internes. 

fondeur,  tandis  que  le  rayon  du  globe  est  eValue  a  i43o 
Heues  ou  19,600,000  pieds.  Aussi,  nous  serait-ii  impos- 
sible  de  eoimakre  aueune  des  raatMres  qui  couvrent  la 
croüte  primitive ,  si  de  temps  en  temps  les  eruptions  volea- 
niquea  ue  nous  eu  pre*entaient  quelques  ächantilkras ,  et 
91  la  retraite  des.  eaux  n'avait  pas  ca  et1  la  d^oouyert  sa  sui<- 
face  9  en  la  degamissant  dpa  parties  mobiles,  qui  la  cou- 
vraieot*  C'estal'aidedeees  produotions  et  de  cea  löealites 
que  nous  parvieadrons  a  fixer  uetre  jugemeüt  sur  <tes  bases 
moins  probllmatiques« 

C'est  ainsi  que  iious  troavoas  que  les  deriiiere0mati6re* 
qui  eouvrent  la  surface  de  la  ertöte  ignee  ou  primitive , 
sout  d'abord  les  basaltes  qui  out  reeourert  la  ctfo&te  entiere. 
Ce$  basaltes  sout  en  partie  recouTerts1  d'olivines ,  d'anipht- 

g£nes  ,  de  pyroxeues,  etc. ,  etc qui  reposent  certaine- 

meut  aussi  sur  des  masses  de  mltaux  terreux  non  oxides ; 
ce  qui  prouve  evidemment  que  la  formation  de  ces  matieres 
a  prece'de'  celle  des  eaux,  et  meine  a  une  profondeuroü  Peau 
n*a  jamais  pu  parvenir ,  car  elles  se  seraient  spontaneinen t 
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enflamm&s  etant  les  plus  combostibles  au  eontact  de  l'eau. 

D'apr&s  ce  que  je  viens  d'exposer,  je  ne  puis  m'empA- 
cher  de  me  persuader,  i°  que  les  7/8  de  notre  globe  sont 
le  produit  du  feu;  a°  qu'il  n'y  a  plus  de  feu  dans  son  cen- 
tre,  et  qu'il  nepeut  plus  yenavoirlamoindre  partie,  mais 
qu'au  contraire,  il  est  occupl parle«  parties  min&ales  les 
plus  compactes ,  les  plus  resserr&s ,  et ,  par  consäpient , 
les  plus  pesantes  et  qui  rlpondent  parfaitement  au  degr£  de 
gravid  centrale  qu'exige  le  cours  Celeste  du  globe«  Nous 
chercherons ,  dans  le  paragrapke  suivant ,  a  &ablir  cette 
Schelle,  en  partant  de  deux  distances  connues,  pour  nous 
approcher  de  la  partie  qui  nous  est  inoonnue  et  qu'il  nous 
intlresse  de  connaltre. 

Voila  a  quoi  se  bornent  mes  hypoth&ses  sur  l'organisa- 
tion  de  cette  premi&re  Ipoque ,  si  parfaitement  ensevelie 
dans  les  tln£bres  les  plus  imp&i&rables ,  qu'elle  est  et 
sera  toujours  le  problöme  le  plus  difficile  a  r&oudre.  Je  Pa- 
bandonne.donc  sans  regret  a  tous  ceux  qui  croiront  arriver 
plus  pris  que  moi  a  un  plus  grand  degi^de  vraisemblance.  Je 
le  dis  avec  sinclritä ,  je  tiens  peu  a  cette  partie  de  mon  ou- 
yrage  que  je  n'ai  fait  qu'effleurer,  et  uniquement  pour 
me  faire  comprendre  sur  ce  que  je  pense  au  sujet  des  fluides 
llänentaires  et  auxiliaires ,  qui  sont  les  principaux  agens 
pour  l'organisation  de  tous  les  ph&iom&nes  qui  ont  eu  lieu 
jusqu'a  präsent ,  et  qui  produiront  toujours  les  mfemes  con- 
slquences,  taut  que  le  syslöme  du  monde  durera.  Ce  n'est 
donc  que  sous  ce  seul  point  de  vue  que  je  prie  qu'on  veuille 
eonsidlrer  cette  premitae partie,  comme  une  simple  intro- 
duction  qui  ,  dans  le  fond  9  est  enti&rement  Itrangöre  a  la 
throne  des  volcans  5  exceptä,  dis-je,  pour  les  fluides  <?]&- 
mentaires  que  je  consid&re  comme  fondamentaux  pour  le 
developpement  de  toute  la  thtorie. 
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Seconde  epoque.  —  Developperaent  de  )a  roaliere  dans  le 
fluide  aqueux. 


Cette  seconde  epoque ,  la  plus  riebe  en  rlvolutions ,  la 
plus  interessante  pour  nous  et  la  plus  importante  dans  la 
partie  de  notre  creation  9  nous  präsente  une  s£rie  de  deve- 
loppemens  du  plus  grand  inter£t :  l'origine  et  la  naissance 
de  tout  ce  qui  nous  entoure,  et  le  rapport  intime  qui  s'&a- 
blit  entre  tous  les  corps ,  au  point  que  l'existence  devient 
un  eebange  continuel  dans  le  concours  de  recevoir  et  de 
donner  alteraativement ,  alimentant  la  vie  particuli&re  par 
la  vie  universelle«  On  coneoit  qu'un  champ  si  vaste  et  en 
m£me  temps  si  obscur,  a  du  donner  naissance  ä  une  infi- 
nit^  de  systömes,  la  plupart  r^eiproquement  contradictoi- 
res ,  par  lesquels  on  a  cherebd  a  expliquer  ce  qu'il  n'est 
pas  donne  a  Tesprit  bumain  de  connaitre  et  d'approfondir 
dans  l'ltat  encore  trop  bornl  oü  ses  limites  le  resserrent. 
Aussi,  bien  loin  de  chereber  a  augmenter  le  nombre  deces 
syst£mes,me  bornerai-je  a  me  ranger  en  partie  du  cötl  de 
celui  qui ,  jusqu'a  present ,  parait  avoir  le  mieux  satisfait  a 
ma  raison ,  dont  les  id&s  sont  les  plus  simples ,  et  par  la 
mime  les  plus  vraisemblables.  Je  parle  du  Systeme  de  Systeme  de 
M.  Bremser,  Tun  des  plus  savans  naturalistes  de  l'Alle-  B^«m»«,• 
magne  (i).  Si  je  dis  que  ce  n'est  qu'en  partie  que  je  me  * 
ränge  de  son  cöt£  ,  la  diff&rence  de  nos  opinions  porte  sur 
si  peu  de  chose,  qu'elle  ne  cbange  rien  au  principe« 
M.  Bremser  met  dans  son  syst&me  l'esprit  eräateur  en 
contact  direct  avec  la  matiire ,  et  le  met  en  action ,  comme 
Itant  son  propre  ouvrier  dans  le  developpement  de  la  ma*- 


(t)  TraiU  zoologiqu*  §i  physiologique  par  Bremser,  Indult  par  Grundier« 
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tiere  brüte,  et  cela  au  point  de  produire  une  lutte  corps  a 
corps  entre  le  cre'ateur  et  les  parties  creees  ,  lellement  que 
le  developpement  de  la  creation  ne  pouvait  s'effectuer  et  se 
perfectionner  qu'au  für  et  a  mesure  que  Fesprit  createur 
pouvait  se  de'barrasser  de  la  matiere  a  laquelle  il  dtait  en- 
chatne*. 

J'avoue  que  jene  comprends  paa  cette  dlclinaison  d'un 
souverain  arbitre  qui ,  d'un  seul  regard ,  dicte  des  lois  aus 
railliers  de  monde  cr4& ,  pour  s'occuper  des  parties  et  des 
detail*,  et  combattre  Fimperfection  de  6on  propre  ouvrage. 
II  me  paraft  plus  naturel  que  la  sagesse  supreme  doive  aban- 
donner aux  lois ,  des  circonstances  dont  eile  a  elle-m  eme  dicte 
le  texte  immuable  a  la  nature  ,  et  ne  s'occuper  que  du  but 
gcneral  de  la  creation  tout  entiere.  Je  considere  au  con- 
traire  Fesprit  comme  le  l^gislateur  et  le  regulateur  supreme 
qui  laisse  ä  son  principal  agent,  c'est-a-dire  a  la  nature, 
la  charge  de  developper  la  matiere ,  d'apres  le  code  univer- 
sel  des  lois  qu'il  a  dicte'es  a  ce  sujet  9  et  qu'elle  ne  saurait 
enfreindre.  Pour  remplir  le  but  du  createur,  la  nature  est 
dou&d'une  tendance  continuellea  doininerla  matiere ,  et 
a  former  avec  eile  des  tous  clos  existans  par  eux-m£mes , 
comme  on  le  voit  dans  la  formation  de  chaque  corps  Orga- 
nist. D'apres  cette  tendance,  Fagent  se*para  d'abord,  a  la 
premiere  e'poque ,  la  matiere  brüte,  la  precipita  au  centre 
de  la  terre,  oü  eile  s'organisa  et  se  divisa  au  moyen  du  feu 
'  qui  la  fit  passer  par  toutes  les  me'tamorphoses  dont  eile  Itait 
susceptible» 

A  la  seconde  e'poque  *  eile  suivit  encore  la  meme  regle  , 
en  conimencanl»  encore  par  la  matiere  la  plus  brüte  qu'elle 
de'posa  en  couches  sur  la  croüte  porphyrltique  qui  ter- 
mina  la  prtmiere  e'poque ,  et  forma  ainsi  le  terrain  pri- 
mitif. 

Gomprenons  bien  que ,  pendant  cette  e'poque  <Sk>ign<Se  , 
la  matiere  n'avait  encore  qu'une   vie  universelle,  c'est-a- 
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dire,  uttevie  qui  n'ätait  pas  divisee ,  et  communique'e  ä  des 
corps  isoles« 

D'apris  le  Systeme  de  M.  Bremser,  et  sekm  ma  convic- 
tion ,  tous  les  deVeloppemens  qui  se  sont  operes  sur  notre 
globe  ,  ont  eu  lieu  dans  la  premiere  epoque,  par  commo- 
tion  et  par  Evolution ,  et  dans  la  seconde,  par  fermenta- 
tion.  Ainsi ,  M.  Bremser  dit  que  dans  ces  reVolutions  occa- 
aion&s  par  plusieurs  fermentations  dans  la  masse  generale, 
la  nature  developpa  le  terrain  de  transition.  Jusque-1& ,  ses 
Operations  n'embrassaient  que  la  premiere  partie  animale  , 
et  ee  ne  fut  qu'apr£s  la  precipitation  de  ce  terrain  de  transi- 
tion ,  que  la  nature  commenca  ä  dasser  les  parties  et  ä 
choisir  Celles  qui  etaient  les  plus  propres  k  en  former  des 
corps  isol&,  dou&  d'une  vie  individuelle ;  c'est  la  Fe'poque 
de  la  naissance  des  premiers  Atres  vivans ,  c'est-a-dire ,  de 
ceux  qu'on  appelle  animaux  aquatiques. 

II  s'op&a  par  la  suite  de  nouveües  rävolutions  ,  ou  fer- 
mentations, dont  chacune  detruisit  en  partie  le  produit  de 
la  precederite,  et  le  remplaca  par  une  creation  subsequente; 
ces  revolutions  allerent  toujours  plus  de  l'imperfection  vers 
le  degre*  des  perfeetions  ou  la  mattere  est  susceptible  d'at- 
teindre,  ouqu'elle  est  oapable  d'aoqulrir,  et  cetteperfec- 
tion  s'accrut  selon  le  notobre  des  revolutions  dont  la  der- 
niire  donnait  toujours  les  resultaU  les  plus  parfaits« 

C'est  ainsi  qu'a  la  suite  de  ces  revolutions,  il  naquit  des 
animaux  d'une  espece  töute  particuliere,  et  dont  les  traces 
et  les  restes ,  n)el&  avec  les  de*bris  d'autres  revolutions  se 
de'ooutrent  dans  ce  qüe  nous  appelons  tes  fossiles. 

On  ne  peut ,  dit  M.  Bremser ,  de  terminer  le  nombre  de 
ces  revolutions  ,  plus  ou.moins  generale« ,  non  plus  que 
calculer  l'immenso  serie  de  sieciea  qui  aeparent  ces  meines 
revolutions  $  il  lui  suffit  de  faire  observer  qu'a  chaque  nou* 
velle  epoque ,  la  nature  a  developpe  des  Aires  de  plus  en 
plus  parfaits ,  jusqu'ä  l'homme  qui  a  ele  produit,  selon 
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M.  Bremser  ,  par  la  derntere  Evolution ,  et  selon  Cuvier , 
par  l'avant-derntere.  Ce  dernier  se  fonde  sur  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  d'ossemens  humains  fossiles ,  tandis  qu'on  trouve 
ceux  d'animaux  maiumiföres. 

U  resultede  ce  Systeme  quechaque  revolution,  fermentation 
ou  pr&ipitation  donne  des  produits  toujours  plus  parfaits. 
Ainsi,  l'huftre  qui  montre  k  peine  de  faiblestraces  de  sen- 
timent  est  un  produit  des  organisations  les  plus  recul&s  ? 
ou  reffet  des  plus  anciennes  precipitations  ,  tandis  que  la 
nature  epurant  toujours  la  mattere,  est  enfin  parvenue  ä 
faire  mooter  la  race  humaine  jusqu'a  l'intelligence ,  et  ä 
lier  en  quelque  sorte  l'homme  a  l'esprit  de  son  cr&teur , 
en  lui  transmettant  toute  la  puissance  de  cette  faculte  de 
l'ame  que  nous  appelons  volonte,  qui  est  une  loi  pourla 
matiere ,  et  que  rhomme  peut  exercer  libremcnt. 

Bornant  ä  cette  derntere  Evolution  la  perfection  des 
produits  de  la  mattere  puriftee  ,  ce  syst&me  me  semble  6tre 
celui  qui  coincide  le  plus  avec  la  saine  raison«  Nous  voyons 
partout,  soit  sur  notre  globe ,  soit dans  son  int&ieur,  des 
marques  incontestables  des  rlvolutions  sans  nombre  aux- 
quelles  il  a  4t6  en  butte,  peut  -  £tre  pendant  des  mil- 
liers  de  si^cles.  Partout  nous  observons  ces  degr&  de 
perfectionnement  marques  sur  l'&helle  des  proportions 
entre  les  diverses  natures  de  ces  pr&ipit&*  Mais  on  se  de- 
mandera,  d'aprts  le  sentiment  d'un  autre  philosophe  : 
cette  derntere  fermentation  rävolutionnaire  est-elle  le  terme 
du  d^veloppement  de  la  crdation  ?  Est-ce  la  que  l'intelli- 
gence  est  en  parfait  Iquilibre  avec  la  mattere ,  ou  Wen  la 
circonförence  de  ce  cercle  n'est-elle  pas  encore  achev^e?  Et, 
dans  ce  cas  ,  oü  s'arritera-t-elle ,  et  comment  la  mattere 
pourra-t-elle  servir  a  une  intelligence  si  parfaite,  qu'elle 
ferait  reculer  la  race  existante,  dans  la  proportion  du 
carrl  des  distances  ? 

Je  suppose  que  l'homme  aujourd'hui  ait  la  matiere  et 
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l'intelligence  dans  la  proportiön  de  So  :  5o ,  c'est-a-dire  , 
en  parfait  Iquilibre ;  mais  l'effet  d'une  nouvelle  creation  se- 
rait  la  naissance  d'Ätres  qui ,  selon  cette  proportiön  se- 
raient  aussi  sup^rieurs  k  nous,  que  nous  sommes  au-dessus 
de  l'animal  Je  plus  intelligent,  d'ou  il  suit  que  la  race  exis- 
tante  egale  k  So  de*clinerait  k  a5,  tandis  que  rintelligence 
nouvelle  serait  egale  k  j5,  et  s'il  succ£dait  encore  une  autre 
Involution ,  nous  serions  reduits  k  o ,  et  rintelligence  arri- 
verait  a  ioo;  supposition  qui  me  parait  inadmissible,  si  on 
la  compare  k  la  matiere  que  nous  connaissons.  Je  fixe  donc 
ä  la  derniere  creation  revolutionnaire  les  dernieres  limiles 
de  la  puissanoe  creatrice  et  developpante  de  la  nature,  et 
des  ce  moment,  je  la  crois  devenue  conservatrice  du  main- 
tien  de  son  propre  ouvrage ,  et  c'est  ainsi  que  la  sagesse 
tout  entiere  du  souverain  le*gislateur  se  manifeste ,  et  que 
sa  volonte  s'execute  dans  l'ordre  le  plus  parfait,  et  cela  par 
xxn  seul  principe,  c'est-i-dire  ,  1'equilibre  ,  but  auquel  ten- 
dent  toutes  les  parties  de  l'entiere  creation. 

En  effet,  comme  tout  parait  obtenu  pour  1'equilibre  dans 
la  juste  proportiön  des  parties  entre  rintelligence  etla  ma- 
tiere, la  nature  doit  s'arr£ter  la ,  car  eile  ne  saurait  outre- 
passer  les  bornes  de  sa  puissance ,  et  si  sa  puissance  e*tait 
illimitee,  eile  cesserait  d'etre  agent  et  serait  des-lors  le 
createur  lui-meme.  D'oü  il  suit  qu'il  se  pent  que  des  mil- 
liers  de  revolutions  se  succedent  encore  sur  notre  globe , 
mais  qu'il  ne  peut  plus  y  en  avoir  aucune  capable  d'orga- 
niser. 

Dans  ce  Systeme  je  differe  encore  sur  un  autre  point 
avecPopinion  deM.  Bremser.  U  pre*tend  qu'äi  chaque  pr&* 
cipitation  l'organisation  est  devenue  plus  parfaite 5  c'est  ce 
que  ne  prouvent  pas  les  produits  de  la  nature,  car  il  est  de*- 
montre  bien  clairement  par  les  dep6ts  fossiliers,  que  les 
races  animales  ont  i\&  jadis ,  et  avant  les  dernieres  revolu- 
tions, infiniment  plus  belies,  plus  grandes  et  plus  nombreu- 
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5es;  il  en  etait  de  mdme  du  regne  vegctal,  comme  je  le  prou- 
verai  plus  tard. 

Qn  se  demanderait  donc ,  en  observant  cette  decrois- 
sance,  est-ce  l'intelligence  qui  seule  s'est  accrue  tandis 
que  la  mattere  de'clinait ,  ou  ,  l'intelligence  a-t-elle  aussi 
suivi  oe  de'croissement?  car ,  quoiqu'on  ne  trouve  pas  d'os- 
semens  humains  fossiles  ,  oeci  ne  prouve  pas  suffisamment 
que  ia  race  humaine  n'exist&t  point  a  l'epoque  oAla  nature 
«Stait  dans  toute  sa  force. 

C'est  un  mystere  que  je  ne  puis  de>oiler ,  je  prtfere  re- 

tourner  aux  precipites  de  la  matiere  dans  le  fluide  aqueux 

a  l'epoque  de  la  seconde  «Nation ,  oü  l'eau  joue  le  plus 

grand  rAle,  cörame  Itant,  apres  le  feu,  le  plus  puissant 

dissolvant ,  surtout  lorsque  ces  fluides  se  n*unissent  et  re- 

coi>ent  recipcpquement  uu  accroissement  de  puissance. 

NaisMDce  de      La  seconde  epoque  oommence  donc  par  rapport  a  l'eau, 

m'rnt  a^reW  au  nioment  du  le  refroidissement  de  Fatmosphere  a  tfte*  as- 

rätoo»pberede  8ez  sensible  pour  permettre  aux  vapeuro  aqueuses  de  se 

oondenser  et  de  se  changer  en  eau ,  et  oü  la  surface  du  globe 

&ait  devenue  assei  tiede  pour  recevoir  cette  eau  «ans  la  d£- 

composer  de  nouveau. 

Le  principe  de  l'eau  date ,  il  est  vrai ,  de  bien  plus  haut, 
et  cela  du  tnoment  de  la  formation  des  gaz  oxigene  et 
hydrogene,  maistant  que  leglobe  conserrait  une  si  forte 
chaleur,  l'eau  n'a  pu  ni  se  composer  nise  condenser,  et 
exister  dans  un  etat  liquide. 

La  fameuse  <Scole  Wemerienne  attribue  toute  la  creatiön 
et  le  dereloppement  de  la  matiere  existente  a  l'eau,  comme 
e*tant  le  plus  grand  dissolvant.  Si  uous  faisons  ccA'ncider 
notre  seconde  epoque  arec  la  premiere  de  Werner,  nx>us 
serons  tres  rapproches  quoique  nous  ne  puiasions  admettre 
l'exclusive  ni  aucune  des  idees  generalisles  qu'il  adtnet ; 
car  dans  cette  seconde  Epoque ,  qui  est  certainement  la  plus 
riche  etla  plus  reinarquable,  je  dt'monlrerai  que  Funion 
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du  feu  el  de  l'eau  k  produit  les  plus  grands  phlnontenes 
qui  caracterisent  celte  interessante  epoque  ,  ph^nomenes 
que  l'eau  seule  n'aurait  pu  produire. 

D  n'y  a  pas  de  doute  qu'i  la  fin  de  la  premtere  Epoque  , 
c'est-a-dire  k  lapresque  eitinction  du  feu  central ,  la  nais- 
sance  des  gas  et  autres  dissolvans  n'ait  6t6  necessaire  pour 
s'emparer  des  matteres  encore  imparfaitement  forntees  ou  ä 
former  en  entier,  les  dissoudre  et  les  organiser  r^gultere- 
ment,  et  que  ce  grand  dissolvant  n'ait  iii  l'eau  5  nous  en 
avons  trop  de  preuves  pour  en  douter;  mais  je  crois  que 
Ton  a  tort  de  vouloir  juger  sur  les  £cbantilIons  qu'a  Tomis 
lefeude  laseeonde  Epoque  ,  et  sur  ceux  qui  se  trouvent 
sous  la  croüte  sup&ieure.  Les  masses  profondes  qui  ont  servi 
de  base  a  la  charpente  gän£rale  du  globe,  sur  quelles  masses 
pouvons-nous  fonder  notre  jugement,  sinon  sur  Celles  qui  . 

effleurent  la  superficiede  la  croüte  min&ale,  car  je  Tai  dit : 
jantais  Phomme  n'a  pu  plnltrer  au-del&  de  1,800  k  2,000 
pieds  de  profondeur.  Ne  confondons  donc  pas  par  la  pas- 
sion  de  tout  g&ieraliser,  la  seconde  Epoque  avec  la  pre- 
miere ,  il  n'y  a  rien  de  ressemblant  dans  ces  deux  espaees 
-  de  temps  \  le  feu  m6me  a  change*  de  nature ,  et  n'a  plus  ni 
la  compositum  ni  la  force  du  feu  ign^ ,  force  qui  e*tait  ne- 
cessaire audeveloppement  de  la  mauere  premtere,  mais  qui 
serait  nuisible  dans  laseeonde  epoque,  ou  eile  doit£tre  pro- 
portionale k  l'cffet  que  la  nature  reut  produire. 

Gependant  la  nature  n'opire  que  graduellemen t ;  les  pro-     nfoioppe- 
duits  de  l'une  et  de  l'autre  Epoque  ont  donc  d&  passer  par  mentprogreawf 

,  ,  ,  r       des  corp*  dans 

une  a&ie  de  r&rolutions  et  de  gradations,  et  cest  ce  que  r«. 
nous  voyons  dans  toutes  les  matteres  que  l'on  d&igne  sous  le 
nom  de  primitives ,  mais  qui ,  dans  le  fond ,  ne  le  sont  que 
velativement  k  cette  seconde  epoque  k  laquelle  elles  servent 
depassage. 

La  puissance  dissolyante  de  l'eau  est  certainement  tr^s 
grande,  mais  eile  a  sea  bornes,  et  l'eau  primitive  agissait 
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avec  bien  plus  de  puissance  lorsqu'elle  recevait  encore  un 
tris  bautdegr£  de  chaleur,  dont  le  globe  oontinuait  a  Ätre 
plnetrl,  qu'elle  ne  peut  agir  aujourdliui.  Malgrl  cette 
puissance  mime  de  Feau  rlunie  au  calorique ,  eile  n'a  pu , 
corame  eile  ne  peut  encore  a  präsent,  d&omposer  ni  rendre 
fluides  les  substances  qui  couvraient  la  croüte  primitive, 
telles,  entre  autres ,  que  le  platine  qu'elle  ne  saurait  dis- 
soudre ,  quoique  satur&  des  acides  les  plus  forts ,  comme 
le  nitro-muriatique.  Sa  puissance  dissolvante  nes'ftend  pas 
mime  jusqu'a  dissoudre  la  terre  commune,  tandis  que  le 
feuoule  calorique  möme  de  la  secondefyoque,  dont  laforce 
n'est  nullement  a  comparer  ä  celle  de  celui  de  la  premi&re, 
detruit  toute  cohesion  dans  certains  corps  et  les  rend  flui- 
des, les  dlcompose  enti£rement  et  rompttout  contact  entre 
leurs  mollcules ;  il  pousse  m£me  sa  puissance  bien  au-dela 
de  celle  de  Feau,  car  sa  divisibilit^  va  toujours  en  augmen- 
tant,  aupoint  de  porter  l'elasticitä  de  ces  corps  en  vapeur 
et  mime  en  gaz,  de  volatiser  ainsi  les  corps  mime  les  plus 
dura.  Mais  sa  puissance  ne  s'&end  pas  jusqu'a  ddcomposer 
les  mati£res  formles  par  le  feu  igne ,  quoique  la  combinai- 
son  du  calorique  avec  les  gaz  ait  une  teile  force  que  ce  n'est 
que  par  la  decomposition  qu'on  peut  les  s£parer« 

Cependant ,  quoique  le  feu  au  chalumeau  parvienne  a 
fondre  des  fragmens  d'argile ,  de  basalte  et  de  granit  (expe- 
rience  de  ML  de  Saussure),  M.  Davy  demontre  que  la  pile 
volta'ique ,  non-seulement  fond ,  mais  volatilise  l'argile  et 
le  charbon.  II  n'est  pas  douteux  qu'a  l'aide  d'un  acide  ou 
d'un  dissolvant Tonne  puisse  fondre  ou  ddcomposer  la  ma- 
ttere ,  mais  l'eau  seule  ne  peut  le  faire.  Et  que  sont  ces  ex- 
p^riencesinfioiment  petites  pour  juger  des  Operations  dela 
nature  dans  son  grand  laboratoire  oü  toute  la  creation 
est  mise  en  activite!  Avec  tout  cela  je  ne  veux  rien  öter  a  la 
puissance  dissolvante  de  l'eau ,  ni  la  mettre  au-dessous  de 
celle  du  feu  :  la  nature  s'en  sert  egalement ,  ses  produitt 
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sbnt  Igalement  sans  limites  qui  nous  soient  connues ,  et  son 
union  avec  le  feucentuple  sa  force.  Quoiquej'adoptel'i- 
dee  des  neptuniens ,  que  la  majeure  partie  des  produits  du 
second  dlveloppement  est  due  a  l'eau,  je  n'adh&re  pas  a 
l'opinion  que  les  masses  qu'on  nomme  primitives ,  telles 
que  les  granits,  les  porphyres,  les  gneiss,  les  schistes,  etc., 
soient  des  productions  ou  des  prlcipitations  du  fluide 
aqueux«  Je  me  persuade  ,  au  contraire,  que  la  surface  de 
la  croüte  primitive  ^tait  entUrement  basaltique $  M.  Wer- 
ner coi'ncide  parfaitement  avec  cette  id^e,  car  en  voyant 
l'enorme  quantitä  de  basalte ,  il  nli&ite  pas  ä  admettre 
que  cette  röche  est  le  produit  de  la  derniere precipüation 
generale  qui  forma  les  continens,  et  qu'elle  avait  autrefois 
couvert  enti£rement  toute  la  croüte  sup&ieure;  et  que  si 
on  n'en  trouve  plus  Igalement  partout ,  c'est ,  dit-il ,  que 
des  masses  ont  6t&  enlev&s  en  certains  endroits  par  des 
fiorces  mlcaniques  et  des  reVolutions  locales.  Get  aveu  est 
precieux  venant  du  chef  neptunien ,  quoiqu'il  ränge  ces 
basaltes  parmi  les  pr&ipitls.  C'est  sur  cette  croüte  glnfrale 
que,  selon  mon  opinion ,  ont  &X&  dlposles  ces  autres  pro- 
ductions  volcaniques,  telles  que  les  laves,  les  scories,  les 
cendres  et  les  matieres  non  oxid&s ,  vomies  de  Fintdrieur 
du  globe ,  que  les  secousses ,  les  frottemens  et  Fair  atmo- 
sphlriqueavaitpulväris&s  et  r^duites  en  une  espice  de  ma- 
ti£re  arlnac&  ou  de  terre ,  qui  est  v&itablement  ä  mes 
yeux  la  terre  vierge  et  primitive  qui  est  fort  peu  soluble. 
Je  suppose  que  ces  mati&res  sont  restees  long-temps  imbi- 
b&a  des  acides  gazeux,  sortant  constamment  de  Fint£- 
rieur,  et  mbUs  a  la  vapeur  aqueuse,  et  par  suite  a  l'eau 
bouillante  qui  s'y  Itant  pr&ipit&,  a  du  en  r^duire  une  partie 
ä  une  nouvelle  d&omposition  qui ,  amalgam^e  avec  quel- 
ques autres  substances  Constituantes ,  Igalement  divis^es  a 
l'infini  par  ces  m£mes  emanations  gazeuses  portees  a  s'unir 
par  la  force  de  la  coh&ion  et  la  pression,  ont  du  former 
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des  corps  diatinct*  d'apre»  les  localiles.  Ces  matiäres  are- 
nac&s  ne  difftrent  que  dans  une  distribution  inegale  des 
mfimes  parties  Constituantes  qui  demontrent  qu'elle*  vien- 
nent  d'une  mßme  origine.  Ainsi,  a  mon  avis,  ce  sont,  a 
former,  ce  que  nous  appelona  le  tuf  argileux  que  la  chaleur 
existente  a  durci,  et  que,  plus  tard,  le  refroidissement  lent, 
a  Tair  atmosph&ique  ,  a  commence  a  cristalliser.  C'est 
ainsi  que  ce  sont  form&  le  granit ,  le  gneiss ,  le  porphyre , 
les  schistes,  etc.,  et  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  roches 
primitives,  qui  ont  du  s'accumuler  en  masses  txis  inrfgu- 
lifaes  et  s'attacher  et  englomer  principalement  les  pointes 
basaltiques  les  plus  protuberantes  et  les  plus  deväes  de  la 
cro&te  min^rale  renforcant  ainsi  les  bases  de  nos  cbafues 
de  montagnes ;  car,  si  Ton  examine  ces  masses  dites  primi- 
tives, on  les  trouve  toutes  d'une  compositiou  granuleuse 
et  trto  dure.  M»  de  Humboldt  dit  que,  plus  le  granit  est 
ancien,  plus  il  a  le  grain  gros,  et  que  le  plus  vieux  ne  contient 
auoun^  particule  d'eau,  aucune  criatallisation;  ces  masses 
nt  diflförent  entre  elles  que  par  le  plus  ou  moins  de  £elds~ 
path,  de  quarz,  demica,  d'amphiboles,  d'actinotes,  de 
grenats,  etc.,  qui  y  ont  &c  unis  par  les  affinit^a.  Ces  dd- 
vcloppemena  successifs  et  le  pasaage  graduel  entre  les  corps 
simples  et  les  corps  composes  qui  lient  les  deuz  £poques,  se 
distinguentclairementdans  les  progr£s  lents  du  reffoidiak^ 
ment  de  la  croute  soplrieure;  car  d£s  le  moment  des  pre>- 
miers  pr&apitäs  il  s'est  forme  des  corps  solides  desquels  ont 
da  ae  d^gager  des  gax,  surtout  l'hydrogine  et  l'oxigtae 
dont  üunion  est  le  principe  de  l'eau  ou  vapeurs  aqueuses. 
Ce»  vapeurs  tieudaient  a  s'elever  et  remplissaient  un  es- 
paoe  au-dessus  de  la  surface  plus  ou  moins  dtendue,  et, 
comme  ces  Emanation*  se  perpdtuaient  sur  tous  les  points 
plus  dense,  tandis  que  les  vapeurs  ae  refiroidissaient  par 
degres  en  s'<Üoignant  du  foyer  central  au  point  de  se  con- 
denser.  D4s  ce  mooraent  naqiurent  deux  forces  qui  agirent 
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avec  une  puissance  egale  :  les  colonnes  de  vapeurs  ascen- 
dantes  et  des  torrens  d'eau  descendans  ,  contribuerent  a 
refroidirla  aurface  da  globe.  II  est  tout  simple  que  les  va- 
peursascendantesdevaient6trecharge*es  et  empreintesd'une 
grande  quantite*  de  molecules  de  toute  espece,  qu'elles 
enlevaient  de  l'interieur,  et  qui,  dissoutes  dans  l'eau,  cban- 
gereut  en  partie  de  nature  pour  adopter  teile  que  nous 
leur  connaissons«  II  est  encore  naturel  de  supposer  que  les 
parties  les  plus  pesantes  se  precipiterent :  le  premier,  donc 
le  quart,  se  presenta  avant  le  raica,  parce  que  la  Solution 
etait  moins  parfaite ;  aussi,  trouve-t-on  ge*ne*ralement  que 
le  plus  ancien  granit  a  plus  de  quartz  et  moins  de  mica , 
ce  qui  est  tout  simple  :  le  mica,  par  sa  legerete,  a  du  rester 
plus  long-temps  volatiL  Plus  tard ,  mais  par  l'union  de  ces 
inemes  matieres  arenace*es,  detrempees  dans  l'eau,  sont nes 
les  terrains  secondaires,  qui,  primitirement,  ne  se  divi- 
saient  qu'en  deux  classes  :  les  gres  et  les  calcaires  jurassi- 
ques  renfermant  les  craies,  Voila  la  marche  teile  que  je 
la  suppose. 

L'ide*e  que  des  matieres  dites  primitives  se  soient  for- 
mees  dans  desamas  de  cendres,  de  scories  et  de  de*bris  vol- 
caniques  qui  couvraient  la  surface  amalgame*e  par  des  Opera- 
tions chimiques ,  par  J'union  du  calorique  ä  l'eau,  et  pe*tris 
par  le  temps,  dans  une  Ipoque  interme'diaireä  lapremiere 
eta  la  seconde,  me  rapprocbe  fort  de  oelle  qu'a  soutenue 
Werner,  qui  croit  que  la  formation  de  ces  substanees  pri- 
mitives constituait  une  e*poque  absolument  dUtincte,  et  exi- 
geait  des  causes  tout-&-fait  (afferentes  de  Celles  qui  ontpro- 
duitlesespeces  ordinaires  de  terrains  et  de  rocbes.  Ilajoute 
qu'il  pense  qu'une  dissolution  mecanico-chimique  d'une 
nature  particuliere ,  mais  inconnue ,  est  venue  couvrir  in- 
distinctement  toutes  les  parties  du  globe  ;  que  c'est  dans 
ces  pr&ipites  que  sont  n&  les  graviers,les  argiles,  les  scbis- 
tes, les  porpbyres ,  les  granits ,  les  gneiss,  les  calcaires,  etc.; 
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Mais  nous  dMferons  d'opinion  en  ce  qiie  M.  Werner  j 
mfile  les  basaltes ,  et  que  d'apr&s  mon  avis  oette  mauere  est 
entiirement  une  prodnction  du  feu  primitif,  une  matttre 
composle  qui  a  passl  par  la  plus  forte  incandescence  ,  et 
qui  est  devenue,  pour  ainsi  dire,  homogene;  tandis  que 
toutes  les  autres  roches  nomm^es  primitives  n'ont  point 
passö  par  le  feu,.  mais  ont  seulement  ^prouve  une  vio- 
lente  cuisson  aprisavoir  iti  p&ries  avec  des  matteres,  partie 
form&s  par  le  feu  et  partie  cr&es  dans  l'eau,  qui  y  ajou- 
tait  constamment  des  matteres  qu'elle  d&omposait  etqu'elle 
amassait  en  une  esp&ce  de  pate  bouillante  dont  eile  englo- 
mait  les  masses  d'olivines  ,  d'amphigines ,  de  pyrox&nes  , 
qui  s'incrustaient  avec  eile  etse  durcissaient  par  la  chaleur. 
Car  tout  prouve  que  ces  masses  ou  roches  primitives  sont 
restees  long-temps  aussi  molles  que  les  pierres  a  plätre,  ce 
que  d&nontrent  bien,  ce  me  semble,  les  chaudisres  des 
geans  en  Su&de,  dont  Bergmann  nous  a  donn4  une  si  belle 
explication. 

Si  Ton  examine  ces  masses  primitives ,  on  y  trouve  par- 
tout les  m£mes  caract£res ;  elles  sont  toutes  granuleuses  et 
ont  acquis  une  teile  duretä  qu'elles  sont  devenues  infusi- 
bles,  du  moins  par  le  feu  rolcanique  de  nos  joars.  Tels 
sont  le  granit  et  le  gneiss  que  nous  voyonscompos&  a-peu- 
prÄs  des  m£mes  Plauens  *,  le  porphyre  dont  1'origine  est 
plus  profonde.  Viennent  ensuite  le  calcaire  primitif,  re- 
marquable  par  sa  texture  granuleuse ,  et  qui  prouve  que  le 
calorique  seul  Fa  durci,  car  le  feu  l'aurait  ddcompos4  tout 
de  suite;  les  schistes  argileux  dans  lesquels  le  mica  ne  s'est 
pas  Joint.  Voila  ceque  l'on  d&igne  sous  le  nom  de  roches 
primitives  ,  et  dans  lesquelles  on  ne  trouve  aucune  tmce 
metallique,  ni  le  moindre  point  qui  ressemble  au  fer. 

Nous  remarqueronsque,  quoique  le  granit  soit  certai- 
nement  tris  repandu  sur  le  globe ,  il  Test  selon  moi ,  moins 
que  le  basalte  dont  le  feu  primitif  parait  avoir  recouvert 
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tonte  la  croüte  min&ale ,  avant  que  de  s'&eindre  ,  oomme 
on  le  voit  partout  oü  Von  peut  descendre  assez  profonde'- 
ment  daus  le»  couches  volcaniques« 

Que  Ton  daigne  me  comprendre  larpque  je  nomine  le 
noyau  de  la  terre  une  röche  ou  substanoe  basaltique ;  je  me 
sers  de  ce  mot,  non  a  la  lettre,  comme  terme  identique, 
mais  comme  terme  de  comparaison,  comme  etant  la  suIh 
stance  la  plus  homogene ,  la  plus  dure  et  la  plus  solide  que 
nous  connaissious,  formte  par  le  feu ,  du  moins  aussi  pro- 
fondänent  que  nous  avons  pu  descendre«  II  se  peut,  et  il 
est  yraisemblable  que  les  masses  plus  rapprochles  du  centre 
de  la  terre  soient  d'une  nature  plus  dure  et  plus  compacte , 
qui  aident  a  donner  au  centre  ce  degrd  de  pesanteur  exigee 
pourson  mouvement;  mais  quekpie  nbm  que  l'on  veuille 
donper  acesmatiöres,ellesne  peuvent  (selonmonopinion), 
avoir  iti  formees  que  par  Feffet  de  l'incandescence  du  feu 
igne  :  or,le  basalte  primitif  &ant  la  derniere  de  ces  mati&res 
que  nous  connaissions ,  je  d&igne  toute  la  masse  sous  cette 
denomination,  quoiqueje  ladistingueenbasaltes  primitifs, 
secoudairesetm&metertiaires ,  qui  se  rapprochent  des  laves 
compactes,  tandis  queleabasaltes  dela  secondeesptate,  quoi- 
qnecompos&desiliceetde  fer,n'ontrien  decommunavec  la 
la  ve,  mais  ne  sont  point  primitifs,  puisqu'on  les  trouve  m&& 
et  superpos&  ä  des  matiires  de  la  seoonde  e^poque;  on  voit 
ces  masses  gisantes  indistinctement  tantötsur le  granit,  tan- 
tAtsurlegneiss,  m£mesurlescbistes  desdeux  ftges,  surlecal- 
caire.  Ces  baaaltes  secondaires  se  trouvent  toujours  enmasses 
iaol&set  üe  tiennentpoint  auxrocbesnlptuniennes;  ilssont 
par  consequentune  production  du  feu,  mais  du  feu  volcani- 
queet  uondufluide  ignl;  leur  duretl cependantest  teile,  que 
la  d^composition,  si  eile  a  lieu ,  est  imperceptible,  tandia 
que  le  basalte  tertiaire,  s'approcbant  de  la  laye,  se  decom- 
pese  ii  Fair  atmosph&ique ,  et  forme  un  terrain  argilo-sili-i 
cem  d'upe  grande  fertility«  La  premtere  espece,  que  je 
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uomme  primordiale,  iie  ressemble  qu'i  elle-meine,  etn'of- 
frepoint  oubien  peu  de  cristallisationsjelle  est  invulnerable 
et  ind&omposable  par  le  feu,  tandis  que  la  seconde  esp^ee 
serapproohe  du  trapp9  quoiqu'eüeendiffere  en  cequele  ba- 
aalte  enveloppe  des  cristaux  de  p&idot  que  le  trapp  n'exhibe 
point;  enauitece  basalte,  soumis  au  creuset ,  produit  un  Terre 
noiropaque,  tandis  quele  trapp  se  changeenrerre  transpa- 
rent Je  aaereaume  en  me  rangeantparfaitementderopinion 
desyolcanistesdelaSicile,savoir,  que  le  basalte,  engene*ral, 
eatd'uoeAatureentieremeutdiflferentedes  laves;  je  soutiens 
mgjneque  la  lave  est  au  basalte  primitif,  ceque  le  calcaireor- 
dtnaire  est  au  granit.  Cecisuffit  pour  lemoment  au  sujet  du 
basalte;  cepointseraanalyse'  plusa  fond  lorsquenouscompa- 
reronslesbasakes  dela  Sicileavecceux  deStaffa,  dans  lagrotte 
de  Fingal*  en  Ecosse;  et  avec  eeux  de  la  Boheme  et  de  l'E- 
thiopie. 

Quoique  pendant  bien  des  siecles  encore,  la  chaleur  in- 

Inegalites  de  U  ,       i   ,  .  ,  ,     ,  ,,. 

»urf-ce.  terne  du  globe  se  soit  maintenue  a  un  trea  haut  pomt  d  in- 
tensite,  et  la  croüte  exterieure  ä  une  grande  extension ,  il 
eat  nlanmoins  clair  que  passant  peu-4-peu  d'une  tempera- 
ture  elevee  a  une  plus  froide ,  ce  changement  a  du  faire  nat- 
tre  contiiuielleinent  de  grandes  inegalites,  et  des  profan-» 
deurs  prodigieusea  dans  une  croute ,  qui  dans  le  fond  n'&- 
tait  qu'une  immense  hoursouflure  contenant  des  crevaases 
in<M>mmen9urables,etdojtf  l'epaisseur  variait  deforce  et  d'&- 
tendue.  Or,  loraque  les  vapeurs  se  sont  condensees  en  eau 
dont  la  roasse,  a9accumulant  de  plus  en  plus,  est  venuea 
peser  sur  cette  croute,  qu'elle  a  auhmergeejusqu'a  une  cer» 
taine  haufeur,  U  estfacile  de  concewoir  que  ces  eaux,  pesant, 
selon  ies  lois  de  la  gravitl,  5,000  fots  plus,  quela  vapeur, 
ont  du  «e  ptfoipüer  dans  les  bas-fonda  ou  se  reuniisant  tou- 
joujc»  davanjtage,  eUes  ont  donnd  naissanoe  aux  prämiere* 
mera*  L'aocumulation  de  ces  niasses  d'eau  augmenta  prodi- 
gieuseipent  le  poids  exterieur  en  certains  encboits,  et  par- 
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tout  oüelle  rencoatra  une  partie  moiro  solide ,  moins  ins- 
tante ,  eile  dut  1ä  faire  fl&hir  et  la  pr&ipittr  dans  les  inl- 
menses  caveraes  de  l'intririeur*  Cea  anaissemens  out  neees^ 
sairement  du  entrainer  les  coucbes  plus  ou  moina  rlguliäris 
qu'y  avaient  d^ja  aecuntuWes  les  d£p6ts  laiss&  par  les  emtx 
et  qui  les  avoismaient  dans  une  indinaison  Vera  le  centre  de 
gravid  de  l'op&ation.  C'est  la  L'origme  dea  conehes  ohü-n 
ques ,  mais  en  sens  souvent  contraire  a  celui  des  oonobes  de 
premi^re  et  de  seconde  forma  tioa  que-nfous  reauurqnona  aur. 
les  flaues  de  toutee  les  montagnes,  dont  les  dlevatiooa  appa- 
rentea  sont  plutöt  dnes  anx  afiaissemens  horizontal»  ijak  ae 
sont  op^r&  a  leurs  pieds ,  et  qui  cmt  mtane  entrann*  tonte* 
Celles  dont  la  base  n'ltait  pas  fixe«  aur  le  baaakeoü  le  granit  , 
qu'a  im  aecroisaement  vertieal. 

La  pr^cipitation  dea  caux  dans  les  profondeuc»  a  dimi~   &*»•■»««  de5 

*  *  r  conönens. 

nu^  le  volume  superficiel  de  la  masse ,  mais  a  de  beaüooup 
augmentl  la  soliditä  de  la  surface ,  et  l'eau  se  reusässant 
dans  un  espace  plus  ctrconscrit,  a  du  laiaser  a  scc  les  par- 
ties  les  plus  &evdes  et  qui  ayaient  r&isuf  aux  effets-  de  ht 
premtere  pression  *  et  Yoila  l'origine  dea  continens,  oü  les, 
d£p6ts  en  couches  se  sont  faits  aveo  plus  de  r<%ukrit<£y 
quoique  souvent  encore  boulevers&  de  nouveau  par  le* 
chocs  ?iolens  dea  treaablemens  dq  terre  ou.  par  le  fcu  rot- 
oanique  qui  ne  «fest  jamais  Steint ,  naak  seuleinemt  d/jplae^; 
et  qua  encherchänt  a  se  faire  jourf  aaouW«Sle  Somddesinei»* 
et  reportä  spöntanlment  et  avec  v  iolence  qesjaiaasesliquides* 
slir  Woontmenb  ,aqu?eHes  changeaientde  nouveau  en  mera,> 
06  les  prcfondeuss  retenant  le  suiphis  des  eaux  ^  ont  forma 
oes  la&ikerranees,  ees  vastes  lacs  qui  sont  demeureVdaus 
Fint^rieur  des  tetres*  Les  dlp6ts  dea  Corps  marins  que  ees 
cataclysmes  y  Out  laisaes  apr£s  leur  retraite,  now  dräkent 
apprcximatiTement  les  dateade  eeainondationsr.et  nous 
ftnat eoJroaftre si  ettes onteu lieu spontanänent et arec via-« 
lenoe,  ou  paieiblement.  II  engest  de  m£me  pouvla  retraite; 
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Le»  motttogoct      Uaccumulation  de  masses  nouvellea,  pesant  de  plus  cn 
■«coadairct.    pj^  8Ur  .j^  parties  les  niöins  epaissea ,  a  du  lea  faire  flcchir 
et  de  lern*  chutes  «ont  nees  lea  montagnes  secondaires ,  lea 
plaines,  lea  vallee«,  les  gorges  et  lea  dlfile*  qui  sillon- 
uent  la  surface  du  globe»  C'est  ici  le  moment  de  prouyer 
que  c'est  A  ces  afiaisaemena  du  sol  que Ton  doit  attribuer  la 
hauleur  des  marques  du  sejour  de  l'eaudans  les  montagnes 
qui ,  comme  je  l'ai  dit,  se  aont  eleve>a  par  la  baae  et  uon 
par  le  eommet.  II  est  devenu  inadmiaaible  de  soutenir  que 
la  maaaedea  eaux  se  aoit  jadis  tellemcnt  accrue  qu'elle  ait 
pu  submerger  les  sommetsdes  phi»  haute«  mentagnes ,  ayant 
leure  baae«  k  .lapvofondeur  oü  on  lea  voit  aujourd'hiii,  Le 
firit  est  qu'au  eommencement  de  la  seconde  epoque  du  de* 
veloppement  de  la  creation,  et  k  la  naissanoe  des  eaux ,  la 
croute  boursoufle'e  du  globe  doit  ayoir  eti  d'enviroo  deux 
miUe  toises  plus  Aev6e  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours,  que 
e'eat  alors  que  tous  les  affaissemens  ae  aont  operes ,  et  que  le 
globe  a  pria  sonaasiette  solideenfaisant  coYncider  d'un  com~ 
nun  acoord  les  parties  interieures  arec  les  exterieures.  Si 
je  fixe  approximativemeut  cet  abaiasement  du  sol  a  a,  ooo 
toises  c'est  que  nous  voyons  dana  toutes  les  cbatnes  de  mon- 
tagne«,  vme  ligne  fixe  k  la  bauteur  de  laquelle  finissent  lea 
eouchest,  te  qui  montre  que  les  eaux  ne  les  ont  jamais  de*- 
passdea.  Plus  baut  lea  montagnes  «ont  eoupees  en  pointes, 
enpios,  en  aiguillea  qui  «ont  d'uue  aprAll,  d'iine  nudite' 
et  d'une  aridtte*  parfaites;  leura  profik  «ont  tous  perpen- 
dieulaires,    il  s'ensnit  qu'i  mesure  que.  le  terrain  £  est 
ahaiase'  autour •  des  •  bases  des  montagnes,  leur  elevation  a 
semble'  a'accrottre ,  et  tel  rocher  qui  mouttait  a  peine  sa 
tfete  i  qoo  pieds  au^deasus  des  eaux,  sVst  trouve'  apres  leur 
retratte  dans  les  profbndeurs  interieures,  «'elever  a  a,  ooo 
pieds ,  au-dessus  du  niveau  de  leur  aflaisseinent,  sous  la 
forme  d'une  montagne.  Dana  la  auite  des  temps  et  avant 
que  le  niveau  du  sol  ful  solidement  affermi ,  cette  eleVation 
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s'est  successivement  augmentäe  ä  proportion  de  Paffiusse- 
ment  consecütif  du  sol*  Gette  montagne,  il  est  vrai,  por- 
tera  toujours  des  marques  du  s^jour  des  eaux  jusqu'ä  deux 
cents  pieds  au-dessous  de  sou  sommet,  mais  cette  hauteur 
est  relative  ä  la  profondeur  que  le  fond  des  eaux  avait  a 
cette  Ipoque  et  non  pas  a  l'&evation  de  Ges  eaux  au-dessus 
de  leur  niveauactuel.  Car  comment  supposer  dans  ce  der- 
nier  cas  que  la  mer  eüt  jamais  pu  former  des  depAts  r£gu- 
liers  de  son  fond  en  les  elevant  a  une  hauteur  de  ao,  ooo*. 
pieds?  H  est  possible  que  les  eaux  aient  couvert,  dans  leur 
principe,  toute  k  surface  du  globe  a  une  petite  hauteur 
jusqu'ä  ce  que  leur  poids  ait  fait  flechir  la  croute  •,  maisde- 
puis  que  le  globe  a  acquis  le  niveau  qui  existe  aujourd'hut* 
il  estimpossible  que  les  eaux  puissent,  ou  aient  jamais*  pu. 
remonter  et  inonder  tout  le  globe  mtane  ä  une  tris-  petite  - 
hauteur;  sinoustrouvons  partout  des  marques  de  la  prd- 
sence  et  du  sejour  de  ce  fluide ,  cela  prouve  feien  que  Teai»^ 
y  a  6t49  mais  non  qu'elle  ait  etd  partout  au  m&ne  mement, . 
ou  a  la  m&me  hauteur.  Ges  inondations  partielles  ne  prouvent 
qu'en  faveur  des  innombrables  r^volutions  locales  qu'a  su- 
bies  la  surface  du  globe  et  qui  ontmoraentan&nent  d&ruit 
r&piilibre  des  parties*  Gequi  le  prouve,  c'est  qu'il  est  bien 
dlmontrl  que  les  bancs  coquilliers  n'ont  jamais  itie  eleves 
»i  transport&5  tout  prouve  au  contraive  que  les  animaux 
auxqueb  est  due  leur  existence  ontr&fiemenf  v&u  et  cesse 
de  vi?re  dans  les  lieux  bouleverads  oü  se  voient  aotuellement 
leurs  restes« 

Mais  toutes  les  montagnes  ne  sont  pas  primitives,  m 
le  prodmt  de  la  premiire  ^poque;  plusieurs,  et  en  grand 
nombre,  les  secondaires,  se  sont  ^levees  depuis;  mais  par 
le  mime  principe ,  les  premiöres  par  suite  des  efforts  tu- 
multueux  de  l'interieur,  mais  ntdlement  du.  haut*  en  bas 
par  le  moyen  des  precipitations  etcristallisations  dans  l'eau. 
Le  feu  seul,  par  de  violentes  Operations,  a  pulespousserau- 
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dehor*,  Jet  les  masses  ae  sont  consolidees  par  le  temps  a 
l'instar  des  volcans.  Mais  oomme  dans  ces  derniers,  la  mattiere 
poussle  a  Pexteneur  doit  y  occuper  un  espaoe  plus  grand 
que  Jorsqu'elle  etait  comprimee  dans  Ja  masse  generale,  et 
comme  la  force  motrice  s'llevaät  par  le  centre  eile  a  du  y 
laisser  de  grands  vides;  c'est  ce  qui  me  porte  a  croire  que 
la  plupartdes  montagnes,  surtout  lesseoondaires,  doivent 
£tre  plus  ou  moius  creuses  dans  leurs  bases.  Ce  qui  fortifie 
cette  hypothese,  ce  sont  les  nombreuses  cavernes  que  nous 
y  rencontrous« 

Ajitrefois,  les  montagnes  en  gdnfral  Itaient  bien  plus 
elevees  et  les  vallees  infimment  plus  profondes;  mais  Fin- 
fluence  atmospherique  fiait  eonstamment  elxmler ,  du  som- 
met  des  montagnes ,  des  matteres  qui  se  pr&ipitent  dans 
les  vallees  et  en  rehaussent  le  fond* 
inflaence  du  J'ai  deja  dtt  que,  quoique  le  feu  central  se  fut  Steint  ou 
rcl>°n3ditSon  Ksöeint,  a  quelques  foyers  votauuques  pris, leglobe  cQn- 
des  nun«,  perva  encore  pour  bien  des  siecles  une  tres  forte  cbaleur 
qui  contribua  a  oonsolider  la  masse  et  a  perfectionner  les 
substances  nees  du  second  developpement  de  la  creation, 
Cette  cbaleur  ä  ce  qu'il  paraft  a  non-«eulement  4ti  la  cause 
de  la  vitalitä,  mais  encore  de  la  perfection  des  espäces, 
dont  la  grandeur  parait  avoir  decline'  avec  l'abseuce  de  cette 
meine  cbaleur  bienfaisante«  II  parait  que  depuis  le  refroi- 
dissement  complet  du  globe,  depuis  que  le  second  feu  a 
perdu  encore  une  grande  partie  de  sa  force  et  que  l'air  a  e'te 
corrompu  par  une  masse  de  substances  heterogenes ,  la  na- 
Iure  peut  bien  6tre  devenue  plus  reguliere  >  avoir  aoquis 
plus  de  soüdite  et  de  stabilitä;  mais  eile  doit  avoir  beaucoup 
perdu  de  sa  force  et  de  sa  beaute. 

Je  cbercherai  a  montrer  que  vers  le  milieu  de  la  seconde 
epoque,  lorsque  la  nature  etait  encore  developpatrice,  avant 
que  l'equilibre  la  placat  au  rang  de  conservatrice ,  la  crea- 
tion etait  dans  son  äge  d'or ,  dans  toute  la  splendeur  de  sa. 
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riebesse.  Le  regne  vegetal ,  dont  la  naissance  dato  du  mo- 
ment  oü  les  gaz  azote  et  oxigene  se  sont  repandus  sur  le 
globe  (ces  gaz  e*taient  ne"cessaires  au  deVeloppement  des 
parties  animales  et  v^gctales),  s'est  des-lors  developpe 
avec  le  luxe  le  plus  riebe«  Tout  le  prouve :  nos  tourbieres, 
les  innombrables  veines  et  couebes  de  cbarbon  fossile ,  la 
durete*  des  anciens  ebenes,  comme  on  le  remarque  eu  Ir- 
lande,  des  forets  entieres  de*couvertes  sous  la  mer,  et  Celles 
d'arbres  qu'on  a  trouves  dans  les  forits  primitives  de  l'A- 
meYique,  demontrent  la  continuation  de  ce  decroissement. 
Le  regne  mineral  suit  ce  mime  deeroissement  et  nous  au- 
rons  bientöt  l'ecbelle  entre  les  produetions  qui  se  trouvent 
a  la  surface ,  et  Celles  qui  sont  seulement  a  2,000  pieds  de 
profondeur;  et  quoique  ces  fossiles  ne  nous  aient  point 
conserve*  de  restes  de  l'espece  bumaine,  je  crois  cependant 
que  cette  espece  peut  avoir  au  taut  perdu  de  sa  force  pbysi- 
que ,  qu'elle  a  peut-etre  gagne*  en  force  morale.  Je  vais  ap- 
puyer  par  des  preuves  cet  affligeant  tableau. 

J'ai  dit  plus  baut  que  le  calorique  e*taitnon-seulementfa- 
vorable,  mais  necessaire  ä  la  ritabte*.  II  paraitque  lorsque  dans  ies  pro- 
tont notre  globe  en  elait  empreint ,  ebaeun  de  ses  points  Mture!1* 
jouissait ,  au  mime  degrä,  des  memes  avantages ,  ce  dont  ils 
e*taient  redevables  a  1'egaUte*  de  la  longueur  des  rayons  qui, 
sortant  d'un  mime  centre,  se  terminaient  tous  a  sa  surface, 
et  si  la  vitalite  n'&nit  pas  plus  grande ,  ni  les  races  plus 
multipliees,  je  vois,  du  moins,  que  beaueoup  de  contrees 
e*taient  babite*es,  tandis  que  le  manque  de  cbaleur  les  rend 
inbabitables  aujourd'hui,  comme  nous  le  demontrent  la 
Siberie,  les  parties  septentrionales  de  1'AmeVique,  du 
Japon,  etc.,  etc. 

Pendant  long-temps  encore  tous  les  points  du  globe  joui-     Par  u  dimim 
reut  du  mime  degrä  de  cbaleur  parce  qu'elle  venait  du  n»t»onducaio- 
oentre  Iquidistant  de  tous  les  points  de  la  superficie.  Geci 
suffirait,  ce  me  semble  ,pour  d&ruire  les  reves  qu'on  se 


DeeroiMaoce 


184  REFROIDISSEMENT  DU  OLOBE. 

plait  a  entretenir  sur  la  continuation  du  feu  central  dam  le 

sein  de  notre  globe.  Mais  ces  optnions  vont  Atre  combat- 

tues  plus  bas  par  toute  la  force  des  preuves.  * 

inflaenco  sur     Les  nombreux  bancs  ou  amas  des  restes  fossiles  d'ani- 

e«  dimau.       maux  qni  peuplaient  la  Siblrie,  nous  demontrent  d'abord 

que  cette  contr^e  a  joui,  sur  tous  les  points  de  sa  surface, 

de    cette  chaleur   que   lui    communiquait  le  centre  du 

globe  par  des  rayons  Igaux;  en  second  Heu,  que  les  ani- 

maux  sans  nombre  qui  ne  se  plaisent  que  dans  les  climats 

equinoxiaux,  y  ont  sljourn<$,  et  que  leurs  races  y  ötaient 

bien  plus  grandes  et  plus  nombreuses,  puisque  une  grande 

partie  ne  s'en  retrouve  plus ;  que  tous  ces  animauxherbivo- 

res,  m£me  ceux  d'une  grandeur  ddmesurle,  y  ont  ample» 

ment  trouv£  la  nourriture  n£cessaire  a  leur  subsistance, 

ce  qui   prouve  que  la  nature  y  etait  bien  plus  produc- 

tive  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui*  Or,  comme  on  ne  sau* 

rait  supposer  un  cbangement  dans  le  mouvement  de  l'axe 

du  globe  ,  ni  dans  celui  de  l'axe  de  l'univers ,  qui  ont  tou- 

jours  Itäles  mimes  quis'exlcutent  actuellement ,  il  est  clair 

que  les  climats  n'ont  nullement  changl  par  rapport  au 

soleil,  mais  que  ce  changement  de  temp&rature  doit  uni- 

quement  Ätre  attribul  au  d&roissement  de  la  chaleur  in- 

terieure,  chaleur  qui  a  du  influer  tant  que  la  cause  a  4ti 

predominante,  et  diminuer  avec  son  declin.  En  outre  le 

mouvement  du  globe  Itant  infiniment  moindre  vera  les 

pöles  que  vers  l'&piateur,  ce  sont  les  rlgions  polaires  qui 

^  ont  du  se  refroidir  les  premiferes  ä  mesure  que  le  feu  s'&ei- 

gnait;  ainsi  la  marche  de  la  nature  dingte  par  les  mtmes 

lois,  a  du  faire  suivre  aux  rlgions  voisines  des  pöles,  selon 

leur  degr£  de  latitude,  le  m6me  declin  de  chaleur  que  la 

hauleur  a  dlterminl  dans  les  Alpes,  selon  les  llärations 

correspondantes  a  ces  latitudes. 

L'atmosph&re  ne  participant  que  peu  ou  point  de  la  cha- 
leur centrale  devait  n&essairement  avoir  une  templrature 
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plus  froide  5  les  montagnes  les  plus  elevees  011t  donc  du  se 
refroidir  les  premieres,  et,  comme  les  Alpes ,  se  couvrir  de 
glaces  devenuesperp&uelles,  memeavantque  la  froideur 
du  sol  en  eut  chasse"  les  animaux 5  mais,  comme  la  oü  il  y  a 
des  montagnes  couvertes  de  neige,  il  y  a  des  e*boulemens , 
des  avalanches  ,  il  est  evident  qu'il  a  du  y  en  avoir  dans  la 
Siberie ,  et  qu  elles  ont  pu  surprendre  un  llepbant  ou  toute 
autre  espece  d'animal,  et  le  conserver  prive*  d'air  atmo- 
spbeYique  jusqu'aumoment  oü  M.  Pallas  en  a  fait  la  decou- 
verte.  Cet  animal  ne  prouve  donc  pas  que  le  climat  ait 
dünge*  tout  d'un  coup ,  au  point  de  surprendre  les  ani- 
maux ,  et  de  les  emptaher  de  se  retirer ,  il  ne  prouve  pas 
non  plus  que  l'espece  de  cet  äle*pbant  ni  celle  de  tout  autre 
animal  fait  pour  vivre  sous  l'equateur,  ait  6t6  d'une  nature 
differente.  Les  p6les  ont  du  Atre  les  premiers  a  se  ressentir 
du  refroidissement  progressif  du  globe ,  parce  que  leur 
mouvement  presque  imperceptible  ne  donne  que  peu 
d'essor  a  l'electricite*  qui  s'accrott  par  sa  reaction,  du  nord 
vers  l'e*quateur.  Aussi  est-ce  sous  la  ligne  equinoxiale  que 
la  chaleur  s'est  faitsentir  le  plus  long-temps. 

On  se  platt  a  fixer  la  vitalitä  a  une  e*poque  bien  peu  an-  tpoqae  a« 
cienne  et  mtme  tr£s  rapprocbe*e  de  nous ,  parce  que  les  u  *****  ***« 
coucnes  nous  presentent  cette  ecnelle ;  mais  ces  coucnes 
appartiennent  toutes  a  la  derniere  grande  reVolution  dans 
laquelle  la  mer  a  abandonne*  nos  continens  pour  se  retirer 
dans  les  fonds  qui  ont  probablement  e*te*  aussi  des  conti- 
nens* Connaissons-nous  les  coucbes  qui  sont  au  fond  de  ces 
abfmes?  Savons-nous  si  nos  bouilleres  ne  renferment  pas 
des  coucbes  vitales  au-dessous  de  la  profondeur  a  laquelle 
nouspouvonsparvenir?  II  est  tr£s  probable  que  ces  profon«- 
deurs  renferment  aussi  des  coucbes  fossileres.  On  nous  dit 
que  la  vitaüte*  a  eu  son  origine  dans  la  mer  des  que  l'eau  a 
4x6  assez  froide.  pour  ne  pas  s'opposer  a  la  vie !  Je  le  crois;  ce- 
pendant  j'ai  vu  plus  d'une  fois  de  petits  poissons  rougesna- 
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ger  dans  l'eau  thermale  de  la  plus  grande  chaleur.  Pour- 
quoi  voulons-nous  ,  parce  que  nos  facultas  sont  bornees,  li- 
miter la  puissance  de  la  nature  et  fixer  des  bornes  a  oe  qui 
peut*6tre  n'en  a  point? 
j  J'ai  avancd  (sans  qu'il  soit  ,  ä  ce  que  je  crois ,  n&essaire 

gicbe.  de  le  prouver)  que  le  d&roissement  de  la  grandeur  des  ani- 
maux  est  frappant,  en  comparant  les  races  primitivesou  an* 
tlrieures  avec  les  races  existantes ;  mais  je  me  persuade  en* 
core  que  depuis  l'e*tablissement  du  dernier  etat  d'&juilibre 
que  la  nature  a  si  heureusement  atteint,  nenne  s'est  alt£r£, 
rien  ne  s'est  derangl  ,  et  que  cet  ilat  peut  persister  jusqu'a 
ce  que  la  matiere  soit  de  nouveau  boulevers^e  par  un  con- 
cours  de  circonstances  imprevues. 

Gomme  les  couches  qui  se  pr&entent  ä  nos  sens  sont  les 
seules  dont  nous  ayons  connaissance,  et  qu'elles  formen t 
un  ensemble  complet  et  regulier  depuis  la  derni&re  grande 
Evolution  ,  nous  devons  nous  en  tentr  la  et  nous  verrons 
du  moins  jusqu'a  laprofondeur  de  2,000  pieds,  terme  fa- 
tal pour  rhomme ,  et  oü  tout  est  si  merveilleusement  en- 
chatnd  et  se  d^veloppesi  tranquillement,  oü  tout  est  rangl 
D«t  neuu.  par  couches  ou  par  filons.  G  est  dans  ces  couches,  quoique 
si  souvent  boulevers&s ,  que  nous  trouvons  tous  nos  me- 
taux  et  les  fossiles ,  restes  des  anciennes  vitalitäs,  m£l& 
avec  une  entiire  sArie  de  tous  nos  mineraux. 

En  examinantla  nature  des  mltaux,  nous  nous  convain- 
quons  que  quoique  tous  susceptibles  de  cristallisation  ils  ne 
sont  en  aucune  mani&re  des  productions  du  feu,  car  tous 
sont  fusibles  au  point  de  pouvoir  Atre  volatilisls  et  mime 
reduits  en  gaz;  tous  peuvent  bruler  au  contact  de  l'air 
pourvu  qu'il  soit  alimentl  par  l'oxig&ne.  Ils  ne  peuvent 
donc  Atre  les  produits  du  feu  qui  les  aurait  d&ompos&  et 
aurait  changl  leur  nature  5  c'est  pourquoi  jeles  ränge  parmi 
les  cristallisations  oper&s  dans  l'eau  jointe  a  un  tres  haut 
degre  de  calorique. 
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Ces  couches  qui9  la  plupart,  ne  proviennent  que  de  la  f^J£?c,^ 
retraite  des  eaux,  lorsqu'elles  ont  rempli  les  profondeurs  du  giobe  qu'on 
des  mers  d'oü  les  violentes  secousses  de  la  terre  les  ont  moderne. 
souvent  retirees  spontanement  en  produisant  de  nouvelles 
revolutions  et  changeant  la  surf  ace  des  parties  qui  y  ont 
it& expos&s $  ces  couches,  dis-je,malgr^  lesbouleversemens 
partiels,  peuvent  servir  de  Chronologie  ä  l'hisloire  moderne 
de  notre  globe,  et  c'est  tout  ce  a  quoi  nous  pouvons  par- 
yenir,  car  la  seconde  Ipoque  a  efface  jusqu'a  la  derni£re 
trace  de  son  histoire  ancienne,  et  a  moins  que  le  fond  des 
mers  n'en  conserve  quelques  lambeaux  et  ne  se  presente 
aux  g&4rations  futures,  les  combinaisons  de  cette  epoque 
sont  entterement  perdues  comme  le  seront  Celles  de  la  se- 
conde si  P&juilibre  vient  encore  ä  £tre  derangcS  par  un 
bouleversement  gln&al,  et  cette  rlvolution  qui  sera  peut- 
6tre  la  centi&me  qu'aura  subie  la  surface  de  notre  globe, 
pourra  donner  mati&re  de  controverse  a  nos  arri£res-neveux 
pour  assurer  que  l'existence  du  globe  ne  date  que  de  cette 
derniere  dpoque  et  nous  exclure  de  la  creation.  Car ,  comme 
on  veut  aujourd'hui ,  par  force ,  nous  faire  croire  que  la 
vitalitl  ne  date  que  de  5 ,000  ans  sur  notre  globe,  et  qu'il 
a,  pendant  des  milliers  d'ann&s  avant  cette  epoque,  roule 
dans  les  espaces  sans  principe,  sans  but,  sans  ordre  et  sans 
«itilite,  peut-6tre  qu'alors  on  rendra  notre  existence  encore 
plus  rlcente,  ce  qui  dlpendra  de  la  perte  de  quelques  tra-  • 
ces  et  du  degre  de  superstition,  ou  prejuge,  de  ceux  qui 
instruiront  les  autres*  Je  Tai  dit ,  et  je  le  rep£te  encore ,  ce 
n'est  qu'imparfaitement  que  nous  connaissons  la  superficie 
du  globe  dans  laquelle  nous  ne  pouvons  penetrer  au- 
dela  de  ^~  de  rayon,  et  nous  d&idons  du  reste!  L'on 
nous  assure  que  puisqu'on  ne  trouve  des  marques  de  la  vi- 
talite  que  dans  les  couches  de  rapport,  nous  pouvons  adop- 
ter  ce  Systeme  pour  les  races  qui  existent  aujourd'hui*, 
mais ,  qui  nous  dit  que  des  milliers  de  couches  fossilieres, 


taniafaiix. 


188  ETAT  PRÄSEIST  DU  GLOBE. 

plus  anciennes,  n'aient  eti  dans  les  differens  bouleverse- 
mens ,  recouvertes  par  d'autres  couches  plus  profondesqufe 
les  secousses  ont  dlevees  de  l'abtme?  Nous  aurons  plus 
d'une  fois  occasion  de  reconnaftre  dans  les  coul&s  volca- 
niques  l'antiquitl  presque  incalculable  de  l'organisatkm  de 
notre  globe.  Nous  yerrons  avec  autant  de  facilitl  que  d'ad» 
miration  que  les  memes  lois  et  les  m6mes  principes  y  pre- 
sidaient  il  y  a  des  milliers  de  si£cles,  et  qu'il  en  resultait  les 
m£mes  cons&pienccs  que  nous  observons  de  nos  jours. 
Qu'est-ce  que  le  temps  et  qu'est-ce  que  l'cspace  aux  yeux  de 
la  nature  en  comparaison  de  l'lternitä  et  de  l'immensite? 
H  n'y  a  pas  plus  de  raison  a  croire  le  monde  ag<*  de  5,ooo  ans 
que  de  fixer  son  ige  ä  5  millions  de  siöcles,  et  comme  cette 
croyance  n'appartient  pas  ä  la  foi  religieuse,  non  plus  qu'a 
la  morale,  cbacun  peut  former  sur  ce  sujet  l'opinion  qui 
lui  parat t  la  plus  raisonnable.  Mais  revenons  ä  la  mattere  et 
surtout  aux  mltaux  et  aux  mineraux ,  qui  sont  les  produc- 
tions  du  second  däveloppement  de  la  creation. 

Nous  remarquons  que  le  d^croissement  de  la  chaleur  du 
globe  a  rendu  les  matteres  moins  compactes ,  moins  dures , 
et  moins  pesantes ,  par  consequent  moins  parfaites.  Ce  d£- 
croissement,  auquel  participent  tous  les  metaux,  monte  vers 
lasuperficie  d'une  mani£re  si  graduee  qu'U  est  aise  d'en  for- 
mer l'&helle  de  proportion ;  il  nous  sera  donc  facile ,  par 
ce  moyen ,  en  partant  des  conuues  ,  et  poursuiyant  aussi 
loin  qu'il  nous  sera  possible  de  penltrer  dans  les  profon- 
deurs,  de  calculer  fort  approximativement  la  pesanteur  ou 
gravi  te  specifique  du  noyau  de  la  terre,  et  Ton  Terra  que 
cette  pesanteur  repond  assez  bien  ä  la  force  centrifuge 
qu'exige  le  double  mouvement  de  notre  globe. 

Les  mdtaux  ne  sont  dans  le  fond  ,  pr&s  de  la  surface, 
que  de  simples  minerais  oxides  et  bydrates ,  car  dans  les 
terrains  tertiaires  on  ne  rencontre  que  de  simples  traces 
d'oxidedefcr  hydrate,  tandis  que  plus  onp&ielrc  dans  la 
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profoadeur  plus  oü  trouve  de  mine'raux  et  de  metaux  duc- 

tiles.  Pour  rendre  cette  proposition  plus  palpable,  divisons 

notre  echelle  en  trois  parties,  c'est-a-dire,  l'espace  entre 

la  surface  et  la  plus  grande  profoadeur  de  nos  mines,  que 

je  veux  estimer  a  3,ooo  pieds*  La  premiere  partie  s'ltendra 

du  potassium  ( le  moina  ductile  des  me'taux  connus  )  jus-  proportion  en-> 

qu'au  mofybdene.  La  seconde,  du  fer  au  bismuth  5  la  troi-  **  le* m  Unx" 

sieme,  enfin,  de  l'argent  au  platine,  le  plus  pesant  de  tous 

les  mltaux  conmis  jusqu'ä  präsent ,  et  dont  la  pesanteur 

specifique  est  estimee  a  ringt  fois  celle  du  potassium, 

En  continuant  a  descendre  selon  la  mime  proportion  le 
long  du  rayon  du  globe  jusqu'au  centre,  j'aurai  la  propor- 
tion suivante:  3, 000  p,:  aa5,oooooo  ::  ao°:  i,5oo,ooo°  de 
pesanteur  specifique,  La  pesanteur  de  la  matiere  serait  donc 
au  centre  du  globe  un  million  et  demi  de  fois  plus  grande 
que  celle  du  potassium  et  75  mille  fois  plus  grande  que 
Celle  du  platine ,  et  prenant  la  moyenne  proportion  nous 
parviendrons  facilementa  de' terminer  la  pesanteur  specifi- 
que  du  globe  entier  d'apres  M.  de  la  Metberie  qui  la  fixe 
*  9?9^°9^?955,o93,977,344>4o3,sioo  livres  de  i5  on- 
ces.  On  roit  par  ce  calcul  combien  sont  dans  l'erreur  les 
personnes  qui  croient  que  le  granit  descend  jusque  dans 
le  noyau  de  la  terre  lorsqu'eües  pensent  atteindre  la  gravite* 
specifique  qu'exige  le  mouvement  de  notre  globe . 

Nous  avons  parle  des  diferentes  reVolutions  qui  se  sont  **  *<»»>*« 
ope*rees  sur  la  surface  de  la  terre  et  qui  ont  force'  la  nature 
cbaque  fois  a  recomposer ;  nous  trouvons  que  dans  «es  re- 
compositions  la  nature  a  bien  varie  les  formes ,  mais  n'a 
jamais  confondu  ni  change*  les  principe«  qui  caracte'risent 
cbaque  espece*  Ainsi  le  granit,  legneiss,  etc,,  que  Ton  trouve 
aigourd'huialasuperficiepeut  differerde  grain  avec  l'ancien 
dans  la  profondeur  5  mais  sa  substance  est  la  mime  et  for~ . 
mee  de  parties  Constituantes  parfaitement  semblables  a 
edles  du  granit  primitif •  Conrme  lui  >  il  a  e*te*  long-tempa 
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wie  pale  molle ,  et  ce  qui  le  prouve  c'est  qu'on 
Sicile  des  morceaux  de  granit  de  1t  seconde  et  de  la  troi- 
sieme  formations  ,  c'est-a-dire  a  gm  gram ,  dans  lesqnela 
les  eaux  ont  empremt  les  marques  des  productions  mariti- 
mes. M.  Spallanzani  a  &li  ,  je  crois,  le  premier  ä  s'aper- 
cevoir  de  cette  particularite'  dont  j'ai  souvent  reconnu 
l'exactitude. 

Yoila  ,  selon  moi,  la  nature  du  granit  qui  sert  aujoor- 
d*hui  de  seconde  base  aux  chaf  nes  des  montagnes  primiti- 
ves dont  nous  arons  deja  parle*;  il  nous  reste  oependant  • 
d^terminer  comment  s'est  e*tabli  le  Systeme  des  paralleles 
pinUeie^dans  ^es  montagnes  froides,  point  d'autanl  plus  neoessaire  a  de- 
monto*lrTf d^*  ta*^er  V1^  dAermine  ensuite  le  Systeme  des  volcans  ega- 
<*«••  lement  reguliere  mais  perpltuellement  en  Opposition  avec  le 

premier  et  formant  oonstamment  un  angle  droit  en  avant 
des  chafnes  des  montagnes  froides  ,  qni  ne  peuvent jamais 
devenir  des  volcans,  oe  dont  il  ne  s'est  präsente  aucun 
exemple. 

MM.  de  Buch,  d'Aubuisson,  Ramend  et  autre»,  en  admet- 
tant  que  les  elevations  des  volcans  sont  dues  a  la  pression 
inte'rieure  de  la  matiere  par  l'effet  du  feu ,  pre*tendent  aussi 
qne  les  montagnes  de  roches  primitives  se  sont  elevees  de 
meme  c  nous  avons  vu  que  je  partage  parfaitement  cette 
hypothese,  mais  je  differe  sur  le  mode  de  cette  Operation. 
Ges  savans ,  en  voyant  queiquefcis  des  inasses  de  roches 
primitives  an  milieu  des  compositions  d'nn  cAne  volcani- 
que,  suppösent  que  le  granit  ou  toutes  autres  roehes  de  ce 
genre  entass&s  dans  Tinteneur  de  •  la  terre  s'y  sont  lkp<- 
fiees  par  le  feu  et  ont  gagnrf  im  asse«  haut  degre'  d'elasticite* 
pottr  rorapre  la  croute  superieure  et  s'elever  en  se  gonflant 
comme  une  vessie  jusqu'aux  boraes  de  cette  e'lasücite' et 
que  par  suite  du  refroidissement  lent  les  inasses  se  sootcri- 
staHisees  en  roches.  Jusque  la  nos  idees  oo'incident ,  mais 
je  ne  puis  admettre  la  fusibilite*  et  par  suite  l'e'lastidte'  de 
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k  mattere  froide  par  excellence.  J'admets  que  ces  matteres' 
dltrempees  jusqu'ä  un  certain  point  par  les  gaz  et  l'eau 
bouillante  qui  reposaient  sur  elles ,  ont  6ti  amollies  ,  mais 
comme  elles  sont  granuleuseset  ardnacees,  elles  n'ontjamaia 
pu  devenir  £lastiques  au  point  de  s'&endre,  mais  bien  assez 
amollies  pour  s'attacber  et  agglonterer  les  masses  basalti- 
ques  que  le  feu  a  llevees  de  bien  plus  bas  et  a  entrain&s 
ä  des  hauteurs  consideVables ,  sans  participer  ä  la  chaleur 
incandescente  du  basalte;  car  les  anciens  granitsne  don-» 
nent  aucune  marque  de  cristallisation  qui  suppose  une  divi* 
sibilitl  dans  ses  parties  soit  par  le  feu,  soit  par  l'eau* 

Lesbases  connues  des  cbaines  de  montagnes  sont  formtfes  ,B'M*    parai- 

i  !  ...  11  i  ,  .  .  teles  de*  mon- 

des  roches  primitives  telles  quc  le  granit ;  mais  ces  bases  ugne»  froide». 

quoiqu'eDes  descendent  tr£s  profonde'ment  se  sontattacb&s 

aux  £l£vations  basaltiques  dont  les  e'ruptions  des  premiers 

▼olcans  ont  tracd  les  paralleles  sur  la  surface  minerale  d  a- 

lors,  et  autour  desquelles  les  prccipites  en  s'accumulant  ont 

cause*  les  formes  et  la  nature  de  nos  montagnes.  C'est  ce 

que  je  vais  expliquer. 

Les  premiers  volcans  qui  peu-a-peu  se  sont  Kleves  sur  la 
croute  mine'rale,  ou  directement  ou  au-dessous,  ont  du  for- 
cer et  clever  partiellement  cette  croute  afin  de  lancer  au  de- 
bore les  matteres  volcaniques  de  leurs  differentes  cruptions«, 
ces  matteres,  d'apr&s  les  lois  de  la  gravid,  se  sont  Icoulees, 
soiten  s'&endant  en  ligne  droite,  qui  est  la  plus. voulue  par- 
ce  qu'elle  est  la  plus  courte,  soit  autour  de  leurs  immense* 
crateres.  Voila  les  deux  lignes  que  suivent  les  bases  des 
cbaines  de  montagnes  qui  cintrent  les  grandes  mers ,  ou  qui 
traversent  les  continens.  Ces  anciennes  coulees  qui  ont  6t6 
guide*es  par  les  ntemes  lois  que  Celles  d'aujourd'hui,  versua 
m&necötö,  ont  du  rebausser  de  beaucoup  ces  m^galit& 
dont  lamasse  superieure  plus  ramollie ,  plus  poreuse,  rece- 
Kant  une  surabondance  d'&asticite',  s'est  elevee  plus  vcrtica- 
le;  puis  se  refroidissant  lentement  dans  une  temperatureat- 
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'mospherique  moins  41ey&,  ettes  s'y  sont  cristallisees  et  out 
servidepoiot  d'arr£tspour  fixer  äl'entour  d'eües  les  matteres 
et  les  substances  amolliespar  les  eaux  qui  s'y  sont  entassees, 
jusqu'a  ce  qu'elles  aient  £t£  abandonn&s  par  l'affaissement 
de  ces  utemes  eaux.  Gette  marche  se  verifie  constamuient ; 
partout  on  voit  les  pointes  des  montagnes  froides  dans  une 
position  verticale,  les  rochers  qui  lescomposent  s'^lAvent 
perpendiculairement  sur  leurs  bases;  ainsi  sont  leiurs  fentes, 
leurs  interstices  et  leurs  ca?it&  intermediaires;  tandis  que 
dans  les  parties  inferieures  soumiaes  a  l'influence  des  eaux, 
toutes  les  oouches  sont  horizontales.  Ceci  s'explique  fiicüe-» 
ment. 

Les  premiers  degagemens  du  oentre  de  la  terre  se  sont 
faits  tumultueusement,  et  oomme  je  viens  de  le  dire ,  avec 
toute  la  violence  possible;  ainsi,  toutes  les  masses  pr&i~ 
pitles  ont  6t£  bouleversees  par  le  choc  constant  des  nou- 
velles  jetäes;  mais  a  mesure  que  l'ordre  s'^tablit  par  la 
d&roissance  de  la  force  du  feu,  par  l'augmention  de  la  ma- 
ttere qui  le  reoouvrait  et  qui  accroissait  la  resistance, 
les  pr&ipitations  ou  les  rapports  des  matteres  ont  recu 
des  oouches  plus  rlgulteres  et  des  positions  plus  uniformes« 
^galis&s  par  le  mouvement  paisible  et  constant  des  eaux 
qui  les  tenaient  sous  leurs  domaines.  Voila  l'origine  des 
cbuohes  horizontales,  Egales  au  niveau  de  la  mer.  Ces  oou- 
ches entassles  les  unes  sur  les  autres ,  souvent  a  une  hau- 
teur  prodigieuse,  ont  du  presser  avec  taut  de  force  sur  les 
oouches  inferieures,  que  celles-ci  purent  r&ister  d'une 
mantere  inaltlrable  au  choc  que  le  feu  int&ieur  oommu- 
niquait  encore  a  la  masse  enttere  et  ne  fl&hirent  qu'a  l'af- 
faissement  de  leurs  bases.  Voila  Pobliquite  de  quelques 
oouches  vers  le  centre  de  la  terre  ,  et  contradictoirement 
dans  les  lieux  oppos^s. 

Maintenant,  oomme  le  feu  durcit  les  matteres  solides, 
tandis  que  l'air  atmoshärique  les  dlcompose,  il  est  clair  de 
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irouver  les  couches  införieures  plus  compactes,  plus  so- 
lides ,  plus  parfaites  que  les  couches  suplrieures $  d'abord 
paroe  qü'eiles  ont  partieipd  bien  plus  long*temps  a  Feffet  du 
feu  intdrieur,  pendant  le  refrokUssement  lent  du  globe , 
ensaite  paroe  qu'elles  ^latent  a  couvert  de  tpute  influence 
atmosphenque,  tandis  que  les  sommels  imparfaitement 
Bieres  dans  un  e*tat  plus  rapproche'  de  la  mollesse  ,  ont  du 
cäder  a  l'influenoe  de  l'air,  se  sont  crerass&  et  abtmes  en 
partie.  Cette  influence  corrosive  de  l'air  s'observe  bienclai- 
rement  et  m£me  est  indubitablement  dänontrfe  par  les 
experiences  de  M.  Hall ,  qui  prouvent  que  toute  pieire 
cristaüise'e  par  suite  d'unrefroujissement  lent,  contracteune 
plus  grande  duretl  qui  mime  va  toujours  en  augmentant, 
ai  eile  est  pmie  du  contact  de  Fair  atmosphenque. 

Tel  est ,  a  mon  avis,  le  principe  des  premieres  paralleles; 
mais  par  Feffet  de  l'affaissement  des  bases  descendant 
de  plus  en  plus,  elles  ont  cessd.  d'6tre  en  equilibre  avec 
lea  hauteurs  progressives;  celles~la  ont  du  faire  flechir 
leurs  sommeta;  puis,  ens'&oulant  sttr  lentis  bases,  y  Clever 
des  massea  seeotidaires  qui >  en  Ibrtifiantles  premitees,  ont 
forme'  ce  que  Ton  appelle  les  secondes  paralleles.  Les  pluies, 
les  gel&s  et  les  neige*  ont  encore  degarni  ces  montagnes  se- 
eondaifes*  et  une  partie  de  levis  masses  a  4t6  charri& 
danslaplaine,  s'y  est  accumuleeayec  d'autres  masses,  ce  qui 
a  fonn£  les  hauteurs  tertiaires  et  a  dos  les  lignes  des  paral- 
leles des  montagnes.  Quoique  plnsieurs  geologues  aient 
merveilleusement  analyse  la  natnre  des  montagnes  primi- 
tives ,  il  reste  cependant  encore  de  quoi  glaner,  surtout 
ence  qui  toucbe  leurs  aones,  leurs  temperature»,  et  la 
eomparaison  que  Ton  ftablit  entre  les  montagnes  situles 
«ur  les  differens  degr^s  de  la  latitude  septentrionale. 

Je  crois  avoir  remarqnl  que  dans  les  paralleles  que  Ton   Haotear  d« 
tire  entre  lea  hauteurs  des  montagnes  et  en  les  oomparant  SdSpJ^net 
les  ünes  aus  autres ,  on  prend  pour  Schelle  les  hauteurs 
i.  i3* 
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num&iques  en  pieds,  sana  faire  attention  aus  zones  qui 
s'el£vent  graduelleinen  t  vers  Pexjuateur ,  4  proportion  que 
les  bases  horizontales  descendent;  c'est  ce  qui  m'a  portl  a 
rectifieroe  que  je  croisune  erreur.  La  surprenante  pr^ci- 
sion  qne  j'ai  trouvle  dans  les  zones  sur  la  perpendiculaire 
£lev&  dans  les  Alpes ,  oomparäe  a  Celle  qu'ont  faite  les  ca- 
pitaines  Parry,  Francklin  et  Back  dans  la  latitude  nord , 
a  fortffie  ma  determination  a  estimer  la  comparaison  des 
hauteurs  par  zones ,  et  j'ai  trac^  en  constSquence  une  carte 
(n°  i)  oü  tout  est  inscrit  dans  un  segment  de  cercle  atmo- 
sph&ique  divise  en  triangles  paralleles  qui  s'&endent  de 
zdrosous  l'lquateur  un  peu  plus  haut  qne  le  pic  Orizabare- 
connu  la  plus  äevee  des  montagnes  äquatoriales ,  jusqu'au 
90°  degn§  de  latitude  septentrionale.  Les  zones y  sont  pla- 
cees  paralleles  auplusgrand  triangle  s'eievant  egalement  de 
la  base  supposeedroitedesdegr&  de  latitude  et  aboutissant 
exactementa  cellesqueM.  de  Humboldt  a  mesurles  sur  la 
perpendiculaire  sous  l'equateur.  En  adoptant  ce  calcul  fait 
par  un  si  grand  honune  ,  on  voit  que  je  suis  loin  de  cr&r 
un  nouveau  Systeme ,  je  ne  cherche  qu'a  l'envisager  d'une 
autre  mani£re ,  en  conservant  les  subdivision»  entre  chaqu* 
partie.  Ma  carte  montre  que  j'ai  divisl  ma  perpendiculaire 
sous  l'equateur  en  pieds,  en  rapportant  1  Soopiedsdela  latitu- 
de a  un  pied  de  la  perpendiculaire  et  un  degrl  de  a5  Heues  a 
a5o  pieds  dehauteur.  Je  voisquele  Mont-Blancau  46"  degr^ 
occupe  4-peu-pr4s  l'angle  du  quart  de  cercle,  et  touohe  par 
son  sommet  a  la  circonförence  :  ce  mont  me  sert  en  cons£- 
quence  de  regulateur  entre  les  deux  extrlmitls«.  Ainsi  ,  je 
vois  la  ligne  moyenne  des  neiges  sortant  du  67«  degrl  de 
latitude  septentrionale,  s'eieverpar  i5o  pieds,  dedegr^,  et 
aboutir,  selon  M.  de  Humboldt,  sous  l'equateur,  a  une  hau- 
teur  perpendiculaire  de  14780  pieds.  Ce  triangle  quimonte 
dans  la  inAme  proportion  determine  donc  la  hauteur  juste  de* 
premieres  neiges  au  Mont-Blnnc,situeau  46*degre,alahau- 
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teur  de  7780  pieds.  (On  compte  vulgairement  8000  pieds.) 

La  parallele  ä  oetriangle,  marquant  lecommencement  de 

}a  re*gion  des  glaces  permanentes ,  sortant  au  74*  degre  de 

latitade ,  et  correspondant  a  une  hauteur  de  17600  pieds 

de  la  perpendiculaire,  eette  parallele  traverse  le  Mont-Blanc 

a  une  hauteur  de  n35o  pieds.  Nous  voyons  apres  cela 

que  cette  zone  s'e'tend  de  6  degr&  sur  la  latitude,  c'est-<a- 

dire,  jusqu'au  80*  degre*  $  et  que  de  mime  ellemonte  srar  la 

perpendiculaire,  sous  l'equateur ,  a  20,000  pieds;  ce  triangle 

traverse  doncle  Mont-Blanc  ä  une  hauteur  de  14*700  pieds, 

oü  commence  a-peu-pres  la  zone  des  neiges  perpe*taelles. 

Cette  zone  finit  au  85    degre*  de  latitude  bore*ale,  icorres- 

pondant  a  22,000  pieds  dela  perpendiculaire,  a  laquelle 

je  borne  mes  divisions  comparatives ,  parce  que  c'est  la  a- 

peu-pres  que  commence  l'aplatissement  du  poleet  ou  finis- 

sent  tous  mes  calculs.  En  suivant  maintenant  l'echelle  gra- 

duee  par  M.  de  Humboldt,  sur  la  hauteur  du  Chnnhorazzo 

supposl  sous  l'e*quateur ,  nous  voyons  que  ce  voloaa,  estimä 

par  lui  comme  le  plus  eleve*  et  qu'il  prend  pour  point  de 

comparaison ,  nous  voyons  ,  dis-je ,  que  le  sommet  de  ce 

volcan  n'entre  dans  la  zone  glaciale  des  neiges  perp&uelles 

que  de  2ÜO  pieds ,  tandis  que  le  Mont-Blanc  penetre  cette 

meine  zone  de  1S00  pieds ,  donc  de  i25o  pieds  phis  que  le 

Chimborazzo.  Mais  par  contre ,  ce  dernier  descend  sa  base 

de  4*800  pieds  plus  bas  dans  la  zone  torride.  Une  simple 

addition  de*montrera  que  les  proportions  sont  exactement 

justes ;  car  en  ajoutant  au  Mont-Blanc  la  proportion  inf<6- 

rtcure  qu'a  le  Chimborazzo,  et  quimanque  au  Mont-Blanc, 

on  aura  la  juste  hauteur  de  ce  premier.  Geci  ne  diminue  en 

rien  la  hauteur  num&ique  du  Chimborazzo  fix  de  a  20, 100 

pieds  etddpassant  de  3,820  pieds  celle  du  Mont-Bktnc; 

mtkis  par  contre  ,  en  mesurant  les  hauteurs  dans  les  zones 

supeYieares,  en  comparaison  des  degräs  de  latitude,  on  voit 

que  le  Mont-Blanc  gagne  12S0  pieds  de  plus  en  e*levatian, 

i3. 
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par  la  raison  que  ce  dernier,  au  46*  degre*,  ne  commence 
a  s'elever  qu'a  la  hauteur  de  49800  pieds  sur  le  Chim- 
borazzo ,  c'est-4-dire ,  au  point  oü  commence  la  zone  tem- 
perte, et  dans  la  progression  montante,  il  fautconstamment 
suivre  cette  proportion  entre  46  et  90 ;  parce  que  toutes  les 
lignes  qu'on  tire  du  pAle  vers  l'equateur  descendent  en 
proportion  de  leurs  distances«  Si  donc  l'on  veut  comparer 
exactement,  on  doit  commencer  les  points  de  comparaison 
sur  la  mime  base.  Ici  on  doit  ne*cessairement  defalquer  la 
zone  torride  qui  est  de  a3  i/a  degrls  oorrespondant  sur  la 
perpendiculaire  a  47 5 o  pieds»  et  la  comparaison  sera  juste. 

II  en  est  de  mime  lorsqu'on  cite  le  plateau  du  Mexiqae 
comme  point  de  comparaison  avec  le  Mont-Blanc,  et  que  l'on 
soutient  que  ce  plateau  est  a  la  moitie'  a-peu-pres  de  la  hau- 
teur totale  du  premier;  on  comme t  la  mime  erreur ,  puisque 
pour  les  comparer,  il  faut  les  placer  sur  la  mime  base;  or,  le 
plateau  du  Mexique  sitae*  au  aoedegre,  mesure  7,800  pieds 
dVleVation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  j  il  faut  donc  en 
defalquer  ao,ooo  pieds  de  la  zone  torride  ,  au  aoe  degre 
pour  atteindre  la  base  du  Mont-Blanc ,  et  on  aura  la  juste 
proportion  qui  montrera  que  la  hauteur  .du  plateau  du 
Mexique  n'atteintque  4>aoo  pieds  au  Mont-Blanc. 

Si  apres  celaM.  de  Humboldt  s'e'tonne  de  trouver  des  in- 
sectes  et  voit  des  papillons  se  jouer  dans  les  airs  sur  le  Chim« 
borazzo,  a  une  hauteur  de  2800  toises ,  c'est  qu'il  y  a  une 
grande  erreur  ä  prendre  le  Mont-Blanc  pres  de  la  cime 
pour  point  de  comparaison,  carla zone  danslaquelle  le  pa- 
pillonvoltigeaitauChimborazzo,transporteeauMont»Blanc, 
n'aurait  pas  exce'de'  9,000  pieds ,  et  il  n'est  pas  fort  extraor- 
dinaixe ,  qu'un  papillon  ou  des  mouches  aient  ete  elevees 
par  les  vents  a  cette  hauteur,  Eemarquons  donc  bi'en, 
en  faisant  des  calculs  de  comparaison ,  que  les  zones ,  dans 
l'atmosphere,  montent  constamment  vers  l'equateur,  tan- 
dis  que  les  bases  descendent  dans  la  mime  proportion ; 
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cela  n'emptahe  pas  que  le  Chimborazzo  ne  soit ,  Selon 
M.  de  Humboldt  de  20,100  pieds  d'llevation  ,  pris  de  sa 
base ;  mais  cette  base  est  locale ,  et  ne  peut  elre  comparee  a 
celle  de  nos  montagnes  dont  les  bases  sont  infiniment  plus 
&evles,  et  comme  ob  ne  peut  les  abaisser,  il  faut  donc, 
pour  les  mettre  en  parallele  avec  les  montagnes  de  la  region 
äquatoriale,  clever  ces  deraieres  au  niveau  des  premieres  j 
c'est  alors  seulement  que  le  cacul  sera  juste. 

C'est  en  mesurant  comparativement  les  elevations  des 
montagnes,  d'apres  les  zones  qu'elles  traversent,  et  qui 
sontcalcul£esd'apr£s  la  pe'riphe'rie  duglobe,  qu'on  voit  quelle 
imperceptible  diffeYence  elles  fönt  a  la  surface  de  Chimbo- 
razzo ;  celle-ci ,  re'pute'e  une  des  plus  hautes  montagnes 
sous  l'&niateur,  est  dans  la  proportion  avec  un  rayon  du 
globe  :  1  ::  10,409. 

La  carte  n°  1  indique  les  phe'nomenes  partout  oü  ils  se 
montrent  sur  les  degrls  de  la  latitude  septentrionale;  ils  sont 
rapportls  exactement  sur  les  degres  correspondans  de  la 
perpendiculaire ,  et  par  les  c6t&  paralleles.  Cette  meme 
echelle  porte  la  meine  exactitude  pour  toutes  les  monta- 
gnes de  la  region  bor£ale;  mais  on  doit  observer  que 
pour  la  ve*g(*tation  en  general ,  eile  n'indique  que  les  zones 
dans  les  montagnes.  Ainsi  les  bles  qui  cessent  dans  les  plai- 
nes  au  a3  1/2  degre  de  latitude,  commencent  au  mämedegre 
sur  les  montagnes  äquatoriales;  mais  leurs  limites  dans  Y6- 
levation  de  la  perpendiculaire  ne  regardent  que  les  zones 
atmospheriques  des  montagnes  et  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  plaine  conside're'  ä  zäro  de  profondeur. 

Tous  les  autres  calculs  que  dänontre  oette  carte  sont 
tires  des  observations  des  meilleurs  auteurs,  rappor- 
tces  et  verifiVes  sur  toutes  les  montagnes  que  j'ai  ete  a 
mime  de  visiter ,  surtout  dans  les  Alpes ,  les  Pyrln&s  et  sur 
PEtna,  qui  de  toutes  les  montagnes,  tracent  le  plus  par- 
faitemenl  les  limites  des  zones.  Enfin  ce  qui  prouve  que 
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mes  triangles  qui  s'&endent  dans  l'atmosphere  du 
sommet  du  pic  de  l'Orizaba  au  pole  nord,  sont  justes,  c'est 
que  les  degr&  depression  de  Pair  et  sa  composition  sontU 
rigoureusement  les  m£mes  sur  tous  les  points  de  chaque  pa- 
rallele ,  et  prouvent  que  les  zones ,  depuisl'equateur  jusqu'au 
pole ,  d^clinent  en  sens  inverse  de  la  mont&  Ten  le  p6le, 
sur  k  ligue  supposee  droite  de  la  latitude  septentrionale; 
nous  avons  donc  la  m^me  rar&actionde  1'air  a  16,000  pieds 
auMont-Blanc,  que  uous  trouvons  k  a  2,000  pieds  &  l'Ori- 
aaba.  Une  exp&ience  que  j'ai  faite  sur  les  cimes  des  baute» 
montagnes  ,  pourra  je  crois  fttre  aussi  utile  pour  d'autres 
qu'elle  l'a  ete  pour  moi.  Je  vais  la  rapporter  : 
Passage  diffi-  J'aitoujours  remarqueque  le  passage  aubit  de  la  rdgioo 
i^ferieorea  la  i&#  rieure  dans  la  zone  des  neiges,  surtout  si  la  masse  en  est 
regionde»  gU-  consid^rable ,  comme  dans  les  Alpes,  est  des  plus  penibles; 
la  diffdfence  subite  de  l'air  pour  la  respiration  dilate  teile- 
ment  les  poumons ,  ^chauifcs  d£ja  par  la  montee ,  qu'on  a 
peiue  k  respirer  la  surabondance  du  calorique ,  qui  porte 
par  la  fatigue  k  Pexterieur ,  rentre  tout  d'un  coup  dans 
l'intärieur ,  suspend  et  paralyse  souvent  pour  le  momeut 
toutes  les  facultes  du  syst&me  nerveux ,  et  donne  des  op- 
pressions  quelquefois  Ires  inquietantes  *  la  cause  en  est 
toute  simple  :  la  colonne  d'air  superieure ,  tres  dilatl 
par  la  concentration  du  froid,  pese  sur  l'air  plus  lourd 
de  la  rlgion  inf&ieure  et  l'empäche  de  s'etendre.  D 
y  a  donc  un  double  mouvement  contradictoire,  le  pre- 
mier ,  produit  par  l'action  verticale ,  et  Pautre ,  par  la 
reactiou  perpendiculaire ;  les  deux  forces  ecant  Egales  les 
rend  statiounaires  et  immuables,  c'est  ce  qu'une  ligne 
droite  de  nuages  nous  d&nontoe  souvent.  On  sent  une  las- 
situde  extreme ,  souvent  une  inertie  complite  ,  une 
transpiration  abondante ,  en  un  mot  un  commencement 
d'inflajnmation  qui  se  dlvelopperait  certainement,  si 
cet  etat  durait  long-  temps.  L'usage  desliqueurs  spiritueuses, 
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dans  ce  moment,  pourrait  devenir  tr£s  dangereux,  raortel 
mime;  le  seul  rdactif  salutaire  consiste  a  boire  de  Feau  a 
la  glace ,  et  mieux  encore,  de  rempiir  la  bouche  de  neige 
ou  de  glace  pulv&isee.  Ce  remede  si  simple  est  glnlrale- 
ment  usiti  dans  tous  les  climats  chauds,  contre  toutes  les 
affections  des  nerfs.  Dans  un  moment  la  r&ction  s'opere  et 
on  en  profite  pour  monter  de  suite  sur  la  glace  oü  l'on  se 
sent  comme  doue  d'une  nouvelle  force  et  parfaitement  r£- 
tabli.  M.  de  Saussure  avait  d<5ja  pratiqud  ce  remede  comme 
le  meilleur  stimulant  pour  soutenir  les  fatigues  dans  les 
montagnes.  (i) 

Mais  lorsqu'on  remonte  plus  haut,  dans  la  troisieme 
region,  alors  la  pesanteur  de  Fair  diminue  et  resserre  les 
poumons,  l'oxigene  devient  de  momenl  en  moment  plus 
pur,  ä  proportion  que  l'azote  diminue ;  Fair,  enfin ,  de- 
vient contraire  a  la  respiration,  et  si  l'on  voulait  braver, 
on  finirait  par  voir  le  sang  sortir  de  la  bouche ,  du  nez  et 
des  yeux.  Le  hasard  m'a  appris  ä  vaincre  en  partie  ce  dan- 
ger en  brulant  du  bois  vert  et  en  me  placant  dans  la  fum&. 
Les  gaz  qui  se  d^gagent  pendant  cette  combustion ,  se  mu- 
tant ä  Fair  trop  pur,  le  rendent  tres  respirable  et  facilitent 
le  moyen  d'y  rester  sans  inconvdnient,  du  moins  assez  de 
temps  pour  faire  des  observations  m&me  glom&riques.  De 
cette  maniere,  je  suis  rest^  plus  d'un  jour  au  cratere  de 
FEtna,  pendant  un  temps  tres  froid,  tandis  que  je  vis  des 
voyageursnepouvoir  rester  qu'un  quart  d'heure.  L'Etna,  il 
est  vrai,  ne  p^netre  la  zone  des  glaces  permanentes  que  de 
875  pieds;  mais  comme  cette  montagne  est  isol£e  au  milieu 
de  la  mer,  Fair  y  est  aussi  dilatä  que  s'il  avait  mille  pieds 
de  plus  d'£l£vation.  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  que,  pen- 
dant le  conrs  de  tant  d'ann&s  que  j'ai  voyage*  dans  les 
montagnes,  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  comment  M.  Gay- 

(1)  Voyez  les  additiona  a  la  fin  de  Voumge. 

I.  17 
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Lussac,  si  veridique,  sicroyable,  siestirnableetsisayant,  a 
pu  monter  et  respirer  dans  unezone  oü  la  pression  de  Fair 
n'-^tait  que  de  o,3a88,  et  cela  assex  tranquillement  pour 
observer  et  marquer  les  degrds  du  baronxitre,  surtout 
lorsque  M.  de  Humboldt  nous  dit  que  sur  l'Antisana,  dont 
la  hauteur  n'est  estimee  qu'a  2,700  toises  au-dessus  de  la 
mer,  l'air  est  deja  si  rari&6  et  la  pression  si  faible,  que  les 
bceufs  sauvages  perdent  le  sang  par  les  naseaux  et  par  la 
bouche ,  lorsqu'ils  y  montent  poursuivis  par  les  cbiena. 
Gependant  on  ne  peut  douter  un  moment  de  l'assertion 
d'un  sayant  si  distingul.  (1) 

(1)  Cherchant  cependant  a  me  reodre  raison  de  cette  particularite  rapportee 
pard'autres  sarans  aeronautes,  tels  que  le  professeur  Robertson  et  Pacademi- 
cien  Lowitx  de  Sacharof ,  j'ai  chcrche  a  comparer  les  rapporU  de  tous  les  aero- 
nautes avecmes  Observation»  dans  les  montagnes,  et  j'ai  fini  partes  conoilier  plus 
ou  moins  en  rapprocbant  autant  que  possible  ces  grandes  disproportions-qui 
paraisseot  exister.  Gherchous  a  reduire  la  question  a  sa  plus  simple  expression. 
D'abord  j'ai  trouve  beaucoup  d'exageration  dans  les  recits  exaltes  des  aero- 
nautes  de  mutier ;  je  ne  les  releverai  pas.  Les  erreurs  de  calculs  sur  les  hau- 
teurs  que  Ton  croit  atteindre  tiennent  a  des  raison*  physiques.  L'homme  le 
plus  determine,  qui  se  troit  abaodonne  et  isole  au  baut  de  l'atmosphere,  doot 
l'existence  est  confiee  a  un  morceau  de  taifetas,  ne  peut  clre  assex  tranquiHe 
pour  faire  des  calculs  auasi  exacts  que  dans  son  cabinet  (treu  de  M.  Gay- 
Lussac).  L'air  atmospberique  s'eleve  eo  coucbes  entierementdistinctes  les  unes 
des  autres,  ayant  des  courans  soavent  contradictoires,  une  zooe  differente 
•qui  ne  peut  se  comparer  exactement  aver.  la  couche  preoedente.  Gependant  on 
sonmet  le  tout  an  meme  calcul,  et  cela  d'apres  des  instrumens  qui  *arient  sans 
cesse.  Kcoutons  le  rapport  de  M.  Sadler,  du  29  aoül  iSii,  date  de  Londres. 
II  assure  que  relaaticite  de  l'air  atmospherique  s'augmente  progressWement  en 
s'elevantavectant  de  rapidite,  qu'il  influe  materiellement  sur  le  barometre, 
et  cela  au  point  qu'il  devient  impossible  de  fixer  un  point  meme  approxima- 
tnrement ;  que  cette  Variation  aogmente  encore  par  la  moindre  Vibration  qui 
sefait  dans  la  nacelle.  L'eflet  de  cette  Tibration  est  tel  sur  le  mercure, 
du»  un  tnbe  d*un  pouce  et  denji ,  qu'il  le  fait  monter  ou  baisser  d'un  a 
deux  pouces.  Ces  calculs  donc  ne  sont  d'aucune  rectitude  et  ne  peuvcnt 
sarvir  de  base. 

Les  aeronautes  montent  a  des  hauten«  incomparables  avec  celle  de  nos  plus 
haute*  montagnes,  sans  etre  petrifies  par  le  froid.  Sous  certains  points  cela  peut 
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Une  des  remarques  les  plus  interessantes  que  j'aie  faites 
pendant  ces  onze  annies  employees  k  parcourir  les  Alpes , 
les  Pyr&iles,  les  monts  Garpathes  et  les  Apennins,  Observa- 
tion qui  paraft  avoir  Ichappd  k  mes  devanciers,  c'est 
qu'aucunemontagne  n'est  abordable  ducöte  de  l'occident; 
toutes  ontleurs  faces  tourn&s  vers  le  couchant,  et  ces  fa- 
ces  sont  perpendiculaires,  arides,  pelees  et  souvent  incli- 
n&sen  avant  de  leurs  axes;  elles  präsenten t  ordinairement 
une  röche  nue,  plus  ou  moins  en  Itat  de  dlcomposition , 


s'expliquer:  sur  les  montagnes,  dans  nos  climats,  rhomme  ne  peut  continuer 
d*exisler  que  pea  d*insUD3  a  16,000  pieds  d'elevation,  en  souffrant  beaucoup 
au  physique;  taudis  que  M.  Gay-Lussac  atteignit  une  elevation  de  a  1,000 
pieds  sans  en  &re  affecte,  cela  s'explique:  dans  les  montagnes,  la  zone  des 
giaces  rarefie  l'air  a  t'extreme ,  le  froid  y  est  teilement  coneentre  qu'il  gele  le 
mercure.  Ge  froid  se  coneentre  aus  sommets,  reflechi  par  tous  les  corps  froids. 
Mais  en  plein  air,  hors  de  toute  region  de  glace,  1'inQuence  doit  ötre  iunni- 
ment  moindre:  en  pleine  mer  on  eprouve  moins  de  froid  que  pres  des  eotes. 
Geci  cependant ,  a  mon  avis,  n'est  que  la  cause  secoodaire,  la  principale  est 
qu'une  grande  evaporation  de  calorique  transpire  par  les  pores  d'un  globe  im- 
mense rempli  d'hydrogene,  est  refoule  dans  la  nacelle  par  le  grand  condtfetenr 
de  la  gorge  et  par  le  Biet  qui  l'enveloppe.  Ceci  n'est  pas  une  bypothese,  mais 
an  mit  constate  par  presque  tous  les  aeronautes.  Dans  le  rapport  de  MM.  les 
professeurs  Robertson  et  Lhoest  de  Hambourg,  de  Tannes  i8o3f  ces  Toyagcurs 
asturent  qu'a  18,000  pieds  d'elevation»  le  froid,  hors  de  la  nacelle,  etait  in- 
snpportable  memo  ponr  la  main,  tandis  que  le  tbermometre  sospendu  dans 
l'inlerieur,  pres  du  ballon,  ne  marqnait  qu'un  degre  sous  zero. 

Les  couches,  dans  l'air  atmospheriqite,  en  dilalant  l'air,  doWent  necessaire- 
ment  diminuer  toutes  les  iofluences  terrestres.  Ainsi  d'abord  nous  Toyons  que 
la  gravitation  vers  le  centre  de  la  terre  diminue  de  moitie  a  la  hauteur  de 
1 5,ooo  pieds,  d'apres  I'experience  de  M.  Robertson,  a  Hambourg,  i8o3,  qu'il 
fit  tfvec  on  poids  a  ressort.  Je  n'ai  pu  elablir  cette  conlre-epreuve  dans  les  mon- 
tagnes par  la  raison  de  leur  grande  attraction  speeifique.  Ge  savant  aeronaute 
trodveqne,  a  cette  banteur,  ie  prisme  ne  dhrise  plus  que  tres  faiblement  les 
rayons  du  soleil ;  c'est  tout  simple,  il  n'y  a  plus  de  rayons  reflechis,  et  sans  le 
ballon  qni  reflechit  encore,  il  n'y  aurait  aoeun  effet.  Dans  les  montagnes,  le 
prisme  palit ,  mais  il  se  dislingue  parce  qu'il  y  a  reÜection. 
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tandis  que  la  croupe  tournäe  du  cAt^  du  levant  offre  des 
pentes  plus  douces ,  et  une  v^tation  riebe  et  abondante. 
Je  me  suis  souvent  demand^  quelle  peut  Atre  la  cause  d'un 
contrastesi  constant.  II  doit  y  eu  avoir  une,  car  la  nature 
nesouffre  aueun  effet  saus  que  la  cause  ne  soit  a  c6te.  Je 
vois  ici  l'iiiflueuce  d'un  effet  constant  sur  les  masses  expo- 
s6es  a  l'atmosphire  en  correspoudance  avec  le  mouvement 
diurne  duglobe.  II  faut  qu'un  fluide  inconnu,  maiströs 
aeüf  et  Iris  corrosif ,  sVcoule  en  sens  contraire,  etfrottant 
sanscesse  les  faces  des  roches ,  hate  leur  decomposition.  Ce 
fluide  ne  saurait  6tre  Felectricitrf  qui  semble  suivre  le  mou- 
vement dela  lumi&re  dont  la  direction  est  de  lest  a  l'ouest. 


Nous  voyomqu'a  une  graode  hauteur,  l'aigtiille  aimaotee,  d'apres  M.  Gay- 
Lustac,  etait  eacore  faiblement  sensible  a  une  hauteur  de  i  a,ooo  pieds,  et  que 
l'aiguille  korizoatale  ineünait  fortement  vers  la  lern;  tandis  que  dans  les  gU- 
cesy  eile  ne  montrait  plus  d'aetion;  mais  j'ai  expüque  que  j'attribueaon  inertie 
aus  masses  de  glacesqui  sont  des  mauTais  ooaducieun  pour  le  fluide  magnetique, 
Malgre  cela,  l'experience  de  M.  Gay-Lussac  a  une  teile  hauteur  me  paraitbien 
extraordinaire;  au  reste  il  doone  ce  mit  sins  nulle  consequence,  a  cause  du  de- 
nul  de  sesinstramens.  Quant  a  relectricite,il  est  sur  qua  la  lignedurefoulement 
du  65"  degre  nord,  vers  l'equateur,  par  un  angle  de  45  degres,  doit  se  faire  res- 
sentir  eu  plein  air  a  une  grande  hauteur,  mais  bien  peu  a  celle  indiquee  par  les 
aernnautes,  bien  qu'elle  soit  sensible  dans  la  nacelle ;  mais  ioi  eile  ▼ient  du  bat 
loa  et  du  corps  du  voyageur  meme,  que  aa  poaition  exoita  en  lui. 

Yoila  a  quoi  se  reduisent  les  comparaisons  que  j'ai  pu  faire  entre  les  obser- 
vationa  meteorologiques  faites  dans  l'air  plein,  avec  ceUes  fsites  dans  les  man- 
tagnes:  il  s'ensuit  que  les  zones  sont  plus  elet ees  daus  ratmosphere  libre  que 
dans  la  region  des  glaces,  au  milieu  des  montagnes;  que  l'bomme,  sous  un 
ballon  et  sous  son  influenoe,  peut  s'elever  sans  inconvenient  bien  plus  haut 
que  le  sommet  de  nos  plus  bautes  montagnes,  mais  oela  ne  detruit  en  aueune 
maniere  les  limites  fixem  dans  les  proporüons  de  la  natura.  Une  eboae  suffit 
pour  fixer  ees  bornes,  c'est  que,  du  moment  oü  un  ballon  arme  a  une  eouche 
d'air  irop  dilatee,  le  gas  interieur,  oherchant  a  se  mettre  en  equiKbre,  et  etant 
aaoins  comprime,  se  düate  aubitement  et  ferait  creter  l'eaveloppe,  si  oa  na 
eberebait  pas  de  suite  a  descendre  dans  une  aone  plus  compacte. 
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Ce  fluide  parait  mime  accroftre  la  force  attractive  des  mon- 
tagnes ,  surtout  du  cb\j&  de  l'ouest  ,  oü  j'ai  trouv<*  cette  force 
plutf  active  que  du  cAt£  oppos& 

Pavais  travaill£  cet  article  sur  Pattraction  des  montagnes,    *»»■«><*  at- 
,,        .  .,  ,  3  tractWe    des 

d  apres  ce  que  j  avais  remarque  avec  surprtse  pendant  que  montagnes. 

j'ltudiais  encore  les  montagnes  froides ,  et  long  -  temps 

avantque  j'eusse  abord^  les  volcans,  quoique  toujours  avec 

cette  intention.  Je  ne  connaissais  alors  aucun  auteur  qui 

eut  touchl  ce  point  si  extraordinaire ,  qui  m'a  si  souvent 

et  si  fortement  frapp£,  et  quoique  le  basard  me  l'ait  fait 

d&ouvrir,  je  doutai  long-temps  de  la  veritd  et  jusqu'a  • 

ceque  des  preuvessi  multipli&s  se  sont  presentees,  qu'ala 

fin  je  neconservai  plus  de  doutes  du  moins  pour  les  chafnes 

que  j'ai  ctudi^es  et  que  je  viens  d'&mm&rer*  II  m'&ait  im- 

possible,  et  loin  au-dessus  de  mes  forces,  de  porter  cette 

d&ouverte,  infiniment  dllicate,  enunsystime  regulier,  et 

de  le  soumettre  ä  un  calcul  rigoureux  et  pointiüeusement 

g^ometrique  5  je  me  coutentai  de  l'observation ,  lorsqu'en 

1 8S2  un  savant  aeadlmicien  de  Londres ,  a  qui  j'en  parlais, 

me  dit   qu'on   avait   drfja  remarqu£  que  les  montagnes 

tftaient  dou&s  d'une  force  attractive  speciale ;  il  me  cita  un 

Ecossais  ,  M«  Makeline ,  je  crois ,  qui  avait  elabon*  ce  ph<$- 

nomine  difficile,  avec  succ&s  et  approbation.  L'article , 

k  ce  sujet,  que  j'eftleure  ici ,  prouve  bien  que  je  ne  connais 

pas  cet  ouvrage,  mais  il  m'engage  ä  donner  plus  de  detail  k 

mes  Observation*.  J'ai  constainment  remarque.  surtout  dans 

les  Alpes,  que  le  point  le  plus  saillant  de  Pattraclion  etait 

vers  l'ouest  ,  et  que  cette  attraction  diminuait  perceptible- 

xnent  du  c6%6  de  l'est  et  cessait  du  cAte  du  nord.  J'observai 

que  les  roches  nues  et  d'une  Ovation  verticale,  possedaient 

une  force  plusdlcisive,  mais  plus  ou  moins  variable.  Je  n'ai 

jamais  pu  obtenir  avec  mon  aplomb   un  r&ultat  comme 

rftgle  fixe.  Si  je  dis  que  les  cdt«5s  nord  et  est  donnent  peu 

de  sensalions  ,  je  ne  pretends  pas  que  ces  c6tes  ne  soient 
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Pair  rend  ceUepcttiüonmfinimnit  penible,  maisj'ai  dqalait 
voir  qae  j'ai  troave  moyen  d'obrier  a  cet  inoonvenient  en 
me  placant  dans  la  fumee  da  bois  vert  qae  e  faisais  aDn~ 
nur;  par  ee  moyen  je  parrenais  a  remplacer,  en  qnelqne 
forte,  FaxotequimanqueaFair,les  gas  quisedfgagfnfde  la 
combastion  oorrompaat  l'oxig&ne  devenu  trop  pur  et  le  ren- 
dant  respirable.  Ce  moyen  etait  efficace,  n'importe  par 
qoel  vent,  mime  par  eelni  da  nord,  qui  aide  eneore  ä  ra- 
n£fier  l'air,  pounru  qne  k  vent  d'ouest  ne  ae  ftt  pas  aentir;. 
car  dAsce  momentles  souffrances  devenaient  insnppor» 
table*.  J'avais  let  fibres  attaquces,  j'etais  aecable  de  malaise, 
ttBi  force  reactive  9  incapable  de  bouger,  tremp6  d'une 
sueur  firoide  et  dans  an  etat  de  narre  conünneL  Certaine- 
ment  ce  n'est  pas  la  Feilet  de  la  dilatation  de  l'air  9  qai  n'at- 
taque  qae  le»  poumons}  c'est  donc  le  vent  de  Poccident  qai 
seul  le  produit,  ce  vent  est  le  sirocoo  des  hautes  monta- 
gnes.  Voila  ä  quoi  je  bome  mes  obserratkms  sor  les  monta- 
gnes,  laistant  au  temps  a  expliquer  oes  pbenomtnes. 
Le  principe  Nous  voyons  doncque  le  principe  de  cetteseoonde  £poque 
STp^^eY  est  bieneiactement  regle  aar  le  prenaer,  mais  calonll  sor 
toomre  euct^  une  &kelle  beaucoup  plus  resserree  et  beaucoap  plas  rac- 
%££**  u  courcie. 

Ceci  nous  prouve  qae  la  nature  n'emploie  jamais  qae  des 
moyen*  exactement  calcules  en  proportion  de  Feffet  qu'elle 
veutproduire-,  et  oomme  son  bot  est  d'ftablir  P&pulibre 
en  tout ,  eile  doit  diminuer  constamment  aes  forces  a  ne- 
sure  qu'elle  attetnt  aon  but :  c'est  la  un  des  principes  fonda- 
nwifrn*  que  nous  allons  retrouver  partout.  Ici  d'abord , 
pour  aborder  la  qnestion,  nous  voyons  que  le  refroidis- 
sement  progressif  du  globe  provient  de  Fextinctkm  presque 
totale  du  feu  primitif ,  et  que  la  nature  ne  pouvant  se  pas- 
ser d'un  auxiliaire  aussi  puissant  pour  le  developpement 
des  mati&res  secondaires  et  surtout  de  la  vitalitl ,  a  du  cone- 
Server  le  r&idu  du  feu  primitif,  P^lever  plus  pris  de  la  sur- 
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face  pour  qu'il  Plchauffe  et  soutienne  la  vlg&ation,  et  Pa- 
limenter  par  des  proced&  et  par  des  moyens  inverses  de 
ceux  de  ce  feu  primitif .  Ce  feu,  plus  ou  moins  arlificiel,  de- 
vait  n&essairement  Ätre  infiniment  moins  dense  que  le  pre- 
mier,  et  cest  aussi  ce  que  nous  voyons  partout;  mais  sa 
force  devait  6tre  proportionnle  aux  besoins  de  la  nature ; 
daus  la  seconde  Ipoque,  la  force  premiire  aurait  nui,  au- 
rait tout  detruit ,  mais  n'aurait  point  consolidl. 

Aussi  voyons-nous  cet  enchatnement  merveilleuz  de  tou- 
tes  les  parties  de  la  cr£ation  ,  coop&er  unanimement  a  un 
but  d&ermin£. 

Dans  la  premitre  epoque,  le  feu  igne  etaitle  principe  de   hammM  d« 
tout,  c^tait  donc  necessairement  par  le  feu  que  tout  devait  ***  ****—*&* 
se  dlvelopper« 

Dans  la  seconde  Epoque,  tout  fut  Stabil  principalemen  t  par 
Peau,  conjoititement  avec  le  feu  :  ainsi,  dans  le  commence- 
inent,  le  feu  a  4t6  le  principe  de  Peau,  et  dans  la  seconde 
Epoque,  l'eau  est  devenue  le  principe  du  feu  $  eile  Pentre- 
tient ,  augtnente  ou  diminue  sä  force,  et  Passujltifl  aux 
m&mes  lois  que  les  fluides  dont  eile  est  la  rlgulatrice.  Cest 
ce  secondfeu  que  nous  d&ignons  sous  le  nom  de  volcanique, 
que  nous  ne  connaissons  pas  dans  le  fond,  mais  dont  nous 
allons  entreprendre  d'analyser  les  travaux  et  les  effets.  Ce 
feu,  quoique  a  cette  heure  incomparablement  moins  fort 
qu'au  commencement  de  la  seconde  Ipoque  oü  il  avait  d^ja 
perdu  plus  des  deux  tiers  de  sa  force  premi£re,  surpasse  en- 
core  tous  nos  calculs,  et  tout  ceque  nous  connaissons  en  fait 
de  feu  *,  il  a  it€  consent,  quant  a  son  principe,  et  r&tllum^ 
dans  le  lieu  oü  il  coule  a  präsent,  par  le  feu  ign^  primitif 
que  la  nature  a  conserve,  et  qu'elle  entretient  par  la  fermen» 
tation,  a  laquelle  contribuent  presque  toutes  les  matteres, 
pui&que  loutes  en  re^oivent  Pexistence  $  si  ce  feu  se  d&ruit 
en  apparence,  il  se  r&ablit  dans  une  majeure  proportion ; 
si,  d'un  cötä,  il  paraft  Atre  un  mal,  de  Pautre,  il  est  une 
des  plus  grandes  bln&lictions  dont  la  sagesse  suprfane  nous 
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aitgratifiäs.  Je  le  rlpite  encore,  sang  les  volcans,  notre  globe 
aerait  bientAt  inhabitable,  et  renouvellerait  le  ph6nom&ne 
de  l'expansion  de  la  croüte.  (i) 
Soiiditedan»  Teile  est.  selon  moi ,  la  marche  du  dlveloppement  des 
de  tootM  les  mati&res  et  l'enchaiiiement  des  travaux  par  lesquels  la  na- 
ture  est  parvenne  a  produire  cet  ordre  admirable  qui  nous 
tonne  partout,  et  qui  a  eu  pour  effet  lexacte  proportion 
des  parties,  source  de  cet  Iquilibre  qui  forme  le  repos  dont 
noas  jouiasons,  et  qui  est  parvenu  de  nos  jours  a  un  tel 
point,  que  s'il  ne  survient  aucune  rärolution  qui  däruise 
oette  harmonie  (comme  il  en  nah  saus  cesse  par  le  cou- 
oonrs  contradictoire  des  circonstances),  notre  globe  pourra 
continuer  aexister  pendant  des  milliers  de  stöcles  sans  au- 
cune  altäration;  et  dans  le  cas  oü  de  nouvelles  r^volutions 
locales,  plus  ou  moins  glnerales,  surviendraient,  1  ordre  est 
tellement  e'tabli  en  toute  chose,  qu'il  pourra  bien  j  avoir 
des  bouleversemena  ou  des  de*placemens  partiels,  mais  que 
le  principe  gäieral  demeurera  le  mAme.  De  conserratrice 
qu'est  aujourd'hni  la  nature,  eile  peut  bien  encore  redeve- 
nir  reorganiaatrice,  mais  ce  ne«peut  Atre  que  pour  r&ablir 
1'ordre  et  le  repos,  but  auquel  tendent  toutes  ses  actions  et 
toute  sa  solticitude.  En  contemplant  ainsi  la  marche  regu- 
liere de  l'univers,  on  peut  dire  avec  assuranoe  que  notre 
globe  oontinuera  a  en  faire  partie  tant  qtfil  existera  lui- 
mAme,  que  sa  cbute  entrainerait  celle  de  l'unrrers  entier, 
ce  qui  est  impoasible,  rien  n'&ant  cr66  pour  Atre  d£truit, 
car  oe  qui  meurt  en  apparence,  revit  en  r&dite  sous  une 
autre  forme. 

C'est  en  vain  que  la  stupidite  blasphAme  la  nature,  et 
nous  raconte  que  les  fluides  aqueux  diminuent  sur  la  terre, 
que  les  mera  abandonnent  lettre  rivages,  que  les  terres  s'ac- 
croissent,  que  la  cbaleur  dexline  a  mesure  que  les  masses 
deglaces  s'accumulent ,  etc.;  toutes  ces  suppoaitions  ne 

(i)  Voyei  les  additioa**  Ufio  dcl'ouvrage. 
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tont  que  des  rftves  cremt,  invent&  pour  nous  efirayer,  idees 
*  qui  outragent  la  nature,  comme  diam&ralement  opposdes  a 
la  v&ite.  Nous  chercherons  a  le  prouver  en  peu  de  mots. 

Tont,  sur  notre  globe ,  est  dans  une  proportion  si  juste 
et  si  sagement  distnbuee,  qu  tl  est  linpossible  qu  n  puisse  tre  ics  parties 
y  avoir  augmentation  ou  diminution  des  parties  constituan-  C0Mtltlianteft- 
tes,  sans  que   P&pilibre  soit  rompu  et  l'harmonie  de- 
truite. 

Une  augmentation  ou  diminution  des  parties  est  pbysi- 
quement  impossible;  notre  globe  est  \sol69  d'oü  lui  vien- 
drait  une  augmentation  de  matiire?  oü  irait  la  mati£re  cn 
supposant  sa  diminution?  Tout  ce  qui  constitue  le  globe  en  a 
fait  partie  depuis  sa  creation,  soit  dans  le  principe,  soit  dans 
le  developpement,  sansqu'il  y  ait  une  seule  goutte  d'eau,  ni 
un  seul  pouce  de  terre  de  plus  que  dans  le  moment  actuel. 
Onditquelesmers  diminuent :  cela  serait  contraire  aux  lois 
de  la  nature,  ou  irait  le  surplus?  Une  partie  des  eaux  peut 
se  changer  en  vapeurs  et  remplir  notre  atmospbere ,  mais 
ces  vapeurs  ne  peuvent  en  sortir,  et  elles  contiendront 
toujours  une  m&me  quantite  d'eau,  quoique  sous  un  vo- 
lume  plus  grand ,  et  cette  eau  reprendrait  en  se  condensant 
le  mime  volume  et  la  mime  nature.  La  retraite  des  mers , 
teile  que  Pline  et  Strabon  Tont  cru  observer  en  Egypte 
et  sur  quelques  cötes ,  est  uniquement  due  aux  alluvions 
fbrmces  par  le  moyen  des  eaux  pluviales ,  qui  transportent, 
des  montagnes,  des  particules  de  terre  qui  &&vent  le  fond 
de  la  mer,  et  en  fönt  reculer  lesbords.  Nous-le  voyons  d'une 
mantere  frappante  dans  les  lagunes  qui  avoisinent  Venise. 
Un  violent  choc  int&rieur  de  la  terre  peut  la  fendre  en 
quelque  endroit,  et  precipiter  dans  les  cavernes  profondes 
qui  en  r&ultent,  une  portion  des  eaux  dont  eile  est  envi- 
ronn^e.  Le  feu  volcanique ,  dans  ses  äruptions,  si  Ton  con- 
sid&re  l'lnormitä  des  masses  qu'il  d&ache  dans  l'inte'rieur, 
pour  les  jeter  a  l'exterieur  ,  doit  produire  une  grande 
i.  i4 
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quantite  de  ces  cavernes  (surtoutdans  leaenvirom  deaon 
coura).  Aussi  venona-nous  d'en  voir  les  effeta  dans  les  d£- 
sastrea  du  royaume  de  Murcie  en  i83o,  o&  dea  montagnes 
entiires  a'&roulerent  et  furent  remplac&a  par  dea  laca. 
Lora  de  la  fameuae  Eruption  du  V&uve  en  79,  lea  lavea  en 
couvrant  Herculanum,  jointea  au  gonflement  ducanalde 
feu  qui  alimentait  cette  terrible  eruption,  out  repoussela 
mer  a  plus  d'un  mille  de  ses  bords ,  et  cette  quantitä  de  ma- 
ttere refoulala  mer  sur  lea  c6tes  oppos&s  de  la  baie ,  et  sur- 
tout  a  Baia  oü  toutea  lea  babitations ,  lea  temples ,  lea  Un- 
tres dea  auciens  Romains  furent  submerges  jusqu'au  faxte, 
Bienloin  donc,  qu'il  y  ait  diminution  dans  lea  fluides,  il 
n  y  a  dans  le  fait  qu'un  dlplacement. 

On  noua  dit  quc  lea  parties  aolidea  de  notre  globe  parais- 
sent  augmenter  tr&s  aenaiblcment,  et  cela  par  le  moyen 
de  maaaea  Enormes  de  polypea  et  de  testasa;  mala  pour 
pvu  qu'on  veuille  Hfl&hir  aana  ae  laiaaer  Iblonir  par  dea 
illusions,  onae  convaincra  quesi  ces  animau?  cr&nt  de 
nouvelles  fies,  d{  nouveauz  Icueils,  ces  flca,  ces  Icueils 
peuvent  accrottre  la  partie  solide ,  sans  neu  augmenter  4  la 
pesanteur  du  globe,  ni  cbanger  1'lquiÜbre  Itabli  eutre  ses 
parties  fluides  et  solides.  Les  polypes,  les  testacä ,  aout 
des  productioua  de  la  matterei  qui  se  sont  nourries  de  cette 
mime  mattere $  ces  animaux  en  s'accumulaut  ne  fönt  donc 
que  reudre  &  la  mattere  ce  qn'ils  en  ont  re$u  depuis  leur 
existeuce ;  les  masaea  resteut  lea  tn&nes ,  il  n'y  a  que  dl- 
placement  et  changement  de  formes.  La  crainte  que  Fen- 
taaaement  des  polypea  puisse  diminuer  les  eaux ,  eat  aussi 
exag&&  que  ai  Ton  voulait  soutenir  que  les  d&ompositions 
journalteres  des  bommea  et  des  animaux  accroissent  lea 
parties  solides  du  globe;  car  on  peut  aupposer  que  les  cen- 
drea  de  (ant  de  milliards  de  cr&tures  mortes  sur  la  aurface 
depub  la  premtere  £poque  de  la  vitajitä  jusqu'a  nos  jours, 
doivent  avoir  beauooup  augmenU*  ftllvationet  la  pesanteur 
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du  globe.  II  est  en  effet  indubitable  que  si  l'on  pouvait 
reunir  toutes  ces  cendres,  on  en  fbrmerait  un  continent 
plus  grand  que  FEurope  et  que  l'Asie  r&inies.  Cependant, 
rien  n'augmente  sensiblement,  il  n'y  a  que  deplacement 
des  parties,  changement  dans  les  forme«,  et  Institution 
permanente  et  journaliere,  «ans  que  P&pulibre  s'en  res- 
sente  de  la  moindre  mani&re. 

Dans  un  ouvrage  qui  n'est  point  encore  publik,  j'ai 
cakul^  moi-m&ne,  en  parlant  des  belies  ruines  de 
Nimes  ,  qu'en  eomparant  le  niveau  de  la  base  de  ees  rui- 
nes avec  le  niveau  actuel  du  sol,  an  trouverait  le  moyen 
de  vdrifier  leur  äge  ;  car  en  comptant  la  voie  romaine , 
«ous  Auguste  ,  la  proportion  moyenne  du  rehausse- 
ment  du  sol  ,  depuis  cette  fyoque  9  produit  1 1  pouees 
pour  cbaque  si&cle.  Mais  ee  rehaussement  n'est  pas  une  rägle 
g&i&ale  9  et  a  lieu  du  plus  au  moins  dans  les  endroits 
habit&  oü  le  mouvement  lut  donne  de  l'activitä;  il  est 
beaueoup  plus  grand  a  Rome  qu'a  Nimes,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'est  qu'un  däplacementplns  ou.  moins  regulier. 

Quant  a  la  progression  des  glaciers  comme  preuve  de  la 
diminution  du  calorique,  j'en  parlerai  plus  en  detail  lors- 
que  nous  tirerons  des  paralleles  entre  les  Alpes  et  les  Pyr&- 
n&s«  II  me  soffit  de  dire  a  präsent  que  oet  aocroissement 
est  imaginaire  et  n'a  ancune  existence  reelle.  Neufans  de 
voyages  dans  V  Oberland  Bernoia  et  dans  les  petits  cantons 
qui  sont  la  patrie  des  neiges  et  des  glaces  &ernelles ,  m'en 
out  donn£  la  certitude.  L'avancement  plus  ou  moins  grand 
cTun  glacier  dans '  la  plaine ,  dopend  d'une  plus  ou  moins 
forte  pression  au  sommet  d'oü  les  glaces  d&ordent.  Aussi 
Toyons-nous  que  les  glaces  qui  s'avancent  le  plus  dans  la 
plaine ,  sont  les  premi£res  ä  se  fondre,  et  qu'elles  pr^cipi- 
tent,  par  cons&pient,  leur  retraite  avec  plus  de  raptditä* 
Ce  sont  lä  les  marches  et  contrermarches  de  glaciers  qui 
se  r&glent  ordinairement  de  six  en  six  ans. 

i4. 
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Nous  verrons  au  contraire  que  si  le  feu  volcanique  perd 
tous  les  jours  de  sa  density,  sa  masse  redouble  en  proportion 
del'accroissement  de  la  population  et  de  Pindustrie  sociale; 
et  si  nous  avons  aujourd'hui  dix  fois  moins  de  volcans  en 
Europe  que  jadis ,  ceuz  qui  sont  demeures  en  activite  don- 
nent  en  ecbange  des  fruptions  trente  fois  plus  fr&juentes, 
comme  les  tableaux  des  eruptions  de  l'Etna  et  du  Vdsuve  le 
prouveront;  oe  rt!tablissement  d'&piilibre  est  un  grand 
bonbeur,  car  sans  l'aide  -des  volcans,  les  parties  inflam- 
mables  qui  se  d^gagent  constamment  dans  notre  globe  aug- 
menteraient  k  un  tel  point  que  rien  ne  pourrait  continuer 
d'exister;  la  cbaleuraugmenterait  si  prodigieusement  que 
l'atmospbire  se  volatiliserait,  perdrait  ses  lois  depression 
vers  le  centre  de  gravitä ,  la  mati&re  se  dilaterait ,  et  notre 
globe  subirait  une  teile  extension  qu'il  partagerait  le  sort 
qu'a  subi  vraisemblablement  l'&oile  dans  la  constellation 
de  Cassiop&,  en  157a  ,  selon  M.  DelapLaoe. 

Je  me  reserve  d'expliquer  tout  ceci  en  detail ,  en  analy- 
sant  separement  cbaque  partie  sur  les  lieux  oü  les  exemples 
se  pr&enteront. 

Je  borne  ici  l'analyse  du  developpement  de  la  mati£re 
au  conunenccment  de  la  seoonde  epoque ,  comme  plus  ou 
moins  problematique.  Ainsi  j'ai  cru  devoir  en  traiter  slpa- 
rement  comme  accessoire,  mais  non  comme  moins  utile 
pour  comprendre  les  principes  de  la  throne  des  volcans 
contenus  dans  lecorps  de  l'ouvrage,  et  fondes  sur  des  faits. 

De  la  circulatioo  du  feu  dans  le  globe  et  des  malieres  qui  1'aJimentent. 

A  mesure  que  le  feu  igai  central  diminuait  de  densite, 
que  la  Sphäre  d'activit^  se  retrecissait ,  et  que  la  croute 
superieure  opposait  une  majeure  r&istance ,  le  nombre  de 
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ses  vomitoires',  ou  bouches  qui  ^vacuent  a  l'ex^rieur  lb 
rcsidu  des  matiöres,  devait  n&essairement  diminuer  de 
beaucoup.  Le  degre  de  chaleur  de  la  surface  etant  con- 
stamaient  diminuepar  L'air  atmosph&ique,  sansquele  calo- 
rique  produit  par  la  reflection  des  rayons  solaires  put  le 
remplacer  entierement,  la  nature  a  du  y  suppiger,  en 
creant  un  feu  nouveau  et  artificiel  plus  rapprochl  de  la 
surface ,  dont  la  force  füt  proportionnee  aux  effets  qu'elle 
voulait  en  obtenir  dans  cette  seconde  epoque.  Mais  ce 
second  £eu  n'est,  dans  le  fond,  qu'ime  Emanation  du 
principe  Giemen taire  primitif,  et  celui-la  doit  n&essaire- 
ment  continuer  ä  y  exercer  sa  puissance,  d'apr&rimpulsion 
qui  lut  a  ete  transmise  par  la  nature;  et  c'est-  pr&is&nent 
ce  que  nous  observons,  car  le  cours  du  feu>  influence  par  le 
mouvement  g&ieral,  suitla  lignedeL'ecliptique  autour  du 
globe ,  et  allant  au-devant  des  rayons  de  la  lumiere,  s'iden. 
tifie  ainsi  avec  l'agent  qui  a  le  plus  d'influence  sur  toutes 
les  Operations  volcaniques ;  et  quoique  le  feu  volcanique 
actuel  ne  soit  plus  a  comparer  avec  la  puissance  du  feu  pri- 
mitif, pourla  force  et  la  density,  il  est  encore  d'une  nature 
que  nous  ne  pouyons  comprendre ,  et  d'une  force  que  nous 
ne  pouvons  mesurer,  faute  de  terme  de  cömparaison.  Nous 
savons  bien  par  quels  moyens  s'alimente  ce  feu;  nous  savons 
quela  fermentation  donne  naissance  aus  substances  inflam- 
mabtes  qui  sont  allumees  et  vivifiees  parl^lectricit^  (ce  que 
nous  allons  analyser  successivement);  mais  nous  ne  savons 
ni  quel  est  le  prineipe  de  ce  feu,  ni  quelle  est  sa  niani&re 
d'op^rer ,  c'est-a-dire ,  que  nous  connaissons  les  produits 
et  que  nous  ignoronsleurs  causes.  Pai  Stabil ici  que, comme 
le  feu  volcanique  est  le  rlsidu  des  fluides  lllmentaires  ,  il 
est  clair  que  ce  prineipe  doit  s'y  perp&uer ,  et  que,  par 
consequent,  la  lumi&re  jointe  a  Päectriciti  doivent  y  exer- 
cer la  plus  grande  puissance ,  et  c'est  aussi  ce  que  nous 
remarquerons  dans  toutes  les  Operations  volcaniques. 
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Mais  si  I'e'lectricite'  est  appelee  a  jouer  uft  si  grand  r6le 
dans  les  Operations  des  volcans,  il  suit  de  li  oomme  une  con- 
sequence  qui  ressort  de  l'unite*  du  principe,  que  le  fluide 
magn^tique  doit  y  deployer  une  influenae  nou  moins 
puissante ;  et  oomme  ce  fluide  domine  dans  les  profondeurs 
de  la  terre  oü  la  polarisation  des  matieres  prouve  qu'elles 
sont  toutes  soumises  k  la   direction  magn£tique,  il  est 
vraisemblable  que  le  feu  volcanique  qui  s'aÜmente  de  la 
decomposition  de  toutes  les  substances ,  doit  obäir  dans  ses 
Operations  a  ce  fluide  si  universel ,  au  moins  en  apparence. 
C'est  maintenant  ce  feu  qui  forme  Tarne,  lemouvement  et 
la  vie  de  notre  globe,  dont  nous  allons  suivre  toutes  les  Opera- 
tions, depuis  sa  formation  jusque  dans  ses  plus  petitesrami- 
fications  qui  sont  plus  innombrables  dans  l'interieur  des 
oouches  de  la  terre  que  ne  le  sont  Celles  des  eaux,  et  qui 
obässant  aux  memes  lois  que  tous  les  fluides  ,  vont  pro* 
duire  les  effets  les  plus  contradictoires ,  quoique  sortant 
tous  d'un  seul  et  meme  principe  et  tendant  tous  vers  un 
meine  but  qui  est  lemaintien  de  1'eVpiilibre,  c'est-a-dire,  du 
repos  apparent ,  et  du  bien-Ätre  de  toutes  les  parties  de  la 
creation. 
LefeBToicni-      ^n  penetrant  dans  l'intärieur  de  la  terre ,  nous  trouvons 
que  *  form«  auS8j  ]0in  ijae  nom  pouvons  y  descendre ,  que  la  croute  est 
ution  dann  les  partout  forme«  d'apres  un  meme  principe,  c'est-&-dire , 
couc  "'  en  couches  horizontales,  quoique  de  diflerentes  epaisseurs, 

et  qui  se  divisent  en  trois  parties :  i°  les  couches  primitives 
ou  primordiales;  a°  les  couches  de  transition;  3°  les  couches 
secondaires.  Pour  avoir  le  tableau  complet  de  ces  couches, 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  transcrire  celui  que  M.  Hum- 
boldt a  fait  pour  M.  Cuvier.  Les  eaux  ont  anciennement 
de*pose  peu-a-peu  ces  deux  dernieres  couches  ,  en  se  reti- 
rant.  C'est  pour  cela  qu'on  les  norume  sol  dt  transport. 
Toutes  les  couches  superieures  pesant  sur  les  inferieures , 
cette  pression  met ,  par  leur  elasticite ,  toutes  leurs  parties 
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dans  uamouvementreelquoiqueimperceptiblt.  Dece  mou- 
vement  nait  un  degagement  de  chaleur  constant  dont 
l'effet  sur  les  mtneraux  est  de  diminuer  progressivement 
la  force  d'aggregation  qui  nnit  les  molccules,  ce  qui 
s'opere  avec  plus  d'activite*  partout  ou  il  y  a  abondance  de 
soufre  qui ,  de  toutes  les  substanoes  ,  a  la  proprie'te'  la  plus 
eminente  de  s'introduire  dans  les  corps  et  de  les  rendre 
plus  fluides.  C'est  donc  par  Feilet  du  calorique  qae  nait  ce 
degagement  que  Ton  nomine  fermentation  et  qui  produit 
les  gaz  qai  sortent  de  tous  les  corps.  Ces  fluides  aeriformes 
elementaires,  quoique  de  diverses  especes,  n'ont  qu'une  seule 
et  meme  nature  indivisible«  Les  gaz  rentrent  dans  l'&at  de 
fluidite  primitive  dans  lequel  se  sont  faits  tous  les  preci- 
pites  ,  et  cela  par  le  meme  principe  qui  les  a  fait  naitrc» 
Le  calorique  s'introduit  par  sa  nature  dans  toutes  les  parties 
des  corps  et  tend  constamment  a  en  d&ruire  la  cohesion : 
en  s'interposant  entre  elles ,  il  les  eloigne  de  leur  contact 
reciproque*  Alors  le  corps  se  decompose  et  devient  fluide, 
et  si  une  augmentation  de  density  continue  a  s'y  in- 
sinuer,  les  parties  se  divisent  de  plus  en  plus ,  la  fluidite 
s'accroit  au  point  que  le  corps  devient  specifiquement  plus 
le*ger  que  Fair,  se  volatilise  et  prend  la  forme  de  vapeur. 
11  peut  des-lors  ötre  considere  comme  la  dissolution  totale 
<Tune  substance  dans  le  calorique,  comme  il  F&ait  pri- 
mitivement. 

Maintenant  de  la  reunion  des  gaz  soumis  a  une  forte 
pression  naitra  la  chaleur;  il  suffit  pour  cela  de  l'union 
des  gaz  oxigene  et  bydrogene  *,  mais  de  l'union  de  ces  gaz 
il  naitra  encore  de  Feau ,  «ar  Fhydrogene  se  degageantde 
beaucoup  de  corps  absorbe  facilement  Foxigene  ce  qui  pro- 
duit de  l'eau  :  il  est  demontre*  qu'il  y  en  a  toujours  la  oü 
des  exbalaisons  de  gaz  bydrogene  sulfure  sont  jointes  ä 
beaucoup  de  chaleur- 

L'eau  est  apres  le  calorique  le  plus  puissant  dissolvant  y 
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et  devtent  par  son  activitele  principal  agent  dela  fermenta- 
tion,  et  par  consequent  de  la  cbaleur,  parce  que  la  oü  il  y  a 
fermentation,  il  y  a  necessairement  commencemen  t  d'erabra- 
sement,  et  partout  oü  ont  lieu  ces  combinaisons  il  y  a  aussi 
des  matieres  electriques  qui  deviennent  fulminantes  lors- 
qu'ellesse  trouvent  hors  d'&piilibre,  etlors  de  leur  rencontre 
avecles  gaz  hydrogene  et  oxigene  il  s'opere  des  detonations 
et  des  explosions  dont  la  consequence  est  encore  de  Peau  , 
parce  que  ces  gaz  «ont  egalement  le  principe  de  ces  deux 
fluides.  Maintenant  lorsque  cette  fermentation  est  augmen- 
tee  par  la  decomposition  des  pyriles  dans  l'eau  (et  les  py- 
rites  se  trouvent  partout  dans  les  couches),  la  chaleur  aug- 
•  mente  et,  se  cominuniquant  a  la  partie  superieure,  vivifie  la 
surface,  et  facilite  la  Vegetation  et  tous  les  developpemens 
de  la  nature. 

Cette  fermentation  s'accioft  a  proportion  qu'elle  penetre 
lafc^mratatioo.  P^us  profondement  dans  les  couches  inferieures  oü  les 
substances  sont  plus  compactes ,  et  les  parties  plus  rappro- 
chees,  oü  par  consequent  les  matieres  decomposables  sont 
en  plusgrande  abondance  et  oü  tous  les  produits  cooperent 
a  la  naissance  du  feu;  tels  sont  les  acides,  lesbitumes,  le  sei, 
le  soufre,  le  nitre,  le  pe*trole,  lenaphte,  les  carbonates  et 
les  sulfates  de  chaux,  substances  auxquelles  sir  H.  Davy 
ajoutelapotasse,  la  soude,  la  silice,  lacal limine,  surtout 
le  calcaire ,  et  dans  lesquelles  naissent  et  se  deVeloppent 
les  gaz  de  la  combustion  du  soufre ,  et  par  la  decomposi- 
tion des  eaux  et  de  l'air  forcent  les  bitumes  a  decomposer 
les  nietaux.  Viennent  ensuite  les  acides  comme  les  sulfu- 
riques  qui  rencontrant  les  pyrites ,  les  parties  inetalliques 
telles  que  la  poix  minerale ,  I'alun ,  et  surtout  le  cbarbon 
de  terre  ,  si  rcpandu  dans  l'inteneur  du  globe ,  et  se  com- 
binant  avec  l'eau ,  s'enflamment  par  Teffet  de  Pelectricite* 
qui  ayantrompu  Pequilibre  devient  fulminante  et  embrase 
toute  la  matiere.  La  pyritc  est  une  substance  qui  se  combi- 
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nc  avec  toutes  les  pierres  et  se  trouve  partout  dans  les  cou- 
ches  inferieures  du  globe ;  mais  cette  combinaison  se  fait 
differemment ,  en  ce  qu'elle  est  arsenicale  9  sulfureuse , 
vitriolique,  ou  martiale.  G'est  surtout  l'acide  vitriolique 
qui  fermente  dans  la  pyrite  par  le  seul  contact  de  l'eau  qui 
finit  par  s'enflammer. 

Pour  la  formation  des  feux  volcaniques,  les  pyrites  seu- 
les  ne  pourraient  donner  un  dlveloppement  assez  considö- 
bles  si  elles  ne  communiquaient  avec  d'autres  inatieres 
oombustibles  comme  le  petrole  et  specialement  le  char- 
bon  de  terre.  L'experience  de  M.  Lebmann  met  cette  der-j^  Lchowlm. 
niere  combustion  a  la  poräe  de  tout  le  monde.  II  suffit ,  dit- 
il  ,  de  prendre  des  pyrites  jointes  a  un  tiers  de  cbarbon 
pulve'rise',  la  fermentation  a  lieu  de  suite,le  feu  se  de'clare, 
la  flamme  parait  et  consume  le  cbarbon.  Mais  si  les  pyrites 
se  decomposent  lentement,  il  en  resultera  une  chaleur  qui 
agira  sur  les  substances  bitumineuses  et  en  fera  distiller  le 
petrole.  Or  le  petrole  est  plus  leger  que  l'eau  sak'e ,  il  est 
volatil  et  fournit  du  gaz  hydrogene ;  il  s'enflamme  par  con- 
se\nient  fort  aisement  dans  les  canaux  volcaniques;  il  ne 
faut,  laou  le  petrole  abonde,  qu'un  courant  de  matieres  elec- 
triques  fulminantes  pour  embraser  le  tout  avec  explosion. 
Le  petrole ,  agent  principal  des  feux  volcaniques,  n'est  que  • 

la  bitume  fluide.  Voila  le  principe  de  ces  memes  feux  qui,  R&raion  par 
disperses  partout  et  en  e*tat  de  fluidite,  cberchent  a  se  reu-  ^^"duifc^ 
nir  en  parcourant  l'interieur  en  petits  filons ,  s'alimentent, 
sur  leur  passage ,  de  la  decomposition  des  matieres  fusi- 
bles,  et  quireunis  en  masse  forment  les  foyers  dans  les- 
quels  se  forment  les  ampbygenes  ,  les  porphyroides  ,  les 
basaltes,  et  toutes  les  substances  que  nous  nommons  volca- 
niques et  dans  lesquelles  nous  retrouvons  tous  les  principes 
qui  ont  contribue  a  former  le  regne  mineVal.  Cette  marche 
progressive  de  la  chaleur  et  du  feu  explique  pourquoi  la 
chaleur  augmentc  u  mesurc  que  Ton  penetre  dans  Tint^- 
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rieur  de  laterre,  et  pourquoi  cette  chaleur  differe  selon  que 
les  localitäs  sont  plus  ou  moinsminerales,  plus  ou  moins  su- 
jettes  a  la  fermentation  et  au  dlgagement  des  gas  inflam- 
mables*  Ce  degrl  de  chaleur  doit  ne'cessairement  augmen- 
ter  a  mesore  que  Ton  approche  du  fo jer  de  fermentation 
des  courans  interieurs  de  la  matiei  e  en  d&omposition,  et 
c'est  ce  qui  formera  ci-apres  l'un  des  points  de  notre 
analyse. 

Premier  tramii  On  objectera  que  le  contact  de  l'air  est  necessaire  pour 
l'interieur.  l'inflammation  :  cela  est  vrai  quant  a  l'inflammation  pro- 
prement  dite,  mais  non  quant a  la  naissance  et  a  l'aliment 
du  principe  du  feu  propre  a  d&omposer  la  mauere  saus 
embrasement;  Poxigine  fournit  lui  seul  asser  d'air  pour 
cette  derniere  Operation ,  et  quand  il  est  uni  a  l'hydrog£ne , 
il  fait  nattre  l'eau  dans  les  canaux  de  rapport  ou  la  d«5com- 
position  s'op£re  lentement  et  sans  inflammation;  il  n'en  re- 
sulte  qu'une  chaleur  qui  agit  dans  les  courans  sur  les  sub- 
stancesbitumineuses,  y  fait  distiller  le  p^trole  qui,  &ant 
volatil  et  contenant  de  Fhydrogene,  fournit  le  gaz  le  plus 
&ninemment  inflammable.  C'est  dans  cet  &at  de  travail 
imperceptible  au  dehors,  que  le  feu  forme  ses  canaux  en 
petits  ruisseaux  Souterrains ,   et  s'agcandit  par  le  secours 

•  des  petites  veines  e"parses  (comme  sur  la  surface  les  fleuves 

se  forment  des  petites  rivieres),  jusqu'a  ce  que  le  feu  ainsi 
emancipe,  se  trouvant  ä  l'etroit  dans  les  fissures,  se  creuse 
de  plus  larges  conduits ,  surtout  s'il  peut  crenser  dans  les 
calcaires ,  substance  si  abondanle ,  et  se  porte  par  attraction 
vers  un  reservoir  commun  qui  est  au  feu  ce  que  la  mer  est 
aux  fleuves;  et  c'est  le  grand  canal  qui  coule  enlre  les  pa- 
ralleles. 

Alors  le  gonflemenl  s'opere  dans  les  canaux  a  mesure  des 
efforts  produits  par  Teffet  de  la  dilatation  extr&ne  des  sub- 
stances ,  des  vapeurs,  et  des  gaz  dlastiques  dont  l'expansion 
fait  crever  l'enveloppe  metallique  qui  les  comprimait  avec 
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violence;  l'air  exte*rieur  s'y  precipite,  la  fermentation  de- 
vient  generale,  spontane«;  et  ce  sont  les  explosions  qui  en 
resultent,  en  elevant  et  rejetant  les  matieres  a  l'exterieur, 
que  Fan  nomme  eruptions  volcaniques. 

J'ai  dit  ci-dessus,  qu'une  fortpetite  quantite'  d'air  suffi- 
sait  pour  perpe*tuer  et  alimenter  le  feu  dans  Pinte'rieur  des 
canaux,  il  en  faut  encore  tres  peu,  presqae  point  meme, 
pour  enflamuier  et  produire  une  parfaite  explosion. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  dans  l'interieur  des  coucbes, 
des  oentaines  de  substances  qui  s'enflamment  lorsqu'elles 
sont  unies  dans  des  proportions  determine*es ,  soit  par  une 
seule  &incelle  electrique ,  soit  par  une  violente  pression  ca- 
pable  de  communiquer  l'inflammation  a  toutes  les  substan- 
ces environnantes.  II  n'y  a  par  exemple  personne  qui  ne  con- 
naisse  quelle  grande  quantite*  de  soufre,  de  salpetre,  de 
charbon  fossile ,  estcontenue  dans  l'interieur  denotre  globe; 
or,  en  ne  prenant  que  la  re'union  de  ces  trois  substances, 
nous  aurons  toute  la  composition  de  la  poudre  a  canon  dont 
l'inflammation  et  l'explosion  seront  d'autant  plus  violentes, 
qu'il  y  aura  moins  d'air.  Ce  n'est  pas  que  je  nie  que  l'air 
atroosphe*rique  ne  soit  ne*cessaire,  et  une  des  causes  princi- 
pales  des  dltonations  volcaniques.  Je  dis  seulement,  que 
l'abondance  de  cet  air  dans  l'interieur  du  globe ,  comme  on 
veut  nous  le  faire  accroire,  n'est  point  exige*e  pour  y  pro- 
duire  des  explosions.  Quoique  ces  detonations  soient  pro- 
duitespar  des  causes  differentes ,  le  principe  sera  toujours 
la  naissance  de  l'air  inflammable  ou  air  depblogistique.  Or, 
le  soufre  qui  abonde  partout  dans  les  rayons  volcaniques , 
se  degage  de  l'acide  vitriolique  ou  sulfurique ,  Tun  des  plus 
purs  principes  inflammables  ,  le  soufre  devient  electrique 
par  le  mouvement  ou  le  frottement  9  il  contribue  a  la  forma- 
tion  de  l'air  inflammable  dont  il  accroit  la  puissance  au  cen- 
tuple,  au  moyeri  de  l'air  depblogistique  •,  s'il  se  joignait  a 
cela  la  pression  d'une  colonne  d'air  atmospherique  qui  se 
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pr&ipitat  dans  le  foyer,  la  violence  de  l'explosion  en  de- 
viendrait  bien  plus  terrihle;  c'est  cedont  nous  aureus  la 
preuve  dans  les  eruptions  des  volcans« 

La  forma tion  du  nouveau  feu  volcanique  dans  Pinterieur 
des  couches,  sopire  donc  ä  mesure  que  l'eauy  pe'n&tre, 
en  y  decomposant  les  matteres  et  y  occasionant  la  fermen- 
tation  qui  produit  la  chaleur,  et  par  suite ,  le  feu  au  moyen* 
de  rinflammation  des  substances  de'terminees  dans  les 
points  de  r£union  oü  les  metaux  fluides  ae  concentrent  et 
produisent  avec  explosion  et  Eruption  le  soulevement  de 
ces  couches* 

C'est  aussi  le  sentiment  du  savant  sir  H.  Davy,  qui  en 
tire  la  m£me  consequence  que  moi;  c'est-a-dire,  que  les 
volcans  doivent  avoir  6t&  infiniment  plus  nombreux  au 
commencement  de  la  seconde  epoque,  qu'ils  ne  lesont  de 
nos  jours ,  par  suite  de  l'augmentation  des  sources;  et  c'est 
lä  Tun  des  points  les  plus  frappans  que  nous  ferons  remar- 
quer  en  temps  etlieu.  Ce  chimiste  aussi  savant  que  re- 
grette*,  affirme  qu'il  est  persuade  que  la  nature  des  feux 
volcaniques  est  due  a  la  d&omposition  et  a  la  combustion 
des  metaux  j&pables  de  s'enflammer  parleur  combinaison 
avec  le  soufre,  le  chlore,  les  bitumes,  etc.,  dont  les  cou- 
ches abondent ,  et  il  le  prouve  par  la  nature  des  gaz  qui 
s'^chappent  des  bouches  des  crateres  dans  les  differens 
volcans. 
Ncccssitc  bieo-  Voila  la  composition  du  feu  matäriel  qui  circulc  dans 
<ai*«me de.  yoi-  t(mte  ja  ^^  SUpfrieure  de  la  croüte  minerale,  et  dont 
la  prtfvoyante  nature ,  dans  sa  sagesse  extr&me ,  apres  s'en 
ätre  servie  pour  faciliterla  Vegetation  parune  chaleur  beni- 
gne a  une  profondeur  oü  l'influence  solaire  ne  peut  plus 
pene'trer,  et  pour  perfectionner  les  cristallisations  des  ro- 
ches,  et  durcir  les  substances  minerales  et  metalliques, 
de'charge  la  surabondance  par  des  bouches  voinitoires 
qu'elle  s'est  menag^e  partout  oü  le  besoin  l'exigeait.  Con- 
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sideres  donc  d'aprAs  leur  jiiste  valeur,  les  volcans  sont  un 
des  plus  grands  bienfaits  produits  par  la  sollicitude  mater- 
nelle  de  cette  inlpuisable  bienfaitrice,  car  sans  ces  de?— 
charges  volcaniques ,  comme  je  l'ai  dit ,  le  globe  serait  dans 
peu  inhabi table ,  et  bientöt  tout  serait  consuml.  Bien  consi- 
der&,  les  volcans  nefont  que  du  bien ;  leur  mal  n'est  que 
local,  et  ce  mal  est  circonscrit  dans  une  sph&re  si  Itroite 
qu'eüe  est  imperceptible  en  comparaison  de  la  surface  du 
globe. 

Ges  vomitoires  se  divisent  d'abord  en  deux  parties ,  les    **»  volcans  k 

i  •  .    i  1  «    1  *•  •    decouyert     se 

volcans  sous-manns  et  les  volcans  a  la  surface ;  ceux-ci  divisent  en  huit 
ensuite  se  subdivisent  en  difförentes  classes ,  d'apr&s  les  c1m8W* 
effets  qu'ils  doivent  produire.  Tels  sont : 

i°  Les  volcans  directs  et  permanens  qui  ne  peuvent 
point  s'&eindre,  quoiqu'ils  puissent  sommeiller  pendant 
un  ou  plusieurs  si£cles $  ce  sont  ceux  qui  communiquent 
directement,  soit  avec  un  des  foyers  centraux ,  ou  qui  sont 
assis  sur  le  grand  canal  qui  communique  entre  les  deux 
foyers  centraux  et  qui  fait  le  tour  int&ieur  du  globe.  Tels 
sont  tous  les  volcans  des  Antilles  et  ceux  des  Molluques; 
ceux  sur  lecours  du  grand  courant  sont  les  A^ores,  l'Etna, 
le  Santorin ,  etc. 

i°  Les  volcans  indirects  sont  ceux  qui  se  sont  älevls  sur 
les  extremitäs  des  branches  laterales  $  ce  sont  des  bouches 
de  refoulement  dans  le  cas  ,  ou  d'une  trop  grande  abon- 
dance  de  matteres  dans  le  grand  courant ,  ou  d'une  ob- 
struetion  dans  la  liberte  de  son  cours.  Ges  volcans  ont  leur 
calibre  fixe ,  qui  se  mesure  sur  la  capacitä  de  leurs  bran- 
ches alimentaires;  mais  dans  le  cas  d'obstruction  ou  de  d6- 
fection  dans  leurs  crat&res,  ils  peuvent  op^rer  momentan^- 
ment  par  un  de  leurs  rayons  circonscrit  dans  un  quart  de 
cercle,  du  c6ne  m6me  dont  ils  ne  peuvent  s'ecarter  5  ils  peu- 
vent cependant  clever  des  bouches  accessoires  dans  le  pro- 
longement  du  cours  de  la  branche ,  mais  sans  s'en  learter. 
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Tek  ont  ete*  entre  autres  les  86  bouches  du  Puy-de- 
Dorne ,  en  France ;  le  m&rae  nombre  de  bouches  sur  le 
flanc  de  l'Etna  •,  les  groupes  des  fies  volcaniques  dans  les 
arcbipels  qui  derivent  toutes.  d'un  point  central«  Ceux-la 
peuvent  s'e*teindre  ou  s'abimer. 

3°  Les  volcans  en  fermentation  permanente ,  tel  que  le 
Stromboli,  une  des  fies  Eoliennes. 

4°  Les  volcans  froids  sont,  en  tout,  e'ganx  aux  vol- 
cans ardens,  avec  cette  difference  que  la  fermentation  se 
fait  a  froid  sans  produire  aucune  inflammation ;  le  pro- 
duit  est  de  la  lave  tenue  en  de*trempe;  c'est  pour  cette  rai- 
son qu'on  les  designe  sous  le  nom  de  volcans  de  hone.  La 
Macaluba,  dans  la  Sicile ,  est  le  plus  remarquable  de  ceux 
que  nous  connaissons»,  il  a,  comme  tous  les  volcans,  se» 
grandes  et  petites  Ipoques  d'eruption  $  mais  il  offre  cette 
particularitä,  qu'il  a  perpe'tuellement  un  travail  de  respira- 
tion  qui  se  succede  tant6t  a  cinq ,  et  tantöt  a  huit  minutes 
d'intervalle. 

5°  Les  volcans  d'air.  U  y  en  a  en  Amlrique  et  en  Asie. 
Volcans  Steinte  pour  le  feu  et  dans  lesquels  la  fermen- 
tation ne  travaille  plus  assez ,  faute  de  communication  di- 
recte  avec  une  branche  alimentaire  ;  mais  ces  volcans  re- 
q oivent  l'air ,  en  abondance ;  cet  air  s'accumule  dans  Pinte'- 
rieur  par  des  tuyaux  qui  communiquent  entre  les  grandes 
cavites ,  les  grottes  souterraines  et  l'ancien  cratere.  L'air 
trop  presse*  s'y  decharge  quelquefois  avec  violence ,  mais 
continue  k  suivre  l'inclinaison  de  Faxe  du  cratere ,  ce  qui 
fait  que  la  decharge  de  ces  vents  suit  toujours  la  meine  di- 
rection. 

Ce  sont  ces  volcans  qui  influent  le  plus  sur  la  per- 
manence  des  vents  alises.  Tel  est  entre  autres  le  Tubaco,  au 
Mexique*     , 

6°  Les  volcans  defumee  ne  se  trouvent  ordinairement 
que  sur  les  grands  laboratoires  des  foyers  centraux,  ils  jet- 
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tent  quelquefois  des  Itincelles,  mais  jamais  de  matteres  vot 
caniques.  Ce  sont  de  vlritables  cbemin&s.  Tel  est  le  vol- 
can  Arjuna,  dans  File  de  Java,  a  l'extrlmitl  occidentale  du 
grand  foyer. 

70  Les  solfatare*  sont  des  volcans  Steinte  ou  k  demi 
Iteints,  mais  dont  la  fennentation,  dans  le  fond  du  creu- 
set  eneore  surchargä  de  soufre  m&6  avec  de  l'eau,  produit 
une  quantitf  de  vapeurs  sulfureuses  et  de  mattere  qui  s'en 
d^gagent :  ce  sont  des  soufrteres«  Teile  est  la  solfatare  pris 
de  Naples. 

8°  Les  faux  volcans*  Ce  sont  des  montagnes  qui  sont 
emflamm&s  dans  l'intlrieur  par  des  matteres  combustibles 
qui  les  consument  entterement  (comme  une  pastille  du  Se- 
rail) sans  d&onation  et  sans  nulle  Imersion  d'aucune  sub- 
stance  volcanique;  ou  ce  sont  des  montagnes  qui,  k  leurs 
somjnets  exbibent  des  fiammes  perpltuelles ,  leur  trayail 
est  Igalement  paisible  et  ne  präsente  aucun  danger.  Tel 
est  le  Creusotb  cit£  par  Breislak,  oü  en  1806,  un  filon 
de  litentrax  s'ltait  enflamml  et  br&Uit  paisiblement 
depuia  plusieurs  ann&s.  Dans  le  ddpartement  du  Rhone, 
Patrin  dit  qu'i  un  endroit  nomml  la  Gatere,  les  incendiea 
Souterrains  consumaient  depuis  plusieurs  ann&s  wie 
grande  quantitä  de  cbarbon  fossile,  sans  le  moindre  bruit. 
A  Sarrebruck,  une  montagne  contenant  des  amas  de  scbiste 
pyriteux  et  alumineux  calctn&,  brule  depuis  long-temps* 
La  montagne  de  Mesnie  par  laquelle  passe  une  veine  de 
charbon,  brule  depuis  cent  quatre-vingts  ans;  enfin  la 
montagne  de  Pietra-Mola ,  entre  Florence  et  Bologna,  ex- 
bibe  une  flamme  permanente,  comme  le  feu  pria  Wey- 
montb  dans  k  Dorsetsbire  en  Angleterre. 

Yoila  la  divisioA  de  ce  que  nous  appelons  volcans;  nous 
donnerons  les  dltails  au  für  et  k  mesure  qu'ila  se  präsente« 
ipnt;  mais  il  est  u&easaire,  avant  de  veair  k  ces  d&ails,  de 
d£montrer  que  les  volcans  tiennent  tous  k  un  Systeme  rrf- 
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gnKer,  uniforme,  et  qu'ils  sont  tous  unis  par  un  seul  lien , 

comroe  ils  sont  tous  mos  par  un  seul  et  m6me  principe. 

II  s'agit  donc  maintenant  d'ltablir,  au  juste,  la  position 

c^Mtri^ä  et  'e  «>urs  de  ce  canal  general,  de  ce  fleuve  du  feu  volcani- 

f<"  hu'ut^  V^9  W*9  en  su*?ant  'a  ^Sie  ^cliptique,  fait  le  tour  du 

da  globe.         globe  et  le  divise  en  deux  parties  inegales  dont  la  diffe- 

rence  se  rapporte  a  la  proportion  tris  inegale  entre  les  con- 

tinens  et  les  petites  masses  de  terre,  et  l'immensltdoompa- 

rative  des  eaux  qui  distinguent  l'hänisph£re  austral ,   et 

qui  doivent  influer  sur  les  Operations  des  volcans  ;  car  celte 

partie  du  globe  est&ninemment  volcanique,  et  c'est  14  que 

se  prlparent  et  qu'eclatent  tous  les  grands  ph&iom&nes  de 

la  nature. 

Tous  les  feuxqui  s'appr£tent  et  se  degagent  dans  les  cou- 
ches  intermediaires  du  globe,  se  ooncentrent  donc  dans 
un  vaste  fleuve,  dont  le  cours  fait  le  tour  de  la  terre  dans 
la  direction  que  nous  avons  deja  d&ermin&,  c'est-a-dire, 
du  couchant  au  levant. 

Le  cercle  qu'il  d&rit  pourrait  4tre  appele  F&juateur  vol- 
canique, quoique  son  plan  ne  passe  pas  par  le  centre  du 
globe;  sur  ce  cercle  se  manifesten  t  deux  foyerscentrauxoü  se 
ooncentrent  tous  les  feux,  ou  se  produisent  en  partie  tous  les 
fluides  qui,  quoique  mus  en  apparence  autour  d'axes  sphe- 
riques  ouspiraux,  et  de  p61es  diffi£rens,  n'en  sont  pas  moins 
unis  en  un  faisceau,  et  contribuent  d'un  commun  accord 
a  ob&r  ä  la  nature  qui  les  tient  tous  sous  l'empire  d'une 
loi.  Ges  deux  points  centraux  sont  comme  les  antipodes. 
De  ces  points,  les  fluides  dectrique  et  magnltique  qui  y 
ont  leurs  oentres  communs,  se  coupent  en  angles  droits  et 
partagent  notre  globe  en  quatre  points  ^gäux  auxquels  se 
soumettent  toutes  les  autres  subdivisions ,  et  qui  determi- 
nent  exactetaent  le  domaine  de  cbacun  de  ces  fluides.  Ges 
deux  foyers  centraux  Itant  en  Opposition,  et  divisant  les 
axes  et  les  pöles  en  parties  egales,  il  doivent  n^cessaire- 
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ment,  eux-mtanes,  influencer  et  operer  contradictoire- 
ment,  et  c'est  aussi  ce  qui  se  fait  observer;  et  comme  c'est 
la  puissance  magne'tique  qui  domine  dans  toutes  les  Opera- 
tions volcaniques ,  eile  de'termine  le  foyer  occidental  ä 
pousser  ses  ramifications  du  cöte  du  sud,  exclusivement , 
tandis  que  son  opposite  pousse  exclusivement  aussi  les  siens 
vers  le  nord.  Ces  deux  points  d'intersection  des  equateurs 
terrestre  et  volcanique  sont  les  noeuds  qui  lient  notre 
globe  a  l'univers,  et  tout  porte  a  croire  que  ce  sont  aussi  la 
les  deux  dernieres  bouches  volcaniques  par  lesquelles  le  feu 
igne*  central  s'est  eleve* ,  et  a  communiqud  avec  la  surface 
de  la  croüte  primitive,  oü  il  alluma  le  feu  moderne  qui  ne 
pouvait  plus  circuler  plus  bas,  parce  que  le  noyau  de  la 
terre ,  jusqu'a  la  hauteur  de  la  seconde  epoque,  se  com- 
pose  de  matieres  porphyriques ,  infusibles  et  inattaquables 
par  le  feu  volcanique ;  il  fut  donc  force*  de  circuler  au-des- 
sus  de  ces  masses ,  dont  les  e'coulemens  premiers  ont  re- 
leve  des  rayons  de  terrains  sur  lesquels  les  bases  des  chai- 
oes  de  montagnes  se  sont  e*leve*es  en  les  distribuant  en 
öystemes  paralleles ,  qui  coupent  a  angle  droit  la  direction 
de  la  cbafne  volcanique.  Voila  deux  regles  fixes  qui  ne  pre*- 
sentent  aucune  exception  et  desquelles  de'coulent  l'ordre  , 
le  mouvement  et  la  vie  du  globe. 

Mais  avant  d'exploiter  plus  profondement  une  mine  si 
Taste  et  si  riebe  en  nouvelles  decouvertes ,  quoique  si  en- 
tierement  nlgligde  jusqu'a  ce  moment,  arr&ons-nous  a 
prouver  par  des  faits  l'exacte  v^rite  de  ce  que  nous  venons 
d'avancer. 

Commencons  par  demontrer  que  le  plus  grand  foyer 
central  du  globe  est  plac£  directement  sous  l'ile  Cel&bes,  et 
qu'il  ne  peut  6tre  ailleurs,  avant  de  d&erminer  les  conse*- 
quences  qui  deYivent  de  cette  assertion.  * 

Gelebes  est  une  des  fies  de  l'arcbipel  des  Moluques  qui   Premier  foyer 
n'estqu'une  continuation de  celui  de  la  Sonde;  ces  arcni-X^idwMoi^ 

i5 
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uicsf**1*  n°  P^8  sont ^m*nemjmeDLt volcaniques;  le  premier  est  si tue al'est 
du  second,  c'est-a-dire,  dans  la  direction  du  courant  du 
feu  central ,  et  place*  au  sud  des  Philippines  \  il  s'&end  jus- 
que  pres  des  rivages  de  la  nouvelle  Guinee. 

La  position  de  l'ile  Celebes,  est  donc  au  inilieu  des  pa- 
ralleles entre  lesquelles  coule  le  grand  canal. 

La  circonference  de  ce  terrible  et  puissant  foyer  est  pal- 
pablement  marquee  par  les  rayons  qui  aboutissent  a  cha- 
eune  des  fies  volcaniques,  dont  I'ensemble  dient  visible- 
ment  des  arcs  de  cercle,  ayant  pour  centre  celui  de  l'ile 
Celebes,  qui  n'est  se*paree  de  Borneo  du  cöte  de  l'ouest, 
que  par  le  detroit  de  Macassar. 

Voila  la  description  abrege*e  de  la  position  geographique 
des  Moluques ,  relativement  au  cours  du  grand  canal.  Con- 
siderons  maintenant  leur  position  volcanique. 

Nous  ayons  vu  que  cet  archipel  est  precisement  sous  le 
vent  de  celui  de  la  Sonde  oü  Java  presente  sept  volcans  ac- 
tifs.  Au  milieu  de  Sumatra,  s'eleve  le  fameux  volcan 
Ayer-Raya  a  1377  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer; 
Borneo  montre  aussi  plusieurs  formidables  volcans ,  et  tous 
parcourent  une  ligne  de  l'ouest  a  Pest ,  ce  qui  est  deja  une 
preuve  de  la  regularite  du  Systeme  des  paralleles  volca- 
niques. 

Consultons  sur  ces  parages  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Malte-Brun,  dans  sa  glographie  physique  du  globe.  U 
y  depeint  Celebes,  sous  une  forme  tres  irreguliere,  decouple 
par  un  grand  nombre  de  baies ,  istbmes  et  presqu'iles  qui 
la  fönt  ressembler  a  un  squelette.  Cette  fle  communique 
par  sa  partie  sud-ouest  avec  celle  de  Java,  et  par  1c  nord- 
est, avec  Gilolo.  Cet  arcbipel  porte  le  caractere  le  plus 
evident  d'une  terre  cruellement  bouleversle  par  les  re'vo- 
lutio^s  les  plus  violentes.  On  y  rencontre  partout  des  iles 
singulierement  coupe*es  et  rompues ,  des  pics  enormes  qui 
sVlevent  d'une  mer  dont  on  ne  trouve  pas  le  fond. 
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M.  Forster  a  reconnu  que  ces  pics  etaient  formes  du  plus 
beau  basalte.  Partout  d'e*normes  masses  de  rochers  qui  cin- 
trent  une  grande  quantit^  de  volcans  presque  toujours 
dans  une  effiroyable  activite  qu'accompagnent  presque  sans 
Interruption  les  tremblemens  de  terre. 

La  mer  y  est  souvent  dans  une  extreme  agitation,  sans 
nulle  cause  apparente ,  comme  au  golfe  du  Mexique ,  selon 
la  description  de  M.  de  Humboldt,  oü  de  nouveaux  bancs 
de  sable  naissent  et  disparaissent  tous  les  jours,  et  rendent 
ainsi  la  navigation  des  plus  dangereuses.  (Tome  iv,  page 
395  et  299.) 

C'est  au  milieu  de  l'arcbipel  des  Moluques  si  redoutahle 
que  s'eleve  le  mont  Jorillo,  l'un  des  plus  terribles  volcans 
de  l'univers,  et  qui  semble  donner  la  loi  a  tous  les  autres 
volcans  qui  recouvrent  ce  goufire  de  feu.  Ici  comme  dans  < 

toutes  les  regions  volcaniques,  il  n'y  a  ni  flux  ni  reflux  ap- 
parent  dans  la  mer,  il  n'y  a  que  des  crues  d'eaux  irregu- 
lieres  dans  le  temps  des  Operations  volcaniques.  La  mer 
s'eleve  alors  spontane*ment  a  des  hauteurs  de'mesure'es , 
tandis  que  dans  d'autres  momens,  eile  se  retire  a  plusieurs 
niilles  du  rivage. 

C'est  donc  au  centre  de  oet  effiroyable  abime  que  je  Grandenr  de 
fais  resider  le  grand  foyer  central,  dont  les  ramifications  frai.foyer  ceu" 
se  prolongent  regulierement  jusqu'aux  devx  extremites  du 
globe.  Ce  centre  est  place  a-peu-pres  ä  5'  sud  de  l'equateur 
terrestre ,  et  a  1 1 8°  de  longitude  est  du  m&idien  de  Paris. 
Sa  circonference  s'etend  en  longitude  du  iä3e  est,  au  io5, 
degreouest,etenlatitudedu  i6'sud,au  ioedegre'nord.Cette 
circonference  se  dessinebien  clairement  par  les  iles  volcani- 
ques qui  aboutissent  au  bout  dechaque  rayon,  et  a-peu- 
pres  toutes  a  la  mime  distance  du  centre  commun  qui  est 
sousl'ile  Ceiebes.  Gette  circonference  passe  et  renferme  donc 
toutes  les  ilea  Moluques  et  toute  la  partie  volcanique  des 
fies  de  la  Sonde. 

i5. 
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C'est  la  le  point  oü  le  feu  et  l'eau  se  disputent  l'empire 
du  globe;  c'est  la  que  se  preparent  tous  les  irands  ph&o- 
menes  de  la  nature,   et  c'est  vraisemblablement  sur  ce 
point  que  la  vie  a  pris  naissance;  car  il  est  en  meme  temps 
le  premier  point  central  oü  tous  les  fluides  vitaux  et  ele- 
mentaires  se  reunissent  pour  se  disperser  ensuite  sur  toute 
la  surface  du  globe ;  mais  c'est  encore  ici  que  la  destruction 
developpe  9  plus  que  partout  ailleurs ,  sa  mortelle  influence. 
C'est  de  ce  gouffre  que  sortent  ces  terribles  tempötes,  ces 
ouragans  si  spontanes  et  si  redoutables  dans  ces  parages. 
C'est  de  lui  que  le  grand  Ocean  recoit  les  lois  pour  diri- 
ger  r£guliirement  les  grands  courans  qui  sont  sous  l'in- 
fluence  volcanique ,  sans  qu'il  puisse  en  deroger  d'un  point* 
C'est  ici  que  se  preparent  pcriodiquement  les  raoussons 
qui  eclatent  a  des  temps  fixes ,  pour  chaque  contr&,  et  oü 
les  plus  terribles  tourmentes,  si  redoutees  par  les  naviga- 
teurs,  succ&dent  toujours  au  mois  de  calme  qui  termine 
les  moussons,  et  dont  l'effet  est  de  r&ablir  l'equilibre  dans 
l'atmosphere. 
Uen    central      II  paratt  que  c'est  specialement  ici  le  point  oü  se  parta- 
i.eoiüpLerw.     gent  les  deux  hemispberes ,  chacun  suivant  l'impulsion  des 
pöles  inverses ,  vcrs  lesquels  s'dtendent  les  fluides  magneti- 
que  et  electriquequi  jouent  un  si  puissant  röle  dans  les  Ope- 
rations volcanique«.  Je  le  crois  9  car  tout  coincide  a  me  le 
prouver. 

Je  vois  d'abord  que  toutes  les  brancbes  alimentaires  qui 
seprolongent  des  rayons  de  la  clrconferenee  du  grand  foyer 
oriental ,  du  cdte  septentrional  s'elevent  exclusivement  et 
progressivement  vers  le  pole  nord;  tandis  que  toutes  les 
brancbes  qui  parcourent  Phemisphere  austrat,  courent 
exclusivement  vers  le  p6le  sud. 

II  est  donc  apparent  que  la  circulation  des  veines  volcani- 
ques suivent  l'impulsion  du  fluide  magnetique  et  que  c'est 
dans  ce  foyer  que  le  centre  enlre  les  deux  p6les  se  nfunit. 
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Je  vois  ensuite  ce  Ken  contradictoire  se  manifester  d'une 
nianiere  palpable  a  l'extre*mite  de  la  circonference ,  et  par- 
ticulierement  au  centre  du  mont  Gilolo ,  situe*  sous  Tequa- 
teur  teFrestre ,  oü  ce  lien  le  lie  specialement  et  directement 
avec  l'ile  Bourbon ,  situle  au  ao°  £m*  3a"  et  au  53°  jZ  long, 
est ,  et  qui ,  par  cet  effet ,  porte  avec  peine  son  trop  re- 
doutable  volcan. 

L'tle  Bourbon  ,  la  plus  remarquable  de  toutes ,  est  iso-  vtu-  Bourbon. 
Ire:  eile  existe  seule,  par  elle-meme  et  par  sa  propre  puis- 
sance;  nee  de  son  principe,  eile  se  detruit  quelquefois  et    ' 
renait  de  nouveau  corame  le  salamandre  qui  vieillit  et  ra- 
jeunit  dans  le  feu. 

Que  d'autres  que  moi  se  donnent  le.plaisir  sterile  d  ana- 
lyser son  enveloppe ,  pour  decouvrir  ä  quel  point  eile  est 
basaltique,  trachitique,  feldspathique  ou  tufique.  Moije 
veux  la  contempler  dans  ses  rapports  intimes  avec  le  Sys- 
teme universel,  et  designer  sa  place  dans  le  chainon  de  la 
theorie  generale  des  volcans.  Gonsid£ree ,  sous  ce  point  de 
vue  eminent ,  je  veux  demontrer  que  ce  point  est  l'anneau 
qui  attacbe  les  causes  et  les  consequences ,  qui  unit  la  na- 
ture  positive  et  la  nature  negativ«  des  deux  hemispberes , 
d'oü.  nait  l'alliance  des  fluides  et  des  solides ,  d'oü  de*- 
rive  le  mouvement  contradictoire ,  en  apparence ,  de  la  vie 
avec  la  mort  et  de  la  renaissance  de  la  vie  par  la  mort.  G'est 
ici,  en  contemplant  ce  point  de  la  puis&ance  de  la  nature, 
que  les-  Solons  et  les  Pythagores  trouveront  des  limites  a 
leur  science  et  des  bomes  a  leurs  calculs.  G'est  ici  que  le 
globe  se  divise  sans  se  separer-,  comme  peut-etre  il  existe 
dans  rimmensite*  un  point  oü  l'univers  entier  se  divise  en 
deux  pointe  inverses  et  contradictoire»,  comme  un  prin- 
cipe fundamental  de  l'existence  de  toutes  ses  parties!  On 
a  mesure  la  hauteur  de  son  volcan,  qu'on  estime  a  1,600 
metres.  A  quoi  bon  assurer  que  l'existence  de  Tile  Bourbon 
s'attache  a  la  creation  premiere  ou  au  developpement  pri- 
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mitif  de  tout  ce  qui  existe  ?  sa  position  suffit  pour  nous 
montrer  qu'elle  ne  peut  cesser  qu'avec  l'organisation  en- 
tiere  du  globe«  Sa  bauteur  n'est  qu'apparente  ,  tant6t  eile 
peut  s'ctre  e'levee  loin  au-delä  du  Cbimborazzo ,  ou  s'af- 
faisser  au  niveau  du  V esuve :  eile  ne  cbange  qu'a  nos  yeux: 
c'est  dans  son  point  central  que  reside  sa  force  retributrice 
et  la  liaison  entre  les  deux  pöles ;  et  dans  ses  produits  eile 
montre  qu'elle  est  soumise  et  sujette  aux  lois  unitaires 
dictees  par  la  nature,  ear  ses  produits  suivent  invaria- 
blement  la  presence  du  cours  de  la  lumiere.  Tous  les 
courans  de  ses  laves  se  dirigent  contradictoirement  aux  vol- 
cans  situes  du  cdte  septentrional  de  l'equateur,  vers  le 
nord.  Mais  comme  le  feu  volcanique  &nane  seul  de  ce 
grand  foyer  central ,  pour  cette  partie  du  globe ,  il  le 
distribue  proportionnellement  aux  deux  blmispheres.  Je 
dis  proportionnellement,  car  les  rayous  qui  s'e*tendent 
vers  le  nord  sont  bien  plus  multiplies  que  ceux  qui  8*6- 
tendent  vers  le  sud.  La  cause  me  paratt  tenir  a  la  tangente 
qui  isole  ou  limite  le  grand  foyer  du  c6tc*  austral ,  car ,  ce 
ibyer  devant  6tre  uniquement  expansif  ou  repulsif ,  ne 
peut  point  ätre  absorbant,  donc  aucun  refoulement  ne 
pourrait  6tre  admis ,  parce  que  la  son  travail  pourrait  ötre 
obstrue  et  interrompre  la  libre  circulatkm  dans  les  differens 
canaux*  La  prevoyante  nature ,  partout  oü  il  y  a  un  foyer 
direct  au-dessus  du  grand  courant ,  ou  un  noeud  central , 
y  place  constamment  une  tangente  au-dessus  de  son  cours 
pour  les  prote*ger  contre  les  contre-courans.  Nous  aurons 
occasion  de  demontrer  ce  fait  bien  visiblement,  en  analy- 
aant  les  Operations  du  mont  Etna,  en  Sicile. 
Le«  deux  he-  Ici  je  vois  la  tangente  commencer  au  noeud  central 
"ppo^  de  nie  Bourbon,  qu'elle  protege,   par 

voicauique,»ont Ja  m£me  raison,    de  tout  refoulement  sud:  eile  com- 

separes  par  une 

umgentc.         mence  au   a8°  35"  de  latitude  sud  et  s  e*teud  jusqu  au 
ao°  latitude  nord ,  et  depuis  le  900  au  1 58°  de  longi- 
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tude  est«  De  cette  position,  il  r&ulte  que  les  branches 
se  prolongeant  des  rayons  du  grand  foyer,  pour  Ph£- 
misphire  austrat,  ne  peuvent  s'&endre  que  jusqu'ä  la  tan- 
gente  qui  divise  r&llement  les  deux  hemisph&res  en  deux 
parties,  et  qui  dans  son  prolongement  et  refoulement  se 
ternune  aux  tles  Saudwich,  et  protäge  une  partie  de  la  nou- 
velle  Guinde  et  l'archipel  Mulgrave«  Gette  demarcation 
juste  se  dänontre  dans  les  axes  des  volcans  contradictoires 
de  Tun  et  de  l'autre  c6te,  s'incünant  r&iproquement  yers 
le  soleil,  de  mani&re  que  les  Iruptions  des  volcans,  du 
cötä  sud ,  se  dlchargent  exclusivement  yers  le  nord ,  tan- 
dis  que  tous  ceux  du  cöt£  septentrional  fönt  couler  leurs 
matteres  du  c6t£  sud ,  sauf  quelques  d^viations  par  rap- 
port  a  la  dlclinaison  des  branches  alimentaires  sur  lesquel- 
les  les  perpendiculaires  des  axes  sont  llevees. 

Le  grand  foyer  transmet  donc  les  matieres  vers  le  sud , 
par  un  seul  canal  direct  qui  s'&end  du  Gilolo  vers  l'ile 
Bourbon.  Mais  je  nomine  cette  grande  artäre,  directe,  parce 
que  le  feu  mat&iel  y  coule  constammcnt,  sans  pouvoir 
refluer  ou  remonter  vers  sa  source.  Chaque  fois  donc  qu'ü 
y  a  surabondance  de  mati&re,  la  rotation  du  repliement 
de  cette  surabondance  doit  suivre  la*  direction  de  la  tan- 
gente ,  et  se  d&harger  dans  le  foyer  sous  les  iles  Sand* 
wich,  sans  faire  eprouver  d'autre  Sensation  au  Gilolo, 
que  celle  que  produit  une  circulation  moins  libre,  pour  le 
moment.  C'est  maintenant  de  cette  Organisation  que  nous 
allons  etablir  les  preuves ,  en  choisissant  des  exemples 
parmi  Celles  qui  &ant  plus  rapproch&s  de  nous,  sont  con- 
ti lies  de  tout  le  monde  et  peuvent  se  verifier  plus  ais&nent. 

Nous  disons   d'abord  que  le  Gilolo  communique  les   PrcllTr5  d9  ^ 
matieres  au  volcan  Bourbon,  mais  n'en  recoit  aucune  qnojeviensd'a- 

vaoccr. 

reaction.  L'annee  1673  en  presente  une  grande  preuve.  Le . 
phcnomäne  qui  se  pr&enta  cette  annee  fut  tellement  vio- 
lent,  que  l'on  crut  ä  l'aneantissement  complct  de  loutes 
1. 
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les  fies  Moluques;  apres  des  secousaes  violentes,  des 
feux  partiels  sur  tous  les  principaux  volcaos  de  oette  cir- 
conference,  une  mer  montant  &  pris  de  aoo  pieds  au- 
dessus  du  niveau  ordinaire,  roulant  comme  des  montagnes, 
pousse*e  de  Test  ä  Tonest  et  refoulant  de  Test  a  Tonest,  le  feu 
enfin  se  concentra  sous  le  Gilolo  avec  tant  de  fureur,  que 
son  cone  entier  sauta  en  Tair.  On  vit  alors  la  surabondanct 
du  feu  se  porter  en  un  moment  vers  Tfle  Bourbon  qui , 
jusqu'alors,  n'avaient  et^  que  faiblement  e*branl&,  mais  qui 
subit  bientAt  le  mime  sort  que  Gilolo,  et  avec  tant  de  vio- 
lence  que  les  habitans  se  crurent  perdus. 

Remarquons  que  d£s  Tinstan  t  oü  le  feu  se  montra  au  som- 
met  du  volcan  de  Tfle  Bourbon ,  tont  devint  tranquille  dan* 
les  Moluques,  le  Gilolo  seul  continuait  son  feu,  mais  plus 
modert  et  s'eteignit  avant  le  volcan  Bourbon.  Celui-ci  ne 
s'eteignit  que  difficilement,  et  pas  avant  que  les  volcan* 
de  Sandwich  ne  s'enflammassent. 

En  1693  (rapportent  les  Transactions  de  Londres),  une 
violente  commotion  e*branla  toutes  les  iles  Moluques, 
lorsque  le  feu  se  concentra  sous  Tile  Sorca  qui  ne  se  compose 
que  d'un  cöne  ressemblant  a  celui  de  Palma ,  aux  iles  du 
Gap- Vert,  et  qui  probablement  s'est  eleve,  comme  ce  der- 
nier,  d'un  jet  de  l'abtme  de  la  mer. 

Le  feu  devint  si  violent,  que  le  c6ne  ne  pouvant  resister, 
s'afFaissa  de  plus  en  plus,  jusqu'ace  qu'a  la  fin,  au  lieu  d'un 
c6ne,  il  ne  presentait  plus  qu'un  large  bassin  de  feu  na- 
geant  sur  la  mer.  Ge  spectacle  inom  &ait ,  dit-011 ,  süperbe 
au-dela  de  toute  description ,  d'autant  plus  que  la  vie  de 
personne  n'etait  compromise;  le  peu  d'habitans  de  cette 
ile  s'etaient  retires  avant  la  catastrophe.  D'apr&s  le  rapport 
de  mon  ami ,  M.  Titzing  (1)  (consciller  glneral  a  Batavia), 


(1)  Tresconnu  par  ses  instruclive*  amba&sades  au  Japoa  et  dam  la  Chine, 
cit«  par  Macartney  avec  le  plus  graud  eloge. 


* 
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l'f le  Sorca ,  en  avant  d'Amboine ,  est  an  gouffre  de  fea  : 
on  trouve  dans  lesTransactionsde  l'acad&niede  Harlem  une 
iianation  d&aill&  de  l'lruption  de  1682  et  1 683  qui  vient 
parfaitement  k  1'appui  de  ce  qu'en  dit  M •  Titzing ,  et 
de  ma  llilorie*  Cette  Eruption,  dit  cette  Darration,  forca 
tous  les  habitans  de  l'ile  a  s'enfuir ,  soit  k  Banda ,  soit  ä 
Amboine,  ou  a  Ceran.  Ge  rapport  dit  ensuite  une  chose 
trÄs  remarquable  :  «  Depuis  bien  des  ann&s,  nous  obser- 
«  vons  que  le  fen  qui  circule  sous  les  fies  de  la  Sonde,  en 
«  forme  de  canaux ,  a  tellement  min£  le  sol  intärieur ,  que 
«  ees  fies  paraissent  ne  se  soutenir  en  Iquilibre  que  sur  des 
«  cavitls  inoommensurables ,  qui  faeilitent  la  communica- 
«  tion;  descommotions  par&>ranlement,sisouventr4p£töes 
«  en  differens  endroits  ä-la-fois,  quoique  tris  distantes  entre 
«  elles  ,  sont  presque  toujours  suivies  d'afiaissement  d'une 
«  partie  du  terrain  qui  disparait  entiirement«  G'est  ainsi 
«  que  la  montagne  volcanique  &  »Sorca  s'abfma  enti&rement 
«  dans  l'int&rieur ,  et  laissa  a  sa  place  un  gcand  lac  de  ma- 
tt tiires  enflamm&s.  » 

Une  parlie  de  oe  rapport  se  trouve  dans  les  Transac- 
tions  philosophiques  de  Londres«  N'est-ce  pas  dlpeindre  au 
juste  le  cours  et  les  effets  de  mes  rayons  ? 

A  la  mime  Epoque  de  la  mime  ann& ,  disent  les  mimes 
transactions  de  Londres,  le  volcan  Gilolo  eut  une  forte  Erup- 
tion qu'ilparut  communiquer  ä  l'ile  Bourbon;  et  celle-ci  deux 
jours  apr&s,  se  mit  Egalement  en  forte  eruption ,  d'apr&s  le 
Journal  du  capitaine  bollandais  Van-Werf ,  qui  4tait  dans  ces 
parages. 

Or,  nous  connaissons  l'Eruption  qui  se  montra  en  t6g4  9 
aux  fies  Sandwich,  apris  l'fruption  de  l'ile  Bourbon. 

Ges  pseuves  peuvent  suffire  ,  car  il  est  tris  difficile  d'a- 
voir  des  relations  exactes  sur  les  phenom&nes  de  la  nature, 
dans  un  si  grand  espace  de  mer  entrecoupe  de  milKers 
d'iles  ,  habitees  pour  l'ordinaire  par   des  pirates  et   par 
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tres  peu  de  marchands,  qui,  du  reste ,  sont  pen  aptes  ä  la 
science,  et  snrtout  a  recueillir  les  phenomenes  de  la  nature. 

Les  exemples  que  je  viens  de  citer  prouvent  la  com- 
munication  qui  existe  entre  le  Gilolo  et  le  volcan  de 
Bonrbon  et  l'infiuence  que  ce  premier  eierce  sur  le  secoad. 
II  me  reste  a  prouver  que  la  reaction  n'existe  pas  entre 
ce»  dem  points  ,  ce  qui  d&nontre  que  la  tendance  du  vol- 
can de  Bourbon  est  uniquement  dirige*e  Ten  le  sud,  et  que 
l'effet  du  repliement  suit  la  direction  de  la  tangente,  sans 
aucune  communication  avec  les  Moluques. 

M.  Bory  de  Saint- Vincent  nous  fait  part  d'une  violente 
eruption  dans  Hie  Bourbon,  qui  eut  lieu  en  1760^  et  se  con- 
tinua  pendant  tant  d'annees  que  ce  aavant  voulut  ranger 
ce  volcan  dans  la  classe  des  volcans  en  fennentation  perp& 
tuelle;  ce  qui  cependant  n'est  pas«  Mais  ce  savant  voya- 
geur ,  comme  tous  ceux  qui  ^tudient  sur  les  lieux ,  dit 
ce  qui  est  re'ellement  :  ainsi  il  fait  cette  Observation  pre*- 
cieuse  :  savoir ,  «  que  toutes  les  laves  ont  coul£  exclu- 
«  sivement  vers  le  nord ,  dans  la  partie  de  Wie  de*signee 
«  par  le  nom  de  Pays  br£d£.  »  J'ajouterai  ä  ce  rapport, 
que  pendant  toute  Fannie  1790 ,  et  les  dix  annees  sui- 
vantes,  les  Moluques  ont  6t6  dans  une  tranquillite*  parfaite. 
Le  seul  Gilolo  a  ressenti  quelques  secousses  peu  remarqua- 
bles,  et  uniquement  par  contre-coup  des  grands  efforts 
dans  le  foyer  Bourbon.  Voila  la  preuve  qu'il  n'y  a  point  de 
reaction. 

Mais  nous  allons  donner  une  preuve  plus  forte  que  Celles 
que  je  viens  de  reunir  de  l'existence  oblique  de  la  tan- 
gente. 

En  181 3 ,  une  Eruption  des  plus  terribles  ,  par  refoule- 
ment  du  sud,  s'est  opeYee  dans  l'üe  Bourbon,  eile  Itait  aussi 
violente.  que  cellc  de  1673;  mais  aucune  des  fies  Moluques 
ne  s'en  est  ressentie ;  le  seul  Gilolo  e'prouvait  les  faibles  ef- 
fets  des  contre-coups.  La  reaction  de  l'ile  Bourbon  se  fit 
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visiblement  sur  les  tles  Sandwich  qui  se  mirent  de  suite  en 
eruption.  La  communication  entre  ces  lies  devient  evidente 
par  le  fait,  dans  cette  ann&. 

Tous  les  chocs  de  la  terre  qui  prec£dirent  l'&uption  % 
ebranl&rent  egalement  et  au  m£me  instant  les  fies  Sand- 
wich ,  et  a  peine  le  feu  se  d&larait-il  dans  l'ile  Bourbon  , 
que  les  yolcans  Sandwich  y  participerent  et  s'&eignirent 
avec  la  diminution  du  feu  principal.  Le  rapport  dit  qu'on 
a  remarque  que  jamais  il  n'y  a  eu  une  forte  Eruption  a  l'ile 
Bourbon  (commecellede  i8i3),  sans  que  les  tles  Sandwich 
n'aient  6tt  violemment  ebranlees,  tandis  que  les  Moluques 
ne  s'en  sont  pas  notablement  ressenties.  (Trans,  philos.). 

Examinons  maintenant  l'empire  Enorme  qu'exerce  ce 
foyer  central  des  Moluques ,  surtout  sur  cette  moitil  du 
globe  que  cintre  le  grand  Oc&in  bor&d;  et  en  suivant  les 
differens  rayons  qui  Sorten t  de  la  demi-circonf<£rence  sep- 
tentrionale  de  ce  foyer ,  nous  les  verrons  tous  prendre 
exactement  la  direction  du  nord  ,  jusqu'a  cette  extremite 
du  globe  oü  la  nature  a  mis  des  bornes  aux  puissances  du 
feu  et  de  ses  auxiliaires,  tandis  que  les  rayons  m&idionaux 
sont  forc&  de  rester  concentres  par  l'effet  de  la  taugente 
qui  les  enip6che  de  s'etendre. 

En  considerant  cet  Enorme  foyer  des  Moluques ,  nous    arconfereoce 
voyons  toutes  les  lies  de  cet  archipel  comprises  dans  sa  cir-  *J  {oltr  opicn* 
Conference ,  fttre  ^minemment  volcaniques,  servant  comrae 
d'une  Schärpe  h&issle  de  vomitoires  ou  chemin&s  a  ce  ter- 
rible  laboratoire. 

Commen^ons  donc  par  analyser  les  principanx  volcans 
renferm&  dans  cette  circonference ,  avant  d'entamer  les 
innombrables  volcans  qui  se  rattachent  a  l'ext&ieur  a  ce  re- 
doutable  foyer  central ,  et  nous  aurons  la  conviction  qu'au- 
cun  volcan  n'est  laisse  isole ,  mais  que  tous  s'enchainent 
intdrieurenaent  et  exterieurement  par  un  lien  conimun. 

On  se  convaincra  ensuite  qu'aucun  poinl  du  globe  ne 
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presente  un  faisceau  aussi  complet  de  volcans  rcunis  autour 
«Tun  seid  point  central. 

Si  je  ne  d&igne  que  lesprincipaux  d'entre  eux  qui  repo- 
sent  sur  ce  foyer ,  c'est  que  je  ne  finirais  pas  si  je  de- 
vais  e*nume*rer  les  milliers  de  boucbes  dependantes,  secon~ 
daires  et  tertiaires  qui  s'y  llevent,  pour  jouer  aussi  an  r6le 
momentane,  dans  la  trag&iie  qui  s'opere  dans  ce  gouffre 
enflamm^ 

Le  milieu  de  ce  foyer  central  est  situe  sous  File  Ce- 

lebes,  et  son  perimetre  embrasse  toutes  les  fies  Moluques  et 

l'arcbipel  de  la  Sonde,  (i) 

Dmsmn  de  ce      Adoptons  donc  le  cadran  centigrade-,  apres  avoir  trace  du 

?™ll  *  dWii-centre  <*e  <*  f°yer  w11  quart  de  cercle  sur  l'equateur  volca- 

le  «idnin  ccn-  nique,  je  Tai  divise*  en  dixportions  egales  de  io°cliacune, 

et  par  chaeun  des  points  de  division,  j'ai  trace  un  rayon 

renferme  entre  deux  paralleles  qui  correspond  fort  approxi- 

mativement  a  la  direction  que  la  nature  a  effectivement 

donn£e  aus  branches  du  feu  volcanique. 

Paisuivi  la  meine  division  pour  les  rayons  ascendaus 
dans  le  plan  de  Faxe  des  volcans  et  dans  un  quart  de  cercle 
ayant  le  foyer  pour  centre,  la  branebe  alimentaire  pour 
base ,  et  Taxe  du  cratere  pour  rayon  vertical ,  et  j'ai  trouve* 
que,  quant  aux  rayons  borisontaux  partant  du  foyer  cen- 
tral ,  le  carre*  de  l'ordonnee  abaisse*  de  ebaeun  des  points  de 
division  de  mon  quart  de  cercle  e'tait  egal  au  produit  de 
l'action  par  la  reaction ;  et  que,  pour  les  rayons  trace*  dans 
le  plan  vertical  de  Taxe  de  chaque  cratere,  cette  m£me  or- 


(i)  J'mis  d'abord  fait  toutes  met  divisiousde  cercle  eu  parties  deciouiles 
dout  le  quolienl  9  fixait  avec  une  parfaite  precision  tous  roes  rayons;  mais 
comnie  la  division  du  cercle  en  centigrades  est  generatanent  recue ,  »urtoul  eo 
France ,  je  l'ai  aussi  adoptee. 

Mais  j'avoue  que  si  cette  division  est  bieo  plus  conunode  pour  les  grand* 
calculs,  stirtout  aslronomiques ,  eile  est  moins  precise  pour  les  petits. 
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donnee  etant  la  racine  carree  du  triangle  de  l'acüon  et  de 
reaction,  l'angle  de  5o  degr&  marquait  le  point  de  leur 
cquilibre. 

Selon  ce  principe ,  prenant  pour  centre  le  foyer  central , 
et  pour  base  le  grand  canal ,  apr&s  avoir  ^leve  un  rayon 
perpendiculaire  sur  le  centre  ,  j'ai  divis^  le  quart  de  cercle 
cn  10  parties  Egales,  et,  faisant  passer  des  rayons  par  tous 
lespoints  de  division ,  j'ai  trouv^  que  leur  prolongement  a 
l'exterieur  qui  co'inciderait  exactement  avec  la  direction 
des  branches  de  feu  qui  ont  4\ev6  et  qui  alimentent  les  vol- 
cans  de  cet  hemisph£re ,  commencant  le  premier  au  90* 
degre. 

Je  nomme  le  premier  quart ,  celui  qui  d^cline  de  la  per-   Premierquart.* 
pendiculaire  vers  la  gauche  au  nord-ouest. 

Le  premier  rayon  au  sommet  ,  mesurant  un  angle  de  90 
degres ,  aboutit  a  la  circonf&ence  au  volcan  de  Pile  Palawa, 
dont  les  Iruptions  sont  connues,  mais  dont  on  ne  poss&de 
pas  des  dates  bien  fixes»  Les  historiens  les  confondent,  les 
uns  avec  les  fies  Philippines,  et  les  autres  avec  celle  deBor- 
neo.  Les  huit  rayons  suivans  dont  les  angles  descendent 
depuisle8oajusqu'au  10'  degr£,  alimentent  les  volcans  quise 
trouvent  dans  l'tle  Born&>,  et  qui  sont  asseznombreux; 
mais,  comme  le  grand  canal,  en  y  passant,  divise  cette  f  le  en 
deux  parties,  pour  se  rendre  au  grand  foyer  des  Mo- 
luques ,  absorbe  et  entraine  le  feu  dans  son  cours  con- 
tradictoire  a  la  pression  de  ces  rayons,  ces  volcans  ne 
peuvent  donner  que  lorsqu'il  y  a  difficulte  dans  la  circu- 
lation  g^nlrale,  ou  par  l'effet  du  contre-courant,  mais  qui 
comme  partout  se  reduit ,  a  l'embouchure,  a  peu  d'effet. 
Ge  premier  quart  est  donc  peu  actif  5  celui  qui  le  suit  vers 
le  sud-ouest,  Test  triplement  davantage« 

D'abord,  le  premier  rayon  aboutit  a  Pile  Ayer-Raya,  a  Sccond  quart 
Test  de  Sumatra,  oü  il  y  a  un  volcan  en  plein  travail  nom-L,lqdoSuui,,lra' 
me  Bencoolen. 
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H  y  a  un  volcan  nomm^  Gurwng-Dempo ,  a  60  milles  de 
Bencoolen ,  latitude  3°  £*'  sud ;  on  l'estime  a  1 1,260  pieds 
de  hauteur,  il  est  souvent  en  Eruption. 

Le  volcan  Atlas  au  4°  degre*  nord. 

id.     Berapi,  mesure  ia,ooo  pieds. 

id.     Gunona ,  juste  sous  la  ligne ,  i4>o8o  pieds. 

id.     Gunung-Dempo. 

id.     Ophir,  i*,g5o  pieds,  au  6*  degre  nord. 

Tout  est  basaltique  a  Sumatra. 

Le  volcan  Baren- Island ,  dans  le  golfe  de  Bengale,  pres 
de  Tlle  Adaman ,  12°  1 3'  nord ,  est  haut  de  1  »690  pieds ,  il 
eut  une  forte  Eruption  en  1793. 

Les  second ,  troisieme  et  quatrieme  rayons  rendent  Pile 
de  Java  un  foyer  de  volcans ,  oü  l'on  en  compte  trente-huit 
grands  et  petils,  tres  souvent  en  travail.  Je  vais  en  faire 
passer  les  principaux  en  revue ,  «Stant  ä  meme  de  les  mieux 
connaitre. 
L'Mc  de  Java.  Le  rayon  qui  traverse  Japa  et  se  termine  a  Sumatra,  est 
le  plusherisse'de  volcans;  dans  l'ile  de  Java  seule  on  compte 
3o  volcans ,  en  bouches  dependantes  d'un  seul  volcan  dont 
le  foyer  est  dans  la  branche  mime.  L'tle  entiere  repose  sur 
une  langue  basaltique ,  qui  s'eleve  tanlöt  au-dessus  de  la 
surface  et  dans  d'autres  endroits ,  se  cache  dans  les  pro- 
fondeurs. 

Apres  le  basalte,  la  röche  la  plus  dominante  est  le  calcaire 
qui  sert  d'aliment  au  feu,  et  le  perpetuerait ,  si  meme  le 
rayon  qui  le  traverse  e*tait  moins  considerable.  Sans  vou- 
loir  m'ennuyer  avec  le  lecteur  en  nie  livrant  a  une  descrip- 
tion  de*taillee  de  toutes  ces  bouches,  je  ine  contenterai  de 
les  classer,  en  disant  simplement  que  toutes  se  ressem- 
blent,  toutes  sont  assises  directement  sur  le  rayon,  toutes 
sont  basaltique* ,  et  que  tous  les  ecoulemens  des  matieres 
vont  constamment  du  mime  c6te  entre  Test  et  l'ouest. 
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NOMS 

DES    V0LG4S5. 


HAUTEUR 


tiPOQUES 

de  leurs 

SRUPTIONS. 


Le  Pataka 

—  Guoung  Keram  a  Buntam. 

—  Fcgal 

—  Mallamero 

—  Fingert 

—  Desurt 

—  Arguna,onditqu*ili 

—  Cut 

—  WeJlis 

—  Lawu 


6,950 
4,340 
1,200 
1,500 


9,986 


—  Merapi 

Merbabu 

—  Uogurung 

—  Fegal 

—  LamoDguo 

—  Reuggel 

Feschim 

—  Sulack,  au  sud  de  Batavia  (i). 


6,000 


1804 

1019 
1785 


1701 
1822 


1806 


Le  plus  formidable  de  ces  volcans,  est  le  Papandayang^ 
il  eut  une  effroyable  Eruption  le  1 1  et  le  i  a  aoüt  de  Pan- 
nee  177a«  D^jä  un  an  a  l'avance,  les  habitans  v&urent  dans 
de  forte«  alarmes;  les  tremblemens  deterrese  succldaient 
presque  sans  Interruption;  et  plusieurs  contr&s  furent  cre- 
vassees  et  dechirees ,  mais  oonstamment  dans  les  directions 
du  sud-ouest  au  nord-est.  A  la  fin  de  l'ann&  1771 ,  la 
ville  de  Batavia ,  qui,  jusqu'a  cette  dpoque ,  avait  &fcapp£  ä 
ces  commotions,  fut  tout  d'un  coup  vivement&ranlee, 
et  les  habitans  la  cpritt&rent  en  masse. 

Peu  de  mois  apr&s  ,  tout  redet  int  tranquille  dans  l'ile , 


(1)  Je  ne  donne  pas  ces  hauteurs  comme  tres  exacles. 


240  RAYONS  QUI  DIVISE  NT  LA  CIECONFÜRENCE. 

au  momeut  oü  le  formidable  Papandayang  ouvrit  la  bou- 
che  de  son  cratere.  Mais  l'affluence  de  la  matiere  etait  si 
abondante,  que  le  cdne  superieur  ne  put  resister ;  l'enton- 
noir  s'abima  apre«  avoir  €li  lance  dans  Pair,  et  cette  ex-, 
plosion  dimiuua  la  hauteur  du  cöne  de  4  9  °°°  pieds.  Cette 
excavation  rendit  l'ouverture  du  cratere  d'une  grandeur 
enorme,  au  point  de  mesurer  quinze  mille  piecU  de  long 
sur  buit  mille  de  large.  Cet  accident  etait  beureux  pour  les 
habitans ,  car  la  plus  gronde  partie  des  matieres  refoulait 
vers  l'inte*rieur  j  aussi  quoique  le  degät  occasione*  par  cette 
eruption  füt  immense ,  les  Hollandais  qui  etaient  presens, 
m'ont  assure  qu'on  l'avait  beaucoup  exage*re*  en  Europe. 

Le  volcan  Salack  eut  une  eruption  tres  forte  en  1699 , 
mais  les  rapports  en  sont  peu  int^ressans  et  meme  incer- 
tains  ou  contradictoires.  Tandis  que  l'e*ruption  du  meme 
volcan  en  1761 ,  a  6t6  mieux  observee,  parceque  Batavia 
en  a  beaucoup  souffert  par  Peffet  des  contre-coups. 

Le  volcan  Kita  eut  une  forte  eruption  en  7785,  et  Fan- 
nie apres  le  volcan  Paslem  en  eut  une  qui  dura  depuis  1786 
jusqu'en  1788. 

Voyons  maintenant  les  eraptions  dont  les  e'poques  plus 
pres  de  nous ,  presentent  des  dates  plus  certaines  et  des 
epoques  plus  rapprocbees. 

D'abord  on  a  le  volcan  Dasar  dont  l'eruption  est  averee 
dans  les  Annales  de  Batavia  sous  l'annee  1804. 

Le  C/termai  pren&sa  place  en  i8o5.Le  Lamongan,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  Fan-Kuban  qui  est  tout  prcs 
et  qui  n'est  qu'une  soufriere,  mais  d'une  nature  tresac- 
tive,  et  qui  a  des  eruptions  tres  fortes  comme  celle  de  i8o4> 
mais  dont  la  matiere  ne  consiste  qu'en  soufre  m£le  de 
pierre  ponce  et  scories  couvertes  d'efflorescences  de  soufre 
comme  l'est  toute  la  campagne  aux  environs  de  cette  sou- 
friere ,  ce  qui  prouve  combien  le  grand  foyer  en  degage 
dans  la  pre*paration  de  ses  matieres.  On  y  recueillerammo- 
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niaque  en  quantitä,  et  le$  vapeurs  d'acide  sulfurique  y  abon- 
dent  tellement ,  qu'il  est  souvent  impossible  d'en  approcher. 
Tandisque  le  Lamongan  est  un  volcan  de  lave,  mais  tres sul- 
fureuse;  il  eutsa  derni£re  eruption  en  1806. 

Le  volcan  Lawen  n'est  qu'un  appendioe  du  precedent* 
situe  sur  un  de  ses  rayons;  l'^ruption  de  1806  commenca  et 
finit  par  cette  bouche. 

Suivent  les  deux  volcans  Gunter  et  Gagack,  situes  sur 
les  exträmites  des  rayons  4  et  5  du  second  quart  au  sud- 
ouest  du  grand  foyer  $  ils  s'upanch&rent  ä-la-foisen  1807. 
Le  volcan  Arjuna,  qui  est  un  des  plus  Kleves,  mesure 
barometriquement  10,467  pieds«  C'est  une  chen^inee  qui 
ne  donne  jamais  de  feu,  quelquefois  des  Itincelles ,  mais  il 
en  sort  constamment  une  grosse  fumee,  comme  d'une  ma- 
cbine  a  vapeur.  Cette  fumde  varie  souvent  d'intensite  et  de 
couleur. 

Les  rayons  qui  suivent  alimentent  les  volcans  qui  sont 
situls  sur  les  iles  qui ,  toutes ,  se  rapprocbent  du  centre 
du  grand  foyer ,  ce  que  j'attribue  a  la  pression  centrale  de 
la  tangente  qui  a  l'air  de  comprimer ,  sur  ce  point ,  la  cir- 
conference  du  grand  foyer. 

L'ile  de  Banda  Supporte  un  volcan  trAs  actif  et  qui  ra-  Vile  de  Banda 
rement  sommeille.  On  1'appeUe  le  mont  Gonung-Apu  Ses 
6ruptions  les  plus  marquantes  eurent  lieu  pendant  les  annees 
i586,  i5p89  1609,  i6i5,  1629,  i63a,  i683,  1694  le 
aanovembre;  ces  deux  dernteres  ont  &e  les  plus  violentes. 
Les  eruptions  les  plus  modernes  sont  celle  de  1765  et  de  1775 
qui  dura  trois  ans ,  et  enfin  celle  de  1820.  Ges  frcquentes 
eruptions,  les  miasmes  perpetuels  quisortent  partout  de  la 
terre,  rendent  l'babitation  tr&s  malsaine;  aussi  la  compa- 
gnie  des  Indes  de  Batavia,  y  envoyait-elle  les  exills,les  con- 
damn&  par  sentence  et  ceux  des  Europäern  dont  eile  Itait 
m£contente,  et  cela  pour  un  temps  dont  le  terme  dependait 
du  gouverneur.  Ce  volcan  sVtait  fendu  en  deux ,  dit-on , 
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par  reffet  <Fune  trop  violente  ernption ,  mais  dont  la  date 
n'^t  point  connue. 

Les  dernieres  eruptions  les  plus  marquantes  enrent  lieu 
pendant  les  anne*es  i8o5,  rSii  et  1820. 

On  dit  que  la  forcc  cehtrifuge  de  ce  volcan  est  teile  qu'il 
prqjette  des  pierres  de  4o  milte  pieds  eubes. 

Cette  fle  est  cruellement  bralee,  et  son  sol,  entierement 
volcanique,  est  peu  productif. 

La  Forca  est  an  volcan  snr  une  autre  tle,  qui  joue  plusra- 
rement ,  mais  dont  les  eruptions  sont  d'nne  force  extreme. 
On  ne  troüve  de  ce  volcan  que  la  narration  de  1693 ,  qn'on 
dit  avoir  e*branle*  toutes  les  fies  Mohxques  et  de  l'archipel 
de  la  Sonde.  Dans  les  premieres  *  l'fle  Cllebes  a  &t£  la  plus 
tourmente'e ;  tantöt,  dit  ce  rapport,  la  mer  s'est  e*leve*e  ä  des 
centaines  de  pieds,  et  un  moment  apres,  a  montre*  a  decou- 
vert  un  gouffre  incommensurable,  ce  qui  a  fait  pe*rir  un 
grand  nombre  de  vaisseaux ;  mais  tont  devint  calme  du  mo- 
inent  qne  la  Forca  fit  de*couler  ses  laves.  Alors  on  vit  nne 
ernption  comme  les  habitans  des  lies  n*en  avaient  ja- 
mais  vu  d'exemple. 

Le  volcan  Fernate  presente  la  forme  d'nn  cöne  tres 
allonge*  maid  parfait  dans  ses  proportions  ,  on  Taper^oit  de 
tres  loin  en  mer  et  les  matelots  lui  donnent  le  nom  de  Pic , 
parce  qu'il  ressemble ,  en  petit,  au  pic  de  Te'ne'riffe.  Ce 
volcan  doit  la  flgulärite  de  ses  fbrmes  &  oe  qu'il  n'a  jamais 
d'autres  eruptions  que  de  matieres  legeres.  (Test  le  cendrier 
du  grand  foyer ,  il  en  sort  une  Enorme  quantite*  de  cendres 
et  de  d£bris  deyierres  ponces,  de  Pappillo  et  de  Feau  bour- 
beuse. 

Le  volcan  Motin  ent  une  forte  Eruption  en  177a,  dont 
on  peut  lfre  les  de*tails  dans.M.  Forrest. 

Le  volcan  Tömboro,  dans  l'fle  Sartibava,  est  peu  elevd, 
comme  tous  les  vonlitoirös ,  k  Pextremite'  des  rayons  dans 
PinteYieur  du  föyer  central.  II  ent  une  forte  Eruption  en 
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1 8 1 5 ,  les  cendres  venaient  jusqu'&  Java ,  a  Batavia ,  a  Ma- 
cassar  et  mime  jusqn'a  Sumatra.  Cette  Eruption  fit  £poque 
dans  les  annales  volcaniques.  L'histoire  dit  que  les  dtfto- 
nations  se  firent  entendre  a  Sumatra,  distante  de  970  mil- 
les ,  et  les  cendres  eouvrirent  une  partie  de  l'fle  de  Java  et 
s'y  tftendirent  a  3oo  milles  de  distance.  Le  vent  qui  sortitde 
oe  cratöre  forma  un  ouragan  saus  exemple  pour  les  plus 
▼ieux  marins. 

Dans  File  Fiones,  qui  termine  ce  quart  de  oercle ,  on  voit 
le  volean  Daumer,  qu'on  dit 6tre  tr£s  aetif.  Ce  volean est 
fendu  en  deux ,  vraisemblablement  par  suite  d'un  accidient 
pendant  une  trop  forte  Eruption. 

Le  troisiöme  quart,  au  aud-  est,  commerce  pa  *  Wie  TWo^Troisüme  quart 
ayant  un  volean  aclif ,  qui  semble  communiquer  plus  di-   L'Ue  ridor* 
rectement  avec  celui  de  Ptle  Ceram,  ear  ita  alterftent  d'une 
maniäre  assez  remarquable« 

Je  passeune  dizaine  d'fles  volcaniques  pour  arriver  ä  l'fle; 
Timor,  situ&  sur  le  sixtäme  rayon  au  trentteme  degrä  sur 
le  bord  d£  la  circonf&ence  et  touchant  le  grand  courant 
qui ,  pris  de  lä,  sort  du  grand  foyer  pour  traverser  le  golfe 
de  Carpenti&re.  Le  volean  qui  s^lAve  sur  cette  tle  est  nomrnl 
\e  pic  de  Timor.  Peu  d'&uptions  out  6t6  not&s,  püisque 
cette  tle  est  peu  frequentäe.  Cependant  nous  tenons  deux 
faibles  relations,  quoique  tris  interessantes,  datant  de 
i6$8  et  de  1646«  Si  j'ai  donine  des  raisons  sur  le  peu  d*ac- 
tivitä  des  volcans  de  File  Bormio ,  oü  les  rayons  du  premier 
quart  de  la  circonference  &ant  en  Opposition  avec  le  Cours 
du  grand  canal  qui  coule  de  l'occident  vers  I'orient ,  sont 
refoulls  vers  le  centre  par  la  pression  d'une  force  ma- 
jeure ,  il  faut  n&essairement  que  la  cons£quence  in- 
verse  s'observe  au  point  oh  le  grand  canal  ressort  du 
foyer  central  et  dont  le  cours  est  igal  a  celui  des  rayons 
sur  ce  point;  ces  rayons  doivent  donc  avoir  une  augmenta- 
tion  de  force  proportionnelle  a  la  diminution  de  ceirx  de  • 

16. 
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Ptle  Boraeb,  puisque  )a  m6me  quantitä  existe  d'un  cote 
eomme  de  lautre,  mais  agissent  en  sen*  inverse.  Les  &up- 
lions,  dans  Ytle  Timor,  doivent  donc  *tre  suplrieures  a 
toutes  les  autres  de  la  circonförence.  C'est  ce  que  les  deux 
faibles  rtlations,  que  nous  avons,  statuent  et  verifient 
pleinement.  En  i638,  les  secousses  de  l'fle  enttere  etaient 
lelles  que  tous  les  habkans  la  quitt&rent,  puisqu'a  cbaque  in- 
stant on  crcroyait  que  l'fle  allait  descendre  dans  les  abtmes  de 
la  mer.  Plusieurs  petita  voleans  entre  Timor  etC&ibes,mais 
assis  sur  le  mftme  rayen  ou  sur  les  plus  voisins,  s'dbranUrent 
tfgalement  et  jet&rent  du  feu.  Parmi  ces  fies  s'^live  l'fle  co- 
nique  de  Sorca^  qui  eut  une  violente  Eruption  et  se  com- 
munica  peu  de  jours  apr£s  au  pic  Timor,  mais  avec  tant 
de  violence  que  tout  le  c6ne  suplrieur  sauta  en  Pair,  et  , 
oomme  le  feu  accrut  constamment  en  vigueur ,  le  cdne  en- 
tier  disparut  dans  Pint&rieur  et  laissa  un  vaste  lac  a  sa 
place,  et  Peruption  continua  comme  si  eile  ^tak  sous-marine . 

En  1646)  un  autre  grand  volcan  nomnuS  le  mont  Ma- 
cfuan  pr&e&ta  une  Eruption  pareille  ä  edle  de  i638.  Le 
feu  devint  si  violent ,  que  la  montagne  enti&re ,  quoique 
tr£s  solide ,  se  fendit  verticalement  comme  coupee  en  deuz 
parties,  depuis  le  scannet  jusque  dans  la  base  horizontale 
etl'enveloppe  enttere  fut  jet£e  sur  les  cotes» 

Sur  le  mime  rayon  s'abf  ma  enti&rement  le  volcan  et  l'fle 
Soira,  comme  nous  venons  de  le  voir.  Tose  donecroire  que 
les  calculs  qui  soutiennent  mes  obsenrations  sont  precis. 

II  me  semble  qu'il  serait  sinon  ridicule,  du  moins  tr& 
ennuyeux  d'äium&er  tous  les  voleans  des  fies  des  Ipices; 
il  me  suffira,  je  crois ,  de  dire  que,  dans  PintArieur  de  ce 
quart  de  cercle,  on  compte  vingt-sept  voleans« 
L'ticd'Aabout.  A  Pfle  d'^miome,  le  volcan  JFcuvaJtievX  une  violente 
eruption  en  1674«  oü  il  y  eut  de  grands  affaissemens  de 
terrain  ,  que  la  mer  oecupe  aujourd'bui.  Ensuite  il  renou- 
vela  son  feu ,  en  1694. 
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D'apres  les  rapports  faits  a  la  sociale  de  Batavia,  (que  je 
considere  comme  la  meilleure  source  poar  ce  de*troit),  il  est 
evident  que  l'ile  d'Amboroe,  dans  la  direction  du  Wawani, 
n'est  jamaislong-temps  teanquille.  Un  sol  brulant  distingue 
cette  partie  du  reste  de  Ffle.  Eu  1783  ,  une  petite  bouche 
s'ouvritaupied  de  ce  volcan  et  dechargea  quelques  laves* 
De  18 16  jusqu^en  i8?o,  plusieurs  bouches  s'eleverent  sur 
son  talus  et  les  eruptions  ftirent  assez  violentes  pour  en 
chasser  un  grand  nombire  de  ses  habitans,  Une  nourelle 
ourerture  s'lievak  supsonflanc»,  en  i8a4,  le  18  avril. 

Dans  ledernier  quart,  au  nord-est ,  qui  est  le  plus  int&-  Qoatrwtue  ou 
ressant  pournous ,  pour  l'expansion  du  feu  a  1'exteYieur ,  utuT'cXbM. 
nous  nous  bornerons  a  citer  les  fies  volcaniques  oü  le 
Gilolo  -  domine  apres  les  volcans  de  Celebes;  mais  cette  der« 
niere  Üe  ,  par  sa  position  et  sa  figure  echancree,  domine 
comme  point  central  a  tous  les  quarts.  Quant  au  Gilolo  , 
nous  en  avons  parle*  comme  •  point  intermecliaire  entre  les 
deux  bemispheres;  cependant*  on  doit  iei-  le-  oonsiderer 
comme  partie  integrante  du  foyer  central^  comme  tel  il«< 
ses  e*ruptions  particulierementa  Inj,  sans  les  eommunique& 
ä  l'ile  Bourbon.. 

Les  fies  suivantes-  sont :  Oby,  Popus  qui  est  une  pres- 
qu'fle  tres  avancee  dela  nourelle  Guine*e,  Mindanao  qui 
eutune  violente  eruptionen  1764  9  et  l'ile  de  Sanquiqui  a 
un  volcancformidable. 

Voila ,  je  crois ,  une  se*fiede  faits  reunis  dans  un  point 
dont  les  dmsions  sy&tematiques  rependent  a  toute  l'exacti- 
tude  geom&rique ,  et  comme  de  tout  ce  cöte*  du  gtobe  il 
n'y  a  que  ce  point  central  qui  reunisse  jtous-les  ph&omenes 
interieurs  et  exteneurs ,  et  que  de  tous  les  points  de  la  cir- 
confcrence  de  ce  cdte*  du  globe*  tous  les  rayons?,  tant  vol- 
caniques ,  que  des  fluides  elementaires  s'y  r^ttnissent  exclu- 
siveiqent,  comme  nous  allons  le  de'montrer,  je  crois  qua 
Ton  ne  peut  douter  que  ce  centre  ne  soit  un  point*  Riemen*- 
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taire  qui ,  peut-ßtre ,  traverse  l'int^rieur  da  globe ,  et  oom- 
munique  avec  «ob  opposl .,  du  c6t£  oocidental« 
Proio^ement  JQ^fais  procldons  d'abord  pas  a  pas  dans  le  ddveloppement 
yon«  k  i'exte-  de  ce  syst£me ,  et  en  allongeant  les  meines  angles  des 
rayons  de  l'int^rieur  de  la  ciroonförence ,  nous  verrons 
qu'a  leurs  extremites ,  ces  prolongemens  aboutissent  exac- 
tement  a  toutes  les  parties  du  Systeme  volcanique  de  cette 
partie  du  globe  ,  saus  en  isoler  un  seul  volcan. 

II  est  tout  naturel  de  se  figurer  que  dans  un  si  vaste  foyer, 
qui  peut  £trp  considlre  comme  une  mer  de  feu,  le  mouve- 
ment  occasione  par  l'action  et  la  rlaction,  comme  de  Tat- 
traction  et  de  U  rlpulsion  eatre  taut  de  matiiies  hete- 
rogenes qui  y  aifluent  constamment ,  doit  Ätre  d'une 
violence  extr&me ,  et  comme  l'equilibre  ne  s'y  rltablit  point 
comme  dans  les  masses  aqueusesdes  mers,  par  l'evaporation 
dans  l'atniosphere,  il  est  aise  de  supposer  ,  quela  nature 
danssa  prlvoyante  sagesse ,  ait  trouve  nlcessaire  d'etablir 
im  grand  nombre  de  branches  laterales,  pour  le  d'gage- 
ment  de  la  surabondance  des  mati&res  concenträes  dans  un 
point ,  et  c'est  aussi  ce  que  nous  ohservons. 

Mais  la  nature,  constamment  occupee  a  utiliser  tout  ce 
qui  se  präsente ,  a  du  prendre  un  soin  tout  particulier  pour 
un  fluide  aussi  actif  que  le  feu  matärielou  volcanique,  et 
comme  l'action  du  soleil  ne  p£n&tre  pas  a  une  grande  pro- 
fondeur  dans  la  croute  minerale ,  eile  a  voulu  y  suppiger 
par  reffet  de  la  chaleur  artificielle  que  doivent  produire  ces 
branches  ignivomes  sur  leur  passage,  en  les  prolongeant 
jusqu'aux  extr&nitäs  du  globe,  y  entretenir  et  activer  la 
fermentation  dans  les  couches,  temp&er  par  la  l'intensite 
du  froid  dans  les  rlgions  septentrionales ,  et  y  comntuni- 
quer  le  degr^  de  chaleur  intärieure ,  ndcessaire  pour  frac- 
tifier  le  sol  a  la  surface.  Voilä  Teffet  que  la  nature  a  voulu 
produire  avant  de  rejeter  a  l'extärieur  cette  surabondance 
des  mati&res  par  le  moyen  des  vomitoires  qu'elle  s'est  me- 
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nages  aw  extrönites  <\e  qhacune  de*  branehes  laterales. 

Ce  sontinaintenant  ees  bipncbes  <jui  ne  sont  que  des  pro- 
ki^emens  des  rayonf  internus  duibyer  central,  que  nous 
allons  soumettre  a  notre  analyse ,  en  suivant  pour  chaque 
quart  de  cercle  de  lacirconförence  le*  meines  divisions  der- 
males telles  que*  nous  les  avons  adQptees,  et  en  laissant  la 
ligne  du  cours  magn&ique,  commeperpendiculaire. 

En  analysant  les  rayons  int&ieurs,  nous  avons  comjnence 
par  la  gaucbe ,  suivons  maintenant  les  declinaisons  de  la 
somme  des  angles  par  la  drotte,.  comme  &ant  le  quart  leplus 
actif  de  toute  la  circonfe'rence,  (i) 

La  premiire  brauche  se  prolongeant  de  l'angle  de  900  du  Premiere  i>ran- 
premier  rayon  en  d^climmt  du  sommet,  traverse  les  Phi-  ^  tt  ^ 
lippines. 

Les  Philippines  contiennent  piusiQurs  vokans : 

Le  Machiau  eut  une  eruption  en  1646«  Le  Motir  en 
1778. 


(1)  Je  prolonge  mes  rayons  sortant  def  points  centraux  eo  lfgnej  droite»  et 
non  en  projections ,  a  1'inatar  de  Celles  que  les  geographes  tracent  sur  la  cir- 
couference,  ce  a  quoi  ils  sont  forces  par  la  coovexit6  du  globe ;  mais  cette  coo- 
▼exite  cesse  a  la  proföndeur  oü  je  crois  devoir  placer  le  eouraot  du  grand  taoal 
du  fett  volcanique,  «tat-Mure  a  38,ooo  pieds  de  proföndeur ,  paree  que  tous 
les  rayons  et  les  brauche«  laterales  sortent  de  ceMe  ligne  oeatrique.  Ils  de» 
crivent  des  lignes  droites  vers  les  pötes  inverses.  Mais  pour  abandonner  cetie 
hypothese,  j'ai  pris  deux  spheres  de  projection  stereographiques  et  j'y  ai  fait 
coiocider  les  deux  points  centraux  de  mes  deux  grands  foyers ,  par  consequent 
snes  rayons s'etendeot  nonen  projection,  mais  decrivent  des  lignes  droites, 
et  correspondent  exactement  a*ec  les  points  de  protection  a  la  surface  et  les 
deux  extremites  setfies  oonnues  senrnt  parmilement  deterimiiees,seul  point 
que  nous  ayons  besoin.de  eoanaltrer  et  de  cette  maniere9..quoiqa*il  nous  soit 
impossible  de  calculer  les  deröations  multipliees  a Tiofioi  que  doit  subir  le 
cours  oblique  et  montant  de  ees  branches  par  les  obstacles  sans  fin  qu'elles 
doivent  rencool rer  en  iraversaot  les  masses  compactes ,  nous  pouvons  nean- 
moins  calculer  approxinsativement  les  points  oq  ees  rayons  passest  et  nous  en 
connincre  par  l'influence  qu'elles  y  exercent. 
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Le  Tedor;  le  Ternate  raesure  3, 840  pieda;  il  eut  des 
eraptions  en  1608,  i635,  i653,  et  le  1a  aoüt  1673. 

La  montagne  pres  de  Gilolo,  sauta  en  Pair  le  ao  jnai 
1673. 

Le  Kemus  ou  les  Frercs,  au  nord  de  Celebes;  cette 
montagne  fut  lance'e  en  l'air  dans  l'eruption  de  i63o,  et 
par  snite  l*ile  fnt  d&ruite, 

Siao  ,  ile  entre  Celebea  et  Mindanao ,  fut  en  eruption 
en  171a. 

Aboe,  au  nord  de  Sanguir,  fut  en  Eruption  en  i3i  r. 

Mindanao  eut  une  Eruption  en  1640. 

Le  Mayon,  sur  Wie  de  Lucon,  fht  en  Eruption  en  1766 
et  1800. 

Cette  premiere  branche  trayerae  enanite  Manille  et  Lucon 
si  remplies  de  volcans,  et  ooupe  Hie  Formose  endeux  parties. 

Cette  derniere  tle  subit  un  des  plus  violens  desastres  le  a  1 
mai  1780.  Toute  File  pendantquatrejours  neressemblait 
qu'a  un  brasier  enflamml,  et  tout  y  fut  oonsume  par  les 
flamme«  qui  s'elevaient  de  la  terre. 

Ensuite  la  branche  cotoic  les  cötes  de  la  Chine,  que 

baigne  Ja  mer  Bleue,  traverae  la  mer  Jaune,  et  se  termine 

aupied  des  monts  Khingkam  dans  la  Wfongolie. 

secondcbran-      I*  aeconde  brauche  prolongeant  le  rayon  au  8o°  degr£, 

che  au  So«  d«-  traverae  une  tratnee  d'fles  d&achees  vers  1'orient  desPhi- 

CT9. 

lippines  •,  toutes  ces  fies  sont  sur  la  branche  meme  et  s'ö- 
tendent  en  ligne  droite  du,  sud  au  nord.  Cette  branche  tra- 
verse  le  cUtroit  et  la  presqu'fle  de  Coree  a  Vinchou,  et  se 
termine  dans  la  Manchourie. 
TroUiemc  brau-  La  troisieme  branche  aortant  du  rayon  au  70°  degre ,  all- 
ere au  70  e-mente  une  immense  tratnee  de  yolcans  tous  sur  une  meme 
ligne  en  commencant  par  ceux  (Jel'ile  Niphon,  et  rase  ter- 
miner aux  nombreux  yolcans  qui  brulent  au  Japon,  et 
doi*t  le  pjus  «eptentrional  est  le  Jesan  pr&s  de  la  yille  de 
Mambu, 
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La  branche  qui  s'ltend  des  Philippines ,  par  1'ile  For- 
mose dans  la  Chine  jusqu'au  Japon ,  est  tellement  palpable, 
qu'elle  a  4x6  supposle  comme  indubitable  par  M.  le  baron 
de  Buch ;  ce  grand  naturaliste  s'approche  souvent  si  pris 
des  principes  de  ma  thdorie,  que  s'il  avaitplus  llaborl  la 
puissance  des  fluides,  surtout  du  fluide  magn&ique,  il 
aurait  trouve  par  la  plus  simple  Iquation  des  angles,  les 
points  centraux ,  et  loin  d'en  Ätre  jalouz ,  j'aurais  d^posl 
ma  plume  avec  la  plus  grande  satisfaction ,  et  j'aurais  dou- 
blement  fllicitl  la  science ,  de  posseder  un  tel  philosophe , 
et  moi-m6me  d'avoir  trouve  un  maitredigne  d'Atresuivi. 
Mais  malheureusement,  le  manque  de  points  fondamentaux 
alaiss^flotter  cesyst&medansle vague,  etlesrayonsqu'il pr&« 
voit  comme  devant  exister,  sont  malheureusement  tir&ar- 
bitrairement,  comme  des  angles  qui  ne  s'^livent  pas  ducen- 
tre  d'une  m£me  base.  C'est  comme  les  Romains ,  qui  par 
leur  stampa,  touchaient  au  dernier  pointpour  d&jouvrir 
Part  divin  de  l'imprimerie ;  et  le  non-rfranchissement  de 
ce  point  condamna  Phumanitl  k  ext  Atre  priv^e  pour 
quinze  si&cles. 

Les  principaux  volcans  au  Japon ,  sont  Tanega,  Simna   u  japon% 
ou  Tfle  de  Soufre.  Vulcanus ,  lat.  3o*.  40*,  est  le  si*ge  d'une 
solfatare  sur  un  dlp6t  de  soufre. 

Aza ,  au  nord  du  Salzuna. 

Usen ,  sur  la  presqu'fle  Nangusaky ,  ce  volcan  s'abtma  le 
i8janvier  1793. 

Ces  volcans  sont  ^nonces  d'apr&s  M.  Kampfer,  qui 
comme  commissaire  general  de  la  compagnie  des  Indes  de 
Batavia,  a  sejourne  long-temps  au  Japon,  et  d'apr&sle 
pr&ieux  Journal  de  mon  ami  M.  Titsing,  qui,  Igalement, 
y  a  6x6  ambassadeur. 

J'ai  dit  que  partout  oü  la  nature  a  etabli  un  foyer  actif 
et  en  permanence ,  s'il  s'abf  me  dans  l'intlrieur,  s'affaisse  ou 
se  bouche,  eile  en  fera  naftre  un  autrc  volcan  tout  k  cAte , 
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phjt6tque  d'abuser  de  «es  forces  coutre  un  accroissement 
de  resistance,  pour  rltablir  ou  rouvrir  le  premier,  ce  qui 
prouve  qu'un  volcan  ne  peut  jamais  accroitre  son  calibre 
ou  s'^lever  en  deux  £ois;  «i  la  charge  outrepasse  ce  calibre, 
le  cratire  se  dltruit  et  de  suite  un  autre  de  la  mime  forcc 
s'eleve  ä  ses  c6t&« 

Le  volcan  Usen  en  est  un  premier  exemple  (nous  en 
aurons  plusieurs  a  d&igner  ),  le  feu  ne  creva  point  le  cöne, 
mais  les  efforts  ßrent  fl&hir  la  base,  et  le  cöue  entier, 
comme  une  consequence,  dut  s'ablmer  ao-dela  du  double 
de  sa  hauteur;  c'est  ce  qui  arriva,  car  d'apris  M.  Kampfer, 
l'entonnoir  qu'U  laissa  sur  la  place  qu'il  occupait,  est  d'une 
profondeur  teile  qu'on  ne  peut  la  mesurer  (preuve  pal- 
pableque  la  hauteur  des  volcans  est  au  double  de  leur  pro* 
fondeur).  La  nature  devint  incessamment  reorganisatrice, 
et  le  6  f tarier,  un  nouveau  voloan  s'eleva  a  un  demi-müle  du 
gouflre,  et  atteignit  la  mime  hauteur  que  premier;  on 
aurait  du  le  designer  sous  le  mime  npm ,  mais  on  lui 
donna  celui  de  Bivo-no-Koubi ,  il  continua  l'&uption  avec 
toute  l'abondance  que  l'Usen  avait  deploy&.  Cette  erup- 
tionestune  des  plus  deVastatrices  dont  parle  Phistoire,  plus 
decinquante-trois  mille  individus  y  perdirentlavie,  cequi 
prouve  que  File  entiire  repose  sur  le  foyer,  et  que  par  con- 
s<Squent  eile  est  creuse;  aussi  une  s&ie  de  montagnes  furent 
ourenvers&s  ou  englouties;  une  d'elles  mime  (qui  n'&ait 
pas  un  volcan),  sautaen  Fair  le  icr  avril,  et  les  debris  furent 
lanc&  dans  la  mer;  et  pour  preuve  que  la  mer  s'äait  r^u- 
nie  au  feu,  c'est  qu'elle  s'eleva  a  une  hauteur  prodigieuse  et 
arracha  sa  part  en  cUtruisant  ce  que  le  feu  lui  avait  con- 
serv&  (Titsing*) 

Firando  est  la  bouche  a  l'extremitf»  nord  de  File;  c'est 
unechemin^e  en  activiteconstante,  qui  n'emet  de  laves  que 
.dans  les  grandes  occasions ,  mais  qui  lance  oonstamment  de 
la  fumde  et  des  pierres  embras&s.  M.  Titsing  m'a  assure 
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que  tous  ces  volcans  out  leurs  bouches  ouvertes  exclusive- 
ment  du  cöte  de  sud-ouest. 

Fusi  est  prös  de  Jede*  C'est  le  plus  considfrable  des  vol- 
cans du  Japon.  Quant  k  sa  hauteur  qui  atteint  la  rägion  des 
»eiges  perpetuelles,  le  feu  n'a  plus  la  puiasanoe,  k  ce  qu'il 
parait,  d'y  elever  la  mattere  (i),  il  remplit  anjourd'hui  les 
fonetions  de  chemin&. 

AlamOj  au  nord-ouest  de  Jedo,  fut  en  travail  en  178!, 
et  ne  dechargea  que  des  masses  de  cendres ,  de  boue  et 
d'eau  empreinte  de  soufre  de  rintärieur  du  foyer.  La  cha- 
leur  pendant  cette  d^bacle  etait  si  forte,  que  le  sol  se  cre- 
vassa  et  eDgloutit  vingt-sept  villages ;  cette  Eruption  finit 
commo  partout  ailleurs ,  par  une  pluie  en  torrens  d'eau 
bouillante  sulfureuse  m£lee  aux  cendres ,  comme  celle  qui 
enterra  Pömpeia  en  79. 

Je  ne  designe  pas  le  pic  Tilesins  au  norddu  Japon, 
comme  un  volcan ,  car  d'aprts  mes  relatknis  r^centes,  ce  pic 
est  une  el^vation ,  en  masse,  en  partie  granitique  et  d'apr&s 
cela  n'a  jamais  pu  £tre  un  volcan. 

Cosima,  k  1'entr^e  du  ddtroitde  Sangar,  lat.  4i°-s°% 
n'est  qu'un  vomitoire  en  forme  d'lle. 

Le  CAacodade  n'est  remarquable  que  comme  unerlu« 
nion  de  bouches  accidentelles. 

Dans  le  Matsmaily  il  y  a  plusieurs  volcans ,  et  cette  brau- 
che se  termine  k  la  pointe,  dite  de  1'angle,  oü  il  y  a  ega- 
lement  un  volcan  de  Soao  pieds  de  haut. 

Tous  ces  volcans  sont  sur  le  passage  de  la  brauche.  Re- 
marquons  que  sur  toute  la  c6te  faisant  face  k  l'est,  il  n'y  a 
aueun  volcan ,  car  le  Fusi  est  au  sud. 

Un  4*  rayon  au  6oe  degrl  forme  la  brauche,  touebe  la  par- 


(t)  Ce  qui  le  proinre  c'est  que,  d'apres  M .  Kampfer,  daus  sod  rapport  ä 
l'Acadtanede  Batavia,  la  derniere  ertiption  de  ce  toIcbd  s'eat  faite  par  Mm 
flaoe. 
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fc.JätMi'Sö^6  occ*^enta'e  de  r«ndiipel  de  Magellan  et  pousse  de  1*  aux 
Jcgr«.  lies  brillantes  nommees  les   lies  Kuriles,  qui   forment 

une  chafne  de  volcans  d'une  immense  e'tendue.  En  conti- 
nuant  la  ligne  de  la  peinte  de  Fangle ,  on  trouve  les  vol- 
cans TschaUchanoburi  sur  l'ile  Cunasbir  et  le  Tschikitur 
siir  celle  de  Spaaberg. 

L'fle  Hurup  contient  deux  volcans,  et  la  petite  tte  de  ce 
nom  en  compte  trois.  Les  deux  petites  fies  Tschirpoi  cou- 
tiennent  chacune  une  bouche. 

Le  Pic  de  la  Perouse  sur  l'fle  Simasir. 

Le  Uuschichir  sur  une  petite  fle. 

Le  Matua  et  un  autre  sur  Pfle  Ruschkoke. 

L'fle  Onekatan  contient  selon  les  uns  trois ,  et  Selon  les 
autrca  cinq  volcans. 

La  grande  fle  de  Paramusir  a  un  voloan  sur  la  pointe 
ouest,  au  nord  est  File  Schmschu  oü  brule  un  volcan. 

Gette  branche  se  subdivise  en  deux  parties  dontl'inf&- 
rieure  se  dirige  vers  les  volcans  du  Japon ,  et  la  superieure 
ou  la  plus  grande  est  composee  du  vokan  Alaidcpx  naquii 
en  179J,  pres  du  cap  Lopatka,  des  volcans  de  T*arma, 
Tshiriakutan,  Bahkoke^  Mutova ,  et  Etorpu,  et  va  se  termi- 
Boroct  *ep-  uer,  au  Kamschalka  aux  derniers  volcans  septentrionaux  du 
feu^TohwSqie  globe  ou  *fe  s011*  en  grand  nombre,  d'une  grande  activit^  et  oü 
•oruntdufoycr  Jk  paraissent  se  concentrer  pour  redoubler-  leurs  efforts 
inoui's.  On  verra  les  mSmes  eflbrts  aux  volcans  de  l'fle  d'Is- 
lande  oü  le  feu  n'a  pu  pousser  qu'une  faible  brauche  a  l'ex- 
trennte*  de  sa  puissance;  a  celui  de  Jean  de  Mayen  en  avant 
duGroenland  sous  le  7o*degrö,  qui  eut une  fort«  Eruption  le 
1 5  juin  1 783,  le  jour  m^tne  oü  les  volcans  de  l'Islaude  &aient 
dans  une  tourmente  furieuse  (Annales  dFhlande).  C'est 
commesi  le  feu  qui  ne  trouve  d'obstacle  nulle  part  etait irrite 
de  perdre  tout  d'un  coup  toute  sa  puissance  au  70°  degre* 
septentrional  oü  il  doit  abandonner  toute  son  influence. 

Nulle  part  les  volcans  ne  suivent  un  Systeme  de  parallele 
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plus  regulierementen  ligne  droite  qu'au  Kamschatka,  de- 
puis  le  c&pLapatka,  au  sud,  jusqu'&  Krasnaja,  &  Pextre'mite* 
nord.  Je  me  bornerai  k  en  nommer  les  principaux.  Les  six 
premiers  sout  si  pres,  qu'ils  ont  Pair  de  se  toucher,  vien- 
nent  ensuite  YAusats  Chinskoy  au  nord  de  la  baie  d'Au- 
valscha ,  le  pic  Streloschnoy,  tu  par  Cook  dans  son  troi- 
sieme  voyage;  on  le  gravit  et  le  mesura  barometriquement, 
et  on  trouva  son  Ovation  k  8,199  1/2  pieds.  M.  Homer  Pa 
mesura  k  187  milles  en  mer  et  lui  a  trouve  10,704  pieds. 

Le  Schupanovwtkaja  Sophia* 

Tobalskchinskoy  eutune  forte  Eruption  en  1793» 

Le  Kronotz  koi. 

Le  Klutschewskaja  ;  on  pr&end  que  Ton  voit  sur  son  flanc 
leseulglacierquePonconnaisseenSibeYiejleslaveslebrisent 
en  deseendant  et  des  masses  de  glace  se  fondent  en  partie , 
Pautre  se  dürcit  et  se  mele  en  roulant  avec  les  laves  jusque 
dans  la  plaine,  oü  elles  restent  agglomlrees,  et  amoncelees 
ensemble«  Cette  remarque,  sur  laquelle  on  passera  peut-etre 
Sans  grande  attention ,  me*rite  cependant  qu'on  veuille  y 
reflechir  k  cause  de  sa  singularite" :  j'ai  vu  dans  la  Sicile 
deux  exemples  dont  le  dernier  est  trea  recent,  e*tant  k  la 
finde  i63s  ,  de  fortes  couläes  de  laves  passer  avec  un 
bruit  epouvantable  au-dessus  des  r&ervoirs  de  neiges  for- 
tement  entassees ,  n'en  faire  fondre  que  Pepiderme  et  dur- 
cir  le  reste  au  point  de  ressembler  au  cristal  de  röche  $  et 
cette  durete*  s'accroit  encore  avec  le  temps  si  la  masse  res« 
tanteest  k  couvert  de  Pinfluence  de  l'air  atmosphe*rique. 

Mais  revenons  au  Kamschatka,  oü  Pon  designe  comme 
les  plus  formidables  volcans,  YAtvastka,  qui  eut  de  violentes 
eVuptions  en  1737,  1779  et  18  • .  decrites  par  le  capitaine 
Clerck.  D'apresles  lettres  que  j'ai  recues  de  Saint-P&ers- 
bourg,  älafin  dePann&  i83a  et  d'apreslesjournaux,  ilparatt 
que  le  volcan  Assatchen  prdsenta  un  phlnomene  extraordi- 
naire  d£s  le  commencement  de  Pete  i83i,  y  est-il  dit :  un 
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brouillard  Ipais,  rcpandant  une  odeur  piiante,  s'&endit 
sur  tonte  la  presqu'fle  et  la  mer ,  s'Etendant  vers  le  sud  jus- 
qu'aux  fies  avanc&s  du  Japon.  Ce  brouillard  Etait  si  epais 
et  si  dense  qu'ii  obscurcissait  la  lumiere  du  jour,  au  point 
quelquefois  de  ne  reconnaf  tre  aucune  difKrence  avec  h 
nuit ,  et  depuis  le  i6r  mai  jusqu'au  7  octobre,  que  ce 
brouillard  a  dure*,  les  habitans  n'ont  pu  voir  le  disque  du 
soleil  que  quatre  ou  cinq  fois*  A  la  fin ,  on  entendit  des  d£- 
tonations  affreuses  sortir  du  centre  du  volcau  Awatska; 
la  terre  s'e*levait  et  s'abaissait  comme  le  roulement  des  va- 
gues  de  la  mer  d'une  maniere  Epouvantable,  et  du  moment 
que  le  volcan  ouvritson  cratere  a  une  Enorme  masse  de  feu, 
le  brouillard  prit  sou  cours  vera  le  sud  et  disparut.  Nous 
aurotos  occasion  de  faire  remarquer  qu'un  violent  brouillard 
sec  est  le  pronostic  le  plus  oertain  d'un  phenomöne  extra« 
ordinaire :  tel  a  6t£  ,  entre  autres,  oelui  qui  preoeda  la  ca- 
tastropbe  de  Lisbonne  en  1755,  qui  s'&endit  sur  presqne 
toute  l'Europe ,  et  oelui  qui  accompagna  la  plus  forte  Erup- 
tion que  Fon  connaisse,  enianle  en  1783  au  mont  Jokul  t 
en  blande* 

YlApaUkoi,  le  Shevelutsch  et  le  Japonowskaja.  Le  phw 
grand  est  le  Kamschaikoi  Sopkay  oe  volcan  est  tres  actif 
depuis  1728.  Aupres  delui  est  le  Tobaluchink  qui  fit  une 
Eruption  en  1739.  II  y  a  encore  plusieurs  volcans  de  moin- 
dre  grandeur,  inconnus ,  mais  vraisemblablement  d£pen- 
dans  de  ceux  que  Ton  connatt. 
L«  cinqnikne      La  cinquieme  brauche  au  5o°  «legre*  passe  pac  le  centre 

degri.  des  iles  de  Magellan  oü  il  y  a  une  quantite'  de  volcans. 

Lasixitme       Lasixiemebranchesur  Li  Prolongation durayon au 4o«de- 

«Ugr6.  gre\  Gelle-la  passe  par  les  iles  Pelu,  YaprEgugro,  alimente  le 

groupe  volcanique  des  Assentini,  l'tte  Volcano,  pres  de  File 
volcanique  Arampus ,  cdtoyant  a  sa  gauche  Wie  de  Soufre, 
tmverse  Leboso ,  et  se  read  aux  lies  Aleutiennes  dans  le 
golfede  Bering,  entre  PAsie  et  lepromontoired' Alaska,  en 
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AmeVique.  Dan*  cet  archipel  lenombre  des  volcans  est  Enor- 
me ,  nous  en  avons  d^ja  fait  mention  en  partie. 

M.  Krinckhoff,  d'apres  le  capitaine  Kotzebue  (n.  io6), 
vit  le  7  mai  1796  s'elever  pendant  une  forte  tempele  du 
nord-ouest  une  ile  nouvelle  qui  vomit  du  feu  ,  continnant 
tranquillement  a  s'elever  tant  par  la  pression  interieure  que 
par  la  masse  des  dejeQtions  volcaniques.  Remarquons  ici 
que  le  recit  porte  que  les  tremblemens  de  terre  cesserent 
au  moment  du  lever  du  soleil  et  que  le  feu  ,  qui  pendant 
la  nuit  avait  tant  d'intensitl  qu'a  10  milles  an  e*tait  en  &at 
de  distinguer  tous  les  objets,  dimmua  Igalement  avec  le 
jour  et  recommenca  la  nuit  apres.  Niera-t-on  l'inftüence 
du  jour  sur  les  Operations  volcaniques ,  apres  tant  d*exem- 
ples  que  j'ai  reunis  dans  cet  ouvräge  ? 

Gette  ile  Aalt  encore  brillante  en  1 8o4  et  existait  encore 
en  1806. 

Les  principaux  volcans  sont  :  Semi-Saposchna ,  Rocker- 
Goneloi,  le  Tanaga,  le  Kanaga,  Vdmuchtay  YUmuack,  le 
pic  Makuschkin ,  VJkatart ,  YJgaiedan  sur  File  Unimack , 
YAlalaska  et  celui  de*couvert  par  Cook,  pres  de  Wflliama- 
Sund. 

Les  plus  remarquäbles  sont  ceux  de  Hanaga ,  Tavanga, 
Aleutienne ,  sur  une  des  fies  de  ce  nom,  ou  pres  d'elle  s'e'- 
leva,  par  suite  de  la  terrible  eruption  de  1806,  un  c6ne 
de  Pabtme  de  la  mer,  mesurant  ä  la  surface  quatre  milles  en 
circonference  et  d'une  matiere  basaltique.  Suivtent  les  vol- 
cans :  Omvngea ,  Omnak  Unaltzska ,  qui  eut  une  terrible 
eruption  en  i8i4* 

Pendant  ses  efforts ,  une  ile  s'eleva  au  milieu  d'une  mer 
sans  fond  ,  une  ile  dont  le  c6ne  mesurait  trois  mille  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  volcan  Uvrimak  eut  une 
violente  eruption  en  i8ao. 

Le  Capitaine  Cook  de*couvrit  un  volcan  en  plehie  activitd 
aU  nörd-Oüest  du  promontoire  d'Aladka  •,  La  Ptfronse  en 
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drfcouvrit  deux  autres  phis  au  nord-est,  qu'il  decrit  commc 
situ&  sur  la  prolongation  de  la  chafne  volcanique  Aleu- 
tienne. 
**  1*ePti^°2      La  septiäme  brauche  au  trenti£me  degre ,  alimente  et 
degre.  traverse  les  iles  Mariannes  ou  Lammes  et  l'archipel  de  lord 

'    Anson«  Les  Mariannes  contiennent  un  grand  nombre  de 
volcans  qui ,  avec  leurs  bouches  däpendantes  ,  montent  au 
nombre  de  97.  Le  volcan  Tinian  est  le  plus  considlrable. 
Ce  nombre  de  bouches  secondaires,  sur  plusieurs  volcans, 
ne  doit  pas  surprendre  lorsque  nous  en  comptons  87  sur  le 
dos  du  seul  mont  Etna ,  et  le  m£me  nombre  en  Auvergne , 
au  Puy-de-D6me. 
L«    huitüme      La  huiti£me  brauche  sortant  du  rayon,  sous  Gilolo,  au 
degre  et  Uncu-  ao€  degrl ,  traverse  le  centre  des  iles  Carolines. 
StwT  branchÜ      **  dernifare  brauche  de  ce  quart  de  cercle,  au  dixi£me 
•a  ioe degre.    degr£,  va  droit  au  centre  des  lies  Sandwich,  que  nous 
avons  d^jä  d&nontrees  comme  Iminemment  volcanique»  et 
d'une  si  grande  utilite  pour  le  maintien  du  feu  entre  les 
deux  tropiques*  Ce  rayon,  avant  d'atteindre  les  iles  Sand- 
wich ,  passe  par  celle  de  Brown,  par  Hie  de  Torres ,  l'ar- 
chipel  Mulgrave  et  les  lies  Calvert. 

Nousn'ajouteronsqu'un  mot,  au  sujet  des  fies  Sandwich, 
ä  tout  ce  que  nous  en  avons  dlja  dit;  c'est  que  les  axes  de 
leurs  volcans  penchent  plus  vers  le  sud-ouest  que  Celles  si- 
tu&s  dans  le  grand  Oclan  5  ce  qui  doit  produire  le  canal  de 
refoulement  venant  de  File  Bourbon ,  et  cette  obliquitä 
prouve  le  cours  de  la  tangente ,  qu'il  est  force  de  suivre. 
II  est  tout  simple  de  s'imaginer  que  l'ile  Owaihi ,  qui  cou- 
vre  le  grand  foyer ,  doit  Atre  d'une  force  extreme  par  la 
raison  du  double  emploi  que  la  nature  lui  impose  comme 
nSceptacle  de  la  r&ction  du  mont  Bourbon  et  de  1'action 
directe  du  foyer  central«  Le  seul  volcan  des  iles  Sandwich, 
est  situ£  sur  l'ile  Owaihi,  et  se  nomme  Mowna-Mororay>  sa 
hauteur  n'est  point  justement  determinee,  les  uns  Pesti- 
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ment  ä  i5,6oo  pieds,  les  autres  a  i3,5oo.  D'apres  les  rap- 
ports  de  MM.  Van-Couver ,  de  La  Peyrouse  et  Chamisso,  ces 
tles  et  ce  volcan  sont  basaltiques,  et  remplis  d'amygdalo'ide. 
U  est  le  plus  grand  de  lous  les  volcans  secondaires ,  a  l'ex- 
ception  de  tris  peu  de  ceux  qui  se  sont  6Uy6s  pr£s  du  foyer 
Occidental. 

Toutes  les  relations  que  j'ai  pu  recueillir  sur  ce  volcan, 
jusqu'en  dernier  lieu,  celle  du  capitaine  russe  Kotzebue, 
s'accordent  a  dire  que  son  sommet  est  un  plateau  ,  que 
M.  Homer  ^value  ä  u,4oo  pieds;  j'en  conclus  que, 
comme  jamais  un  cöne  volcanique  primitif  ne  s'est  ^leve 
moins  qu'a  l'extr&nite  de  la  puissance  motrice  en  suiyant 
l'&helle  du  d&din  de  cette  force  qui  d^termine  la  forme 
compl&te  du  cöne  en  pointe,  le  Mowna-Mororay  doit  s'6tre 
4bovX6  dans  l'interieur  de~desa  hauteur  primitive ,  en 
prenant  la  division  de  rentier  au-dessus  de  l'horizon ,  a  ~ 
(  voyez  la  carte  de  la  mesure  des  volcans);  que  par  conse- 
qnent  il  s'est  affaiss£  jusqu'au  sommet  de  la  bouche  du 
cratire  intlrieur,  ce  qui  porterait  sa  hauteur  primitive  a 
19,000  pieds  de  plus ,  et  apr£s  l'£boulement  de  la  premi£re 
eruption,  qui  abat  toujours  le  cöne  d'un  sixi£me,  le  volcan 
doit  avoir  eu  en  hauteur  permanente  1 5,834  pieds;  en 
adoptant  apris  celala  mesure  deM.  Horner,  le  cone  tronque 
apr&s  son  dernier  Iboulement  d'un  sixi£me  de  plus  doit 
mesurer  12,668  pieds. 

Les  fies  Sandwich  dessinent  parfaitement  l'ouverture  de 
l'extränitä  du  rayon  au  neuvi&me  degre ,  et  l'on  voit ,  de 
mime  9  en  Am&ique  et  partout  ailleurs,  que  la  hauteur  des 
montagnes  diminue  avec  le  carr£  des  distances  du  foyer 
principal,  ce  qui  dänontre  encore  que  l'unit^  du  prin- 
cipe pr&ide  partout. 

Aujourd'hui  le  feu  existant  n'a  plus  la  force  d'elever  les 
mati&res  a  la  hauteur  primitive  du  Mowna*  Mororay ,  et  ce 
volcan  ne  pouvant  pas  s'eteindre  dans  son  foyer ,   sans 

f7 


258  RAYONS  SORTAHT  DE  LA  CIRCONFtiftENCE. 

qu'un  nouveau  ne  prenne  sa  place ,  puisqu'il  se  trouve  gar 
l'embrancbement  des  deux  canaux  attractif  et  rfyulsif,  il 
s'ensuit  cpi'a  cbaque  Eruption,  il  ouvre  ses  flancs  a  la  hautetir 
proportionnelle  a  sa  force  et  se  d&barge  par  cette  bouche 
sans  cbanger  le  mecänisme  de  son  cratire,  en  ne  donnant 
ä  Taxe  de  sa  spirale  que  l'inclinaison  dn  troisi&me  ou 
quatri&me  rayon  d'op&ation.  Comme  ce  calcul ,  qui  se 
r^p&te  partout,  est  un  de  mes  principes  fondamentatur t 
j'en  designe  ici  un  exemple  d'apr&s  les  rapports  de  t£- 
moins  oculaires.  M.  Turnbull,  qui  fut  t&noin  del'&uption 
de  1801 ,  dit :  «  que  le  cone  s'est  fait  une  rupture  laterale 
«  qui  donna  issue  a  une  eoul£e  de  lave  trAs  puissante  et  tri» 
«  large ,  laquelle  se  pr&ripita  a  l'ouest  vers  la  mer. »  La 
mime  cbose  a  6ti  diente  par  M.  Ghamisso ,  Selon  MM.  de 
Kotzebue  et  Van-Couver,  dans  son  voyage  che  a  l'appui  de 
ce  qu'ila  tu*.  Ce  mime  pbdnomine  a  iti  observ£  par 
M.  Arcbibald  Meuzies ,  le  botaniste,  qui  a  dessra6  la 
bouebe  restante  du  sommet. 
.  Voila  plus  de  quatre  cents  volcans  qui  se  sont  ebvts 

Second  qnart  r  *  * 

entre  Test  et  le  dans  le  grand  Oc&n,  et  sortant  tous  d'un  mime  point  cen- 
tral et  uniquement  dans  Petendue  d'un  seul  quart  de  cer- 
cle ,  entre  le  nord  et  Test ,  et  tous  ces  volcans  sont  Viis  entre 
eux  par  des  liens  glomltriquement  rlguliers,  tous  leurs 
axes  d'oplration  sont  inclin£s  egalement  vers  le  sud ,  c'est- 
a-dire ,  vers  l'equateur,  contradictoirement  a  leur  position 
du  nord  de  lTi^mispbire ;  tout  y  est  regulier  et  me  paratt 
sans  rlplique  raisonnable. 

Le  second  quart,  descend  du  mime  c6te  Est,  de- 
puis  la  base  qui  coupe  le  foyer  central  en  deux  parties  Ega- 
les ,  repondant  aux  deux  b&nispböres  5  ce  quart  ayant  la 
mime  division  des  angles ,  les  branebes  qui  en  ressortent 
doivent  y  repondre  Egalement,  et  c'estce  qu'elles  fönt avec 
une  pr&ision  Egalement  gfomftrique.  Le  lecteur ,  en  jetant 
lesyeuxsur  la  carte  en  sera  convaineu;  mais  comme  la 
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partte  de  Ph&nisphÄre  austral  est  moins  connue  et  ne 
nou»  intlresse  pas  autant  que  l'h&nisphäre  boreal ,  nous 
n'ajouterons  que  peu  de  texte  a  la  carte,  pour  desi- 
gner  la  position  de  quelques  archipels  qui ,  du  reste,  sont 
toua  volcaniques ;  et  pour  dire  que  tous  les  volcans,  dans  la 
mer  Oce'anique,  ont  leurs  axes  d'operaüon  egalement  incli- 
nes  vers  le  cours  du  soleil ,  doDc,  contradictoirement  avec 
tous  les  volcans  de  l'autre  cöte'  de  l'equateur,  m£me  des 
volcans  qui ,  du  c6t£  sud,  se  sont  eleves  dans  le  foyer  cen- 
tral. Ecoutons  ce  qu'en  dit  M.  Malte-Brun  :  il  depeint  TO- 
ceanie  comme  une  mer  surcharge*e  de  volcans,  mais  dont 
les  faces  sont  toutes  tournees  vers  le  nord ;  car,  dit-il, «  dans 
«  les  lies  de  Schouten ,  au  sud  de  l'e*quateur,  pres  de  la 
«  nouvelle  Guinee,  tout  est  cultive*,  tout  est  riant  et  fer- 
«  tile  du  c6t6  du  sud ,  tandis  que  dans  toute  la  partie  nord 
«  de  ces  iles,  on  ne  voit  que  d'affreux  torrens  de  laves 
«  qui ,  de  ce  cot£,  rendent  le  rivage  inhabitable.  » 

Nous  voyons    que  cette  ve'rite  se  montre  dejä  des  le     Premiere 
premier  rayon  qui  descend  de  la  base  et  se  dirige  vers 
les  iles  Schouten;  de  la,  sur  la  meme  ligne  il  alimente  des 
deux  cotes  les  iles  volcaniques  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  de 
l'autre  archipel  de  la  nouvelle-Irlande. 

Le  second  rayon  pousse  une  branche  qui  traverse  toute  Secoode 
la  Nouvelle- Guinee,  alimente  les  volcans  des  iles  Dam- 
pierre, s'&end  de  la  au  milieu  de  l'archipel  de  Salomon  et 
de  celui  de  Sainte-Crohc,  s'arreteaucentre  de  l'archipel  des 
navigateurs  qui  est  tout  volcanique,  et  se  termine  au-des- 
dessus  du  grand  canal  volcanique  oü  est  situe*  l'archipel  de 
la  Societe.  Le  volcan  Tobreonu  a  Otahüi>  recele  le  foyer 
prineipal  de  ce  groupe.  M.  Forster  l'evalue  a  8,944  et  a 
1  i,5oa  pieds;  d'aprta  la  carte  du  capitainc  Cook,  l'ile  en- 
ti£re  est  de  pur  basalte,  chaeune  de  ses  bouches  acces- 
soires  forme  une  ile  egalement  basaltique.  C'est  ä  cette  dou- 
ble influence,  aettve  et  repulsive  entre  le  grand  cotirant  et 
1.  17.* 
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brauche. 
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la  brauche  laterale  au  point  de  leur  contact,  et  dont  on  n'a 
d'cxemples  que  dans  la  mcr  Oceanique,  que  l'on  doit  attri- 
buer  la  violence  volcaniqne  peu  connue,  que  d^ploient  les 
archipels  de  la  Societe  :  celui  qui,  ä  cause  de  cela,  est 
nomm^  Archipel-D  angereux^  celui  de  la  mer  Mawaise,  celui 
des  iles  Basses  et  Yarehipel  des  lies  Marquises.  Voila  bien 
des  preuves  de  la  presence  du  grand  courant  qui  se  replie 
vers  l'occident.  La  plus  grande  des  fies  Marquises  est  Do- 
minica; la  seule  connaissance  que  nous  en  avons,  vient  de 
MM.  Forster  et  Van-Couver$  d'aprös  eux,  cette  Sie  oontient 
un  volcan  qui  ne  peut  Ätre  qu'une  boucbe  de  passage  •,  od 
evalue  sa  hauteur  a  3 ,000  pieds,  par  cons&pient  egale  ä 
celle  du  Vesuve ;  on  la  dit  basaltique. 
TroiMomc  Cette  coiijonction  s'observe  de  nouveau  dans  le  cours  du 
3c  rayon  qui  pousse  une  brauche  au  travers  du  detroit  de 
Forres,  passe  au  sud  de  l'archipel  du  Saint-Esprity  et  re- 
bondit  contre  le  grand  courant,  et  ce  repliement  vers  le 
nord  porte  tout  le  feu  au  centre  des  iles  des  Amis,  et  prin- 
cipalement  sous  Väe  Brillante  qui  jouit  rarement  d'une 
annce  de  repos,  et  parait  diriger  l'effet  du  ref oulement  aux 
volcaus  des  iles  Fidje  et  de  celle  de  Bleigh.  Les  iles  des  Amis 
sont  des  boursouflures  de  la  force  du  feu  du  milieu  de  la 
seconde  epoque.  Je  fixe  cette  ^poque  approximativeinen  t  par 
leurs  tabletures  basal tiques  qui  ont  consolid^  ces  boursou- 
llures  et  resten t  en  permanence.  Le  volcan  Tofna  estassimile* 
au  Stromboli  par  plusieurs  auteurs,  ce  que  je  ne  crois  pas 
exact;  une  Eruption  peut  durer  un  siecle  comme  un  sommeil 
lethargique  peut  durer  3  ou  4  siecles  sans  £tre  j>ermanent.  La 
nature,  dansses  Operations,  ne  connaf  t  pas  les  chiffres  par  les- 
quels  nous  divisons  le  temps  et  lesespaces :  l'universest  sa  li- 
mi te,  et  Peternite  sa  duree.Toutes  les  traces  des  coul&s  de  ce 
volcan  vont  vers  le  nord  (Forster,  ßlig,  capitaine  Edwards). 
Les  autres  rayons  s'arr&ent  a  la  circonfcrencequitouche  les 
extrem  ites  de  laNouvelle-Hollande,oü  Ton  suppose  des  vol- 
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cans;  mais  ce  vaste  pays  est  trop  inconnu  encore  pour  en 
savoir  quelque  cbose  de  certain. 

L'arc  du  m&idien  volcanique  passe  ensuite  par  les  iles  *???*  du  1m*T 
Mariannesy  de  V Assomption  dlcrites  par  La  Peyrouse,  et  q»«. 
cellcp  eitles  comme  volcaniques ,  par  le  capitaine  King. 

YliledeVAscension,  dont  le  volcan  est  estiml  parle  capi- 
taine Sabine,  a  2,74°  pieds,  verse  ses  lavesversle  nord  etnord- 
est.  Uile  Tristan  (TAcunha  :  le  capitaine  Cormichael  en  a 
transmis  les  d&ails  ä  la  soci&£  Linnlenne  de  Londres,  le  4 
jnin  18 17;  il  estime  la  hauteur  de  son  volcan  entre  7,000  et 
9,000  pieds;  labouchedu  cratäre  mesure  un  mille  anglais. 
de  tour ;  ses  bords ,  dit-il,  du  cdt£  du  sud  ,  sont  de  2  a  3oo 
pieds  plus£lev&  que  du  c6t£  de  son  äebancrure  au  nord,  ce 
qui  prouve  que  les  Icoulemens  se  sont  faits  de  ce  c6't£ , 
comme  je  l'indique  5  aujourd'bui ,  dans  le  fond  de  l'enton- 
noir,  il  y  a  un  petit  lac  de  i5o  aunes  de  diam&tre. 

Enfin  le  grand  canal,  pour  terminer  son  cours,  entre  au 
f oyer  Occidental  par  les  iles  Galiapagos.  Elles  forment  un 
groupe  volcanique  tr&actif ,  occasion£  par  la  proximit£  du 
f oyer  central  oü.  Tattraction  et  la  r£pulsion  exercent  un  dou- 
ble pouvoirextr&ne,  contradictoire  entre  les  p61es  des  deux 
b&nispb£res;  ilen  r&ulte  un  combat  saus  relacbe.  L'at- 
traction  y  attirerait  la  mati&re  volcanique  avec  trop  de  ra- 
piditä  si  la  r^pulsion ,  comme  une  ^cluse ,  n'en  modärait  la 
violence.  II  fallait  donc  un  d&oucb^  ä  ce  point  ^pineux  5 
pour  cet  effet,  la  nature  y  ouvrit  les  bouebes  Gallapagos, 
qui  respirent,  mais  n'aspirent  pas  pour  empteher  tout  re- 
foulement  dans  le  cours  regulier  du  grand  canal.  Nous 
voyons  donc  qu'en  cona&pience  de  cette  mesure  sage  ,  le 
vomitoire  prineipal  n'est  pas  au  milieu ,  mais  sur  le  bord  le 
plus  occidental  du  canal  vers  lequel  le  refoulement  se  porte 
en  forme  decontre-courant,  sans  obstruer  le  cours  central. 
Cette  bouche  forme  l'ile  de  Harborough  Island.  M.  Van- 
Couver  (Hollandais),  dans  son  atlas ,  veut  faire  passer 
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YAlbemarle  pour  le  principal  point  de  d&harge ,  par  la 
seule  raison  que  c'est  le  pic  le  plus  ilevi  de  oe  groupe;  mais 
si  ce  savant  gfograpbe  itait  auasi  savant  volcaniste,  il  au» 
rait  vu  par  la  formation  de  oe  pic  et  les  nombreusesaiguilles 
a  c6tes  verticales  qoi  l'entourent  da  cdt£  de  l'occtdent  ,  et 
qui  toutes  ont  et£  £le?£es  etnon  projet&s,  qu'ils  servent 
plut6t  de  contre-fort  au  foyer  Harborough,  que  de  parois 
au  aien,  laissant  son  pic  jouer  le  r61e  d'une  cheminee  a  ce 
creuset  ou  fourneau  d^pendant  du  grand  laboratoire.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  de  ce  soupirail,  il  se  dlgage  souvent  et 
long-temps  de  suite  desflammes  ,  delafum&et des  cendres, 
mais  rarement  de  la  mattere  compacte.  Cect  est  appuyl  par 
les  Observation*  de  MM.  Breewfter  et  Colnot  (Edinb. 
review  ).  Ces  cbemin&s  se  trouvent  partout  dans  les  grands 
foyers;  nous  en  verrons  une  dans  le  foyer  iso\6  du 
Stromboli,  sortant  du  crat&re  mtme  a  c6t£  de  la  boucfae 
dont  la  mati£re  s'&nane.  Toutes  ces  lies  reposent  sur  une 
base  basaltique  y  superposle,  plus  ou  moins,  de  tuf  de  deux 
esptocs,  de  laves  imparfaites,  de  soortes  et  de  cendres.  Les 
crevasses  tris  profondes  ne  mootrent  aucune  coucbe  hori- 
zontale, ce  qui  prourerait  que  ces  masses  se  sont  accumu- 
\4es  par  suite  de  plusieurs  Iruptions ;  au  contraire,  le  tout 
presente  une  masse  homog&ne  saus  veines  ni  interstices. 
La  multitude  des  petites  boucbes  Tolcaniques  qui  se  trou- 
vent  sur  ces  fies  sont  toutes  accidentelles* 

Voila  les  effets  que  produisent  les  diff&ens  rayons  qui 
jaillissent  du  centre  du  grand  foyer  oriental ;  on  voit  que 
rien  n'y  est  laiss6  au  basard ;  tout  est  calcium  atec  sagesse 
et  simplicitl,  et  soumis  au  principe  r^gulateur  du  mouve- 
ment.  Lefluidemagn^tique  yjouecertainementun  principal 
r61e,  puisqu'il  entraine  tous  les  rayons  au  nord  de  l'^qua- 
teur  exclusivement  vers  le  pole  bor&l,  tandis  que  tous  ceux 
qui  traversent  l'equateur  sontinvariablement  entraines  vers 
le  p6le  sud.  Je  crois  donc  pouvoir  passer  a  l'opposite  de  ce 
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foyer  central  que  nous  allons  trouver  au  centre  de  la  mer  des 
Antilles,  et  que  je  designerai  sous  le  nom  de  foyer  Occiden- 
tal, pour  le  distinguer  du  foyer  oriental  que  nous  venons 
d'analyser,  mais  seulement  dansla  puissance  directe  de  son 
feu  central $  car  nous  y  reviendrons  pour  montrer  que  sa 
puissance  sur  les  eaux  et  sur  l'air  n'est  pas  inferieure. 

Le  second  foyer  central  est  situe*  ä  Poccident ,  ä  1900  de   second  foyer 
distance  du  premier ,  et  se  trouve  au  centre  de  la  mer  des  ^a^Uac«^ 
Antilles  au  8o*  degre*  latitude  nord,  et  au  i5«  degre*  longi-  tredes  Antuie». 
tude  ouest,  au  sud  de  la  Jamatque.  Ge  foyer  est  le  plus  in- 
fluent  en  ce  qu'il  est  le  point  central  dans  lequel  se  räunis- 
sent  tnus  les  axes  supposes  des  fluides  ellmentaires. 

C'est  la,  au  3o*  degre\  que  passe  le  meridien  magnltique, 
qui  est  repousse*  vers  le  nord ,  oü  il  aboutit  au  83*  degre*« 
Nous  verrons  plus  tard,  que  quoique  les  axes  volcaniques 
soient  inclines  vers  1  'equateur  conune  cours  central  de  la  lu- 
miere,  ils  se  tournent  ne*aninoins  plus  ou  moins  vers  Poc- 
cident ,  ce*dant  a  la  foroe  des  fluides  e*there*s  et  el&nentaires 
qui  les  y  entrainent«  La  puissance  attractive  de  ce  foyer  est 
si  grande,  que  nous  verrons  tous  les  grands  courans  qui 
sillonnent  les  oce*anss'y  porter  avecuneconstanceinalte*ra-r 
ble,  meine  ceux  qui ,  soumis  ä  Pinfluence.magne'üque,  lais- 
sent  en  s'approchant  de  l'equateur,  leur  cours  du  nord  au 
sud ,  pour  se  diriger  vers  Pouest.  Dans  ce  point  si  cminemr 
ment  important,  le  fluide  electrique  et  ses  auxiliaires  li- 
vrent  le  plus  terrible  combat  au  fluide  magne*tique.  Ces 
fluides  se  repoussent  et  se  coupent  avec  tant  de  violence, 
que  tout  le  firmament  en  est  souvent  e7>ranle*,  et  qu'il  en 
rdsulte  ces  terribles  temp6tes  du  sud-ouest  si  redoutces, 
surtout  par  les  navigateurs  des  oceans  atlantique  et  boreal. 
Quoiquelacirconferencede  ceredoutable  foyer  paraisseplus 
grande  que  celle  du  foyer  oriental,  cela  n'empecbe  pas 
qu'en  ne  considerant  que  leurs  centres  ils  sont  egaux,  et 
de  faire  penser  que  peut-6tre  ces  foyers  se  communiquent 
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par  une  ligne  oblique  au  travers  du  globe;  je  dis  oblique, 
puisque  Plquateur  volcanique  ne  passe  pas  par  le  centre 
de  la  terre;  il  court  entierement  du  cAte*  du  nord  de  P&- 
quateur  texrestre  a  une  distance  de  i5°,  comme  je  Tai  deja 
dit ,  ce  qui  fait  que  l'arc  decrit  dans  la  partie  australe  est 
plus  petit  que  celui  decrit  dans  la  partie  bore'ale.  Cette  dif- 
ffrence  fait,  en  rdtablissant  les  proportions  de  P&juilibre, 
que  toutes  les  Operations  de  la  nature,  dans  la  partie  aus- 
trale, se  rapprochen t  de  i5°de  plus  vers  Pequateur  terres  - 
tre  que  dans  la  partie  boreale,  comme  nous  le  ferons  re- 
marquer  par  les  lignes  de  glaoes  flottantes  dans  ces  deux 
tropiques,  dont  la  diffdrence  est  exactement  de  i5°  (Malte- 
Brun).  Aussi  voyons-nous  que  les  Operations  de  la  nature 
sont  un  peu  plus  limit&s  du  cöte'  m^ridional  que  du  cdte* 
septentrional.  Les  continens  y  sont  moins  nombreux  et 
moins  vastes;  les  lies  y  sont  infiniment  moins  multipliees, 
et  les  mers  y  sont  plus  Itendues  que  dans  notre  h^mi- 
spbere*  Aussi,  toutparaft-il  eminemmentpositif  dans  notre 
tropique,  tandis  que  tout  parait  ndgatif  de  l'autre  c6tl  de 
lVquateur.  Peu  de  brancbes  volcaniques  sortant  du  foyer 
occidental,  poussent  vers  lesud;  uneseule  grande  branche 
couledevant  les  Andes  vers  Pextremite*  dela  Terre  deFeu,  au 
detroit  de  Magellan,  et  partout  le  refoulement  vers  lVqua- 
teur  est  immense,  comme  nous  Pavons  demontrd  en  par- 
lant  de  Pile  Bourbon,  tandis  que  les  brancbes  qui,  de  notre 
c6te*,  poussent  vers  le  nord ,  sont  innombrables*,  nous  con- 
tinuerons  ä  en  donner  des  preuves. 
flucn"iirde  '  cc  Que  ce  P°*nt  &e  notre  globe  doive  avoir  e*te  le  plus  expose 
fojor.  aux  plus  terribles  catastropbes  des  reVolutions  de  la  terre, 

cela  se  voit  au  premier  coup-d'oeil  que  Pon  jette  sur  la  carte 
des  deux  AmeYiques. 

Aucun  continentsur  la  surface  de  notre  globe  nepresente 
tant  de  dlchiremens,  tant  de  lambeaux  concentres  sur  un 
point  que  depuis  les  Florides  jusqu'ä  POre'noque;  Pisthme 
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de  Panama  n'est  qu'un  fil  qui  unit  encore  ces  deux  vastes 
continens ;  un  choc  suffirait ,  en  apparence,  pour  de*truire 
cette  faible  barriere  et  ope'rer  la  re'union  des  deux  immenses 
mers,  creer  uneglographie  toute  nouvelle  auxdeuxmondes* 

II  est  vraisemblable  qa'k  la  premiere  retraite  des  mers , 
la  cöfe  Orientale  de  FAme'rique ,  depuis  le  cap  de  la 
Proridence,  k  Pextremite*  des  Etats-Unis,  jusqu'au  cap  Pa- 
ramaribo, a  Caracas,  dessinait  une  cAte  aussi  reguliere  que 
celle  des  cötes  occidentales  du  Mexique  et  de  la  Nouvelle- 
Espagne;  car  tant  que  la  nature  n'est  pas  tourmente'e,  eile 
opere  paisiblement  et  regulierement.  Tous  les  Clemens  ont 
du  concourir  d'un  commun  accord  pour  aneantir  un  espace 
aussi  grand ,  et  n'ont  laisse  que  des  Testiges  de  ruines  pour 
nous  apprendre  que  tout  estperissable  en  apparencedans  ce 
monde,  et  que  rien  ne  resiste  a  la  mort  apparente.  L'eau, 
quoique  re'unie  en  Taste  ocean ,  n'a  pu  produire  seule  ce 
terriblede'sastre,  car  ördinairement  eile  abandonne  sa  proie 
avec  le  temps.  Le  feu  seul  aurait  pu  aussi  peu  derorer  un 
si  Taste  continent 5  mais  ces  deux  puissans  agens  re*unis  ont 
pu  l'effectuer,  et  tout  demontre  que  cela  a  eu  lieu  ainsi. 
ProuTons  d'abord  ce  fait : 

II  est  bien  certain  que  si  le  foyer  central  existe,  comme 
nous  ne  pouTons  en  douter,  au  centre  des'Antilles,  il  doit 
y  etre  depuis  la  fin  de  la  premiere  epoque  du  deyeloppe- 
ment  de  la  cre*ation  et  du  relerement  du  feu  vers  la  croute 
suplrieure;  sa  communication  directe  avec  le  foyer  central 
k  l'orient,  que  nous  venons  d'analyser,  en  est  une  preuve 
incontestable,  et  fortifie  l'hypothese  de  leur  union  au  tra- 
vers  de  la  terre.  Mais  apres  un  examen  severe,  il  parait  tres 
probable  que  ce  point  central  n'e*tait  point  toujours  sous 
l'Oce'an;  au  contraire,  il  doit  avoir  iti  dans  le  continent 
meme  oü  il  a  du  former  un  Taste  entonnoir  au  milieu  des 
terres;  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  grandes  e*leVations  qui 
cintrent  ce  formidable  foyer.  En  les  parcourant,  on  se  per- 
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suade  que  toutes  les  lies  nombreuses  autour  de  la  mer  de» 
Antilles  ne  sont  que  des  debris  du  oontinent ,  et,  par  oons£» 
quent,  l'ouyerture  de  cet  entonnoir  ne  pouvait  präsenter 
pendant  long-temps  qu'une  mer  mediterranle  dont  la  listöre 
qui  la  separait  du  grand  oc&n  Occidental  n'a  pu  se  rompre 
que  par  reffet  d'une  catastrophe  moderne,  du  moins  long- 
temps  apres  les  el^vations  des  roches  nommees  primitives. 

Attribuant  cette  catastrophe  a  la  mer ,  je  me  r&erve  nur 
ce  point  tout  le  d&reloppement  possible ,  lorsque  dans  le 
second  volume  je  traiterai  de  la  puissance  des  eaux  et  des 
effets  qu'elles  produisent  en  se  rdunissant  au  feu.  U  nous 
suffira,  pour  le  moment ,  de  de'montrer  que  ce  foyer  cen- 
tral etait  depuis  long-temps  enclavl  dans  le  continent  de 
PAme'rique. 

Quoique  je  pencbe  acroire  queles  bases  de  toutes  les  chaf- 
nes  des  grandes  montagnes  ont  6ti  Aevies  par  le  feu  de  la 
premiere  epoque,  je  distingue  cependant,  dans  leurssom- 
mets ,  les  roches  cristallisees  des  montagnes  froides  avec 
Celles  des  volcans  ,  qui  ne  sont  que  des  masses  volcaniques 
m£l£es  avec  du  tuf  ordinairement  marin«  Si  donc  je  trou- 
vais  les  montagnes  qui  se  sont  elevles  sur  une  quantitd 
enorme  d'iles,  rang&s  sym&riqueinent  autour  du  haasin 
des  Antilles,  qu'elles  fussent  enti£rement  ou  basaltiques  ou 
porphyriques ,  j'attribuerais  leur  elövation  a  l'effet  des 
grandes  eruptions ;  mais  au  contraire *  elles  portent  toutes 
le  caractere  des  nuancesstratifi&s  des  Andes ,  dont  par  leur 
position  elles  me  paraissent  une  branche  allongde  par  le 
volcan  isole' ,  pris  de  Rio-Fragua ,  qui  presente  l'anneau 
qui  unit  la  chafne  des  Andes  avec  Celles  des  Antilles*  Celle- 
ci  se  rattache  apr£s  aux  montagnes  de  Caracas  et  forme 
ainsi  un  tout  regulier.  (Idee  fortifi^e  par  AL  de  Humboldt.) 

En  sui vant  cet  encadrement  on  ne  peut  douter  que  les  iles 
deCuba,  de  Saint-Domingueetdela  Jamaique,  n'aientetä 
jointes  l'une  a  l'autre  :  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  ces  iles 
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sont  travers&s  par  une  mime  espöce  de  montagnes,  et  que 
cette  espice  est  exactement  celle  que  caract&isent  les  Cor- 
diliöres  qui  s'inclinentdans  cette  direction  circulaire  et  pa- 
raissent  se  rattacber  aux  montagnes  bleues  de  la  Jamaique, 
oomme  celles-lä  se  rattacbent  aux  montagnes  de  cuivre,  pris 
de  San-Iago  de  Cuba. 

Je  fortifierai  les  preuves  que  ces  iles  tenaient  au  conti* 
nent,  par  lapresence  d'une  quantitä  de  sources  d'eau  douce 
qui  jaillissent  encore  au  milieu  de  la  mer,  et  avec  tant  de 
force  que  les  cbaloupes  n'osent  pas  en  approcber  a  cause 
des  fortes  lames  qui  les  eutourent  j  une  des  plus  consid&a~ 
bles  de  ces  sources  est  a  trois  miUes  en  avant  de  la  cAte  sud 
de  Cuba ,  au  sud-ouest  du  port  Rotabano  dans  la  baie  de 
Xagua.  Cette  source  est  si  abondante  que  souvent  des  vais- 
seaux qui ne veulent  pas entrer  dans  le  port,  y  fönt leurpro- 
vision  d'eau. 

Le  diam&re  de  ce  foyer  central  embrasse,  il  est  vrai,  une  foyerD  eur 
plus  grande  circonfdrence  que  le  foyer  priental ,  mais  je 
crois  que  cela  ne  tient  qu'a  ce  que  l'entonnoir  est  plus  Ivase, 
par  conslquentles  anglesplus  petits,  tandis  que  leur  somme 
reste  la  mime» 

Cet  Ivasement,  selon  mon  opinion ,  est  la  suite  de  la  vio- 
lence  du  cataclisme  qui  eut  lieu  lors  de  la  jonction  des  deux 
oc&ns,  qui  se  portait  directement  sur  ce  point  et  d^truisit 
une  partie  de  la  circonförence  la  plus  expos&;  cepen- 
dant,  je  ne  crois  pas  que  la  mer,  en  s'&evant  momentane- 
ment  dans  cette  catastrophe,  ait  emportä  cette  lisiire  du 
continent,  mais  eile  a  fait  fllchir  la  surface  creuse  et  mal 
assuree  de  cette  c6te.  Le  terrain  £tait  n&essairement  fragile 
dans  son  assise,  et  comme  suspendu  entre  deux  abimes, 
battu  d'un  cot^  par  la  mer,  qui  rongeait  sa  base,  et  de 
l'autrepar  le  foyer  central  qui  le  d&biraitdansPint&ieurj  la 
surface  a  du  c^der  aux  secousses  et  au  poids  de  la  mer  qui 
pesait  sur  eile,  et  fit  naitre  cet  affaissement.  II  n'y  a  eu 
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qu'une  partie  des  montagnes  primitives  attach&s  a  des  ha- 
ses  in&ranlables  et  inattaquables  qui  sont  rest&s  debout. 

Cefoyer  occidental,  quant  äson  centre,  estdonc  toojours 
le  mime  et  n'a  point  chang^  matlriellement,  quoiqu'il 
fut  au  milieu  de  ces  terribles  d^vastations;  mais  il  est  a 
pr&ent  au  milieu  d'une  mer  oü  se  räunissent  tous  les  grands 
courans.  Son  existence  tenait  donc  a  Pexistence  du  globe  tel 
qu'il  est« 

C'est  sur  ce  centre  que  la  puissance  active  de  la  na- 
ture  a  äevi  son  tr6ne  invincible  d'oü  eile  dicte  des  lois  au 
monde  entier. 

Ce  foyer  central  occidental  d'une  activit^  primitive  a 
son  diam&tre  en  latitude  depuis  le  4*  degri  septentrional  de 
l'&juateur  terrestre,  et  s'&end  au-dela  du  tropique  du  Can- 
cer, au  33"  degr^  nord,  et  en  largeur  il  va  depuis  le  66*  jus- 
qu'au  95"  degre  de  longitude  ouest.  En  faisant  dans  cette 
circonference  les  mfones  divisions  en  quart  de  cercle 
qu'au  foyer  oriental ,  nous  trouverons  (  pl.  5  )  que  les 
rayons  dans  sa  circonference  premiire  traversent  au  levant 
la  Guadeloupe,  Saint-Domingue,  Sainte-Lucie,  la  Barba- 
de, Tabago,  la  Trinite?;  au  sud  les  fies  sous  le  vent,  une 
partie  de  la  Nouvelle-Grenade,  les  volcans  Sotara  ,  Purace, 
Pasto  et  Rio  Frugia  •,  au  coucbant  dans  les  provinces  de 
Guatimala  et  de  Nicaragua,  les  volcans  en  Opposition  et  en 
avant  des  Cordili£res  selon  M.  de  Humboldt  qui  les  d&igne 
sous  les  noms  de  Sonusco  ,  Sucatepec,Stamilpas,  Atitlan  , 
Fuegos  de  Guatimala,  Acatinango,  Sanil,  Tolima,  Toalco, 
Sacatecoluca(pr£s  de  la  riviäre  del'Empa)  ,  San- Vincente, 
Traopa,  Besolten,  Gocivina,  Viego,  Momotombo,  Talica , 
Granada,  Bombacbo,  Papagallo  et  Borua. 

Dans  la  province  de  Los  Pastos  par  les  volcans  Cumbab 
Childs,  et  Azufal,  et  cette  circonference  revient  par  les  Flo- 
rides et  les  tles  Lucayes,  dans  l'interieur  de  ce  cercle.  On  a 
la  Jamal'que  ,  San  -  Iago  dans   File   de  Cuba  et  encore 
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Saint-Domingue ,  Porto-Rico  et  beaucoup  de  petites  fies. 

Mais  aujourd'hui  ces  fies  ne  sont  plus  volcaniques  depuis 
que,  par  la  violence  du  cataclysme,  la  partie  Est  de  la  cir- 
conf&ence  du  foyer  a  6x6  encombre'e  et  rexluite  a  l'inaction, 
de  maniere  que  les  iles  vraiment  en  activit^  aujourd'hui 
sont :  Grenade,  Saint-Vincent ,  Sainte-Lucie,  la  Martini- 
que* Saint-Domingue,  Nieves,  Saint  -  Christophe  et  Saint- 
Eustache.  Ces  fies  sont  peu  eleve'es  par  suite  de  leur  aflais- 
sement;  mais  leurs  bases,  par  cette  raison,  tres  profondes, 
prouvent  qu'elles  appartiennent  directement  ä  la  circonfg- 
rence  ancienne.  Ainsi  la  Grenade  est  entierement  basalti- 
que;  la  röche  s'elive  en  colonne  et  se  perpltue jusque 
dans  la  mer. 

Saint*  Vincent  supporte  le  volcan  le  plus  eleve  que  Ton 
designe  sous  le  nom  de  Morne  Garou,  et  sa  hauteur  est  esti- 
me*e  a  4>74<>  pieds.  U  fut  en  travail  actif ,  d'abord  en  1707 ; 
pendant  cette  Eruption ,  une  boursouflure  s'eleva  du  fond 
de  la  mer  en  forme  d'fle  dont  la  grandeur  s'accrut  jusqu'au 
mois  de  mai  1708 ,  au  point  de  mesurer  cinq  milles  en 
circonfe'rence  de  forme  ovale  ou  elliptique,  et  sa  hauteur , 
au-dessus  du  niveau  de'la  mer,  dtait  de  aoo  pieds« 
Saint-Vincent  eut  une  Eruption  en  1718,  eile  e'tait  des 
plus  Yiolentes.  On  dit  que  des  cendres  furent  lancees 
a  plus  de  i3o  lieues  de  distance.  La  derniere  Eruption 
semanifesta  le  27  avril  18 1a ;  eile  fut  accompagne'e  de  deux 
cents  chocs  de  tremblement  de  terre  ,  pendant  l'espace  de 
douze  mois ,  prlc£de*s  de  yiolentes  dltonations  qui  se  suc- 
cederent  sans  interruption ,  et  souvent  pendant  douze 
heures  conslcutives  ,  et  pr&entaient  l'effet  d'une  violente 
bataille. 
•    Le  volcan  de  Sainte-Lucie  n'a  que  aoo  pieds  d'elevation. 

La  Martinique  est  aussi  entierement  basaltique.  Cette 
fle  contient  une  soufriere  nommee  la  montagne  Pelee,  esti- 
mie  a  4>4*6  pieds  d'lllvation.  Cette  montagne  est  enloure'e 
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de  petits  cönes  ou  bouches  volcaniques  ,   dont  chacune 
donne  des  marques  qu'elles  ont  ili  productives.  Au  miHeu 
de  l'üe ,  s'^live  an  autre  volcan  nommi  Piton  du  Carbet, 
qui  a  verse  des  laves  tres  feldspatbiques. 
vi\*  Stint-      Saint-Dominguee&t  de  composition  trachy tique,  son  prin- 
mmiMpiedirec-  cipal  volcan  mesure  5,700  pieds«  A  l'exception  de  ce  vol- 
i'Enrop«   *JH  CUDL  9  ^e  contient  encore  plusieurs  solfatares.  Cette  ile 
Utkqorf.       ^minemment  volcanique,  consid&ee  isolement,  diflere 
pett  des  autres;  mais  dans  ses  rapports,  eile  präsente  avec 
la  Jamaique  le  point  le  plus  interessant  des  rayons  qui 
sortent  du  centre  de  ce  foyer ,  depassent  la  cireonference 
et  s'ltendent  jusqu'en  Europe,  qu'ils  traversent  dans  toute 
sa  largeur  jusque  dans  l'Asie-Mineure ,  et  de  la  lieiit  les  pa- 
ralleles volcaniques  en  un  Systeme  regulier  jusqu'aux  iles 
Cll&bes  au  centre  du  foyer  des  Moluques. 

Une  preuve  pre*liminaire  suffira  pour  e*tablir  oe  fait. 
II  paraft,  en  comparant  les  eVenemens  qui  ont  pr&eV&  et 
suivi  le  desastre  de  Lisbonne,  que  c'est  sp&ialement 
sous  Saint-Domingue  que  ce  terrible  pbenomine,  qui  nie* 
nacait  de  la  destruction  la  plus  grande  partie  de  l'Europe, 
s'est  prlpare\ 

Le  premier  effet  preparatoire  s'obaerva  des  le  4  ma»  17^°r 
oü  des  tremblemens  de  terre  sans  nombre  affiigerent  la  Co- 
lombie,  le  Perou  et  jusqu'i  Fextremite  du  Chili,  oü  la  Tille 
et  le  port  de  Penco  furent  detruits.  Un  an  apres  ,  c'est-a- 
dire  en  ij5i9  Saint-Domingue  eut  une  Eruption  des  plus 
Ipouvantables  a  laquelle  participirent  toutes  les  fies  des 
Antilles  qui  furent  yivement  <9branlees.  Cette  Eruption 
dura  du  i5  septembrejusqu'au  mois  de  novembre,  oü  la 
ville  de  Port-au-Prince  fut  detruite.  On  vit  la  mer  se  coa- 
liser  avec  le  feu,  et  devenir  si  offensive,  qu'elle  chercha  ä 
de*truire  cette  ile  :  eile  dclruisit  et  engloutit  plus  de  vingt 
milles  de  c6tes,  et  forma  une  grande  baie  oü  le  port  avait 
existe.  Les  iles  Acores  s'en  ressentirent ,  mais  plus  faible- 
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ment ;  d'aprts  cela  tout  me  fait  conjecturer  que  le  grand 
canal,  qui  communique  entre  les  deux  foyers  centraux, 
^tait  obstrud,  et  que  les  efforts  n'avaient  jusqu'alors  pu 
vaincre  les  obstacles  et  rltablir  une  libre  oirculation.  La 
force  active  redoubla  d'efforts  saus  relacbe  et  ne  vainquit 
que  quatre  ans  apr&s,  et  au  moment  mime  tout  rentra 
dans  le  repos  $  mais  on  remarqua  que  la  cbatne  granitique 
qui  s'etend  de  Port-au-Prince  jusqu'au  cap  Tiburon,  a  4t6 
surtout  horriblement  d&rastee* 

La  JamaYque,  consid^r^e  comme  centre  du  foyer,  eut  en 
1692 ,  une  eruption  digne  de  sa  position ,  et  comme  ici  les 
phlnomänes  se  r^p&eront  exactement  de  mime  dans  le 
d&astre  de  la  Calabre  en  1785,  quoique  sur  une  Schelle 
plus  petite ,  nous  entrerons  dans  quelques  details  intäres- 
sans,  tir&  AmTransactions  phäosopläques  de  1694« 

Toute  Wie  ,  y  dit-on,  fut  crevassle  9  absorbant  tous  les  Catastroph« 
objets  sur  la  surface  ,  comme  une  boucbe  d^vorante  et  se  Cq  tf^*1*1"* 
refermant  de  suite.  Partout  on  vit  des  portions  de  terrain 
s'enfoncer  k  de  grandes  profondeurs  avec  les  maisons.  Les 
plantations ,  et  mime  des  montagnes  entiäres  disparurent 
et  d'autres  s'affaissirent  a  demi.  Tout  d'un  coup  disparut 
une  grande  partie  de  la  ville  de  Port-Royal  par  suite  d'un 
cboc  violent  dans  la  terre. 

Dans  la  campagne  le  terrain  s'affaissa  verticalement,  sou- 
vent  sans  rien  cbanger  k  la  surface.  Ensuite  la  mer  joua  son 
r6le  dans  cette  tragedie,  eile  envabit  toutes  les  habitations 
que  les  seoousses  avaient  epargnees  ,  eile  s'eleva  ä  plus  de 
80  pieds  au-dessus  de  son  niveau  et  son  poids  fit  encore 
descendre  dans  l'abf  me ,  dans  moins  d'une  minnte,  une  por- 
tion  de  mille  journaux  de  terrain  cultivl  que  les  eaux  occu- 
pent  depuis.  Peut-on  douter  apr&s  cela  que  tout  le  pays  vol- 
caniquenesoit  creux  et  ne  repose  sur  aucune  base  solide  mais 
uniquement  sur  des  cavernes  et  sur  les  bords  des  gouffres? 
Que  deviennent  dis-lors  les  syst&mes  des  riveurs  volcanis- 
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tes  qui  prltendent  dans  leur  Imagination  qne  les  volcan* 
s'£l£vent  par  les  tremblemens  de  terre  ?  Partout  eans  nnlle 
exception  dans  le  cours  entier  de  cet  ouvrage,  nous  ver- 
rons  que  les  tremblemens  de  terre  prodnisent  le  contraire, 
c'e*t-a-dire,des  afiaissemens;  mais  jamais  un  seul  volcan  ne 
s'est  i\e\6  que  par  le  feu  dont  les  secousses  sont  les  cons&- 
quences,  mais  nullement  le  principe*  Je  n  ai  pas  besoin  de 
dire  que  des  milliers  d'habitans  trouv&rent  lamort  dans  ces 
jours  de  desastres.  Ces  seines  se  sont  enoore  renouvel&s 
apris ,  et  dans  celles-ci,  on  assure  qn'une  fregate  anglaise , 
nomme'e  ehe  Swan,  fut  enlevee  par  une  vague  et  lancee  dans 
l'int&ieur,  et  retomba  sur  les  toits  des  maisons  qu'ellemor- 
cela  en  se  brisant  en  exdats. 

La  Guadeloupe  est  presque  enti£r  ement  compos^e  de  co- 
lonnes  basaltiques  qui  la  r^unissent  a  l'ile  Saint-Domingue. 
La  soufriere  dont  cette  ile  est  muuie,  consideree  comme 
un  cAne  volcanique  ,  mesure  4>794  pieds  de  haut« 

Le  soufre  qui,  comme  je  Tai  dit ,  est  Faliment  prineipal 
du  feu  volcanique,  abonde  d'une  mani&re  incroyable  dans 
les  fies  des  Antilles  comme  dans  celles  des  Moluques.  Ici  on 
voit  Yile  Moni  Serrat  se  präsenter  comme  une  masse  enti&re 
de  cette  substance  qui  enveloppe  les  roebes  tracb jtiques  qui 
supportent  l'ile  enti&re.  Nevis  poss&de  un  volcan  du  pied 
duquel  sortent  une  grande  quantitä  de  sources  thermales. 

Saint-ChrUtopke  est  e'galement  traehyte,  son  volcan  se 
nomme  Mount  Miserjr  a  cause  de  sa  sterilite' ,  et  mesure 
3,483  pieds.  Saint-Eustache na rien de particulier. 

Je  viens  d'avancer  que  toutes  les  fies  situe'es  ä  l'estne  sont 
plus  volcaniques  quoiqu'elles  l'aient  4t£  dans  le  principe* 
Pour  lier  les  cause«  aux  effets  il  est  n&essaire  que  dans 
ma  de'monstration  je  He  le  royaume  de  Quito  a  ces  fies  qui 
certainement  en  ont  4t6  d&hirees  par  la  mime  cause. 

H  ne  peut  s'äever  de  doute,  d'apr£s  cequi  s'observe  a  l'ex- 
teVieur,  que  le  royaume  de  Quito  nesoit  situevers  Test  sur  la 
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ciroonference  primitive  du  foyer  Occidental«  Ceci  est  si 
palpable  que  M.  de  Humboldt  n'hesite  pas  un  moment, 
quoiqu'il  suppose  quelesommet  de  l'angle  volcanique  trao* 
par  lui  soit  au  centre  du  golfe  duMexique,  a  Ätre  per- 
suadl  que  toute  la  partie  clevre  de  Quito  doit  absolument 
reposer  ou  Ätre  comme  suspendue  sur'  un  e'norme  Souter- 
rain ou  une  cavite*  volcanique ,  qui  de  la  s'e'tend  vers  le  nord. 
L'ceil  pe'ne'trant  de  ce  grand  naturaliste  avait  le  compas  trop 
exact  pour  se  tromper  sur  ce  faitj  il  serapprocbe  de  plus 
en  plus  de  mes  calculs  en  fixant  la  grandeur  de  cette  cavite' 
Enorme  au  moins  a  600  milles  carres.  Ce  n'est  que  dans  ses 
concLusions  que  j'ose  diflförer  avec  ku. 

Pour  proce'der  systematiquement ,  commencons  par  ana-  volcans  d.n» 
lyser  ce  que  nous  voyons  a  l'exterieur  ou  sur  les  bords  de  oj^""1110  d° 
l'entonnoir,  avant  de  descendre  a  la  seconde  region  infini» 
ment  plus  basae,  oü  nous  rencontrerons  les  lies  ou  les  mar<- 
ques  volcaniques  ne  sont  plus  si  claires  5  apres  quoi  nous 
essaierons  de  nous  aventurer  dans  le>  foyer  meme  pour  y 
chercber  la  Solution  de  ce  probleme. 

Examinonsdonc  cequiestlleY^  en  volcans;  aQuitoy  surce 
gouffire  incommensurable.  Comme  moi,  M.  de  Humboldt  y 
place  le  Cotopaxi,  le  Tunguraguay  YJntisana  et  le  Bichincha. 

Les  volcans  de  Quito  sont :  le  Sangay  (lat.  i°  45'  sud)  ex 
mesure  16,080  pieds  (La  Condamine). 

H  s'est  montre'  volcan  en  1 74a«  .    . 

Le  Tunguragua  ( lat.  i°  41'  sud).  Sa  baute' ur  est  de 
i5,47ipieds(Humb.).Le(^^i<^>aÄO,bautdei  '  706 pieds 
(La  Condamine) .  Ce  voloan  demontre  avec  evidence  que  par 
Teffet  d'une  eruptkm  trop  violente,  l'entonnoir  jusqu'ä  la 
boucbedu  cratere  s'est  ecroulä  dans  l'inCerieur  et  a  donne' 
k  ce  volcan  la  forme  d'un  cftne  tronque,  tressemblant  a  tous 
ceux  qui  ont  subi  le  meme  accident. 

Le  Cotopaxi,  baut  de  17,66a  pieds  (Humb.). 

Le  Sinchulagu  (ä  quelques  milles  au  nord  du  Cotopaxi),  il 

18 


274  FOYER  OCCIDENTAL. 

mesure  i5,4*o  pieds  ,  selon  La  Condamine ;  il  fut  en  tra- 
vail  actif  en  1660. 

Gaachamavo,  au  pied  orienüd  de  la  chatne  des  monta- 
gnes.  Antisana  ,  baut  de  17,969  pieds.  Le  Pichincha  haut 
de  17^644  pieds.  Ulmbabaru ,  (lat.  o9  j*o*  nord). 

Le  Childs,  lat.  o°  36'  a  l'ouest  de  Tukan. 

Le  Cambai ,  au  nord  du  preoe'dent,  r  3,6oo  pieds. 

UAzufral,  plus  loin  au  nord  ,  le  long  de  la  chaine  des 
Cordilleres.  Le  Pasto,  lat.  i°  i3'  nord,  12,600  pieds.  Ce 
volcan  s'eoarte  tout-a-fait  des  Cordilleres;  oonune  tous  les 
prece'dens ,  il  ne  donne  plus  d'^ruptions ,  mais  communi- 
que  encore  par  des  soupiraux  au  grand  foyer  auquel  il  seit 
de  cheminee  :  ce  qui  est  prouve'  par  la  grande  agitation 
dans  le  foyer  en  1797  ,  qui  dlvasta  la  plaine  de  Quito;  la 
fumde  que  depuis  un  an  (  1796  )  ce  volcan  jetait  avec  une 
abondance  extreme,  cessa au raoment  meine  oü  les  treu** 
blemens  commencerent.  Le  Sotara,  au  sud-est  de  Popajan 
(lat.  a°  26'  nord).  Ce  volcan  s'est  afiaisse'  depuis  peu ,  mais 
sans  eYuplion  et  par  l'effet  de  son  propre  poids ,  augmente 
peut-^tre  par  une  surabondanoe  de  neige. 

Le  Puraee,  ä  Test  de  Popayan,  haut  de  13,648  pieds , 
place*  comme  le  Sotara,  au  pied  oocidental  de  la  chaine  des 
montagnes.  C'est  le  dernier  volcan  de  cette  ligne» 

Entre  les  fleuves  le  Cauca  et  la  Madeleine  il  n'y  a  plus  de 
volcans. 

Arrötons-nous  tnaintenant  sur  les  volcans  de  Quito  que 
nous  venons  d'emumexer ,  et  examinons  les  consaquences 
que  nous  pouvons  en  tirer ,  soit  par  leurs  positions  respec- 
tives ,  soit  par  l'&at  passif  auquel  ils  sont  reduits. 

M.  de  Humboldt  ne  trouvant  auoune  trace  d'une  coulee 
de  lave  au  pied  ou  sur  les  flaues  d'aucun  de  ces  volcans, 
conclut  qu'il  n'ont  jamais  eu  d'&uptions  de  quelque  impor* 
tance.  Pose  &tre  d'un  sentiment  contraire. 

La  nature  prevoyante  ne  s'amuse  jamais  a  produire  des 
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choses  inutiles ,  ou  a  employer  ses  forces  en  pure  perte. 
Sur  aucun  point  de  notre  globe ,  nous  ne  rencontrons  la 
inoindre  elevatum  d'un  c6ne  ou  d'une  bouche  volcaniqiie 
qui  n'ait  produit  son  effet  a  proportion  de  sa  grandeur  ,  et 
qui  ne  soit  ihtimement  liee  a  la  cause  ge'ne'rale. 

II  n'est  donc  point  a  supposer  que  si  pres  de  son  plus 
grand  laboratoire  eile  n'eut  eleve  les  crateres  les  plus  beaux, 
les  plus  e*minens  du  globe,  que  pour  servir  de  dlgagement 
a  la  fumee.  Je  crois  au  contraire  que  ces  volcans ,  assis  sur 
les  bords  de  la  circonference  du  grand  foyer  central ,  ont 
servi  pendant  tout  le  cours  des  siecles  qui  se  sont  e'coules  au 
cominencement  de  la  seoonde  epoque,de  vomitoires  les  plus 
directsaugrandfoyer;  et  je  crois  voirdeuxcauses  qui  les  ont 
reVkütsäl'inactionet  impropres  äreprendrejamais  leur  force 
et  leur  vigueur  premieres.  La  premiere  renfenne  l'epoque 
oü  ils  ont  ceasä  d'itre  actifs.  Cette  e'poque  est  relative  ä 
leurs  grandeurs  respectives.  Le  feu  ayant  diminue  de  force 
et  de  vigtieur,  ne  s'est  plus  Irouve  en  harmonie  avec  les 
hauteurs  qu'il  avait  elevees  lorsque  sa  force  etait  encore  au 
triple ,  et  a  abandonne*  les  bouches  ou  il  ne  pouvait  plus  at- 
teindre.Ceciregarde  les  volcans  les  plus  anciens  et  les  plus  ele- 
yds'y  tous  les  autres  paraissent  s'ötre  e*teints  au  mime  instant 
et  par  la m&ne  cause,  c'est-ä-dire ,  par  celle  du  grand  ca- 
taclisme  qui  reunit  dans  une  des  grandes  catastrophes  du 
globe  les  deux  grands  oceans. 

La  force  de  ce  terrible  courant,  descendant  vers  l'occi- 
dent  ou,  pour  se  pre*cipiter  dans  Poc^an  Occidental,  il  dut 
se  briser  contre  les  c6tes  inebranlables  de  l'Afrique  ,  dut 
ne'cessairement  prendre  la  direction  saillante  du  cdte  de 
l'angle  que  decrivait  la  pointe  re*active  du  cap  de  Bonne- 
Esperance,  et  porter  toute  la  violence  vers  les  c6tes  Est  de 
l'Ame'rique,  et  cela  justement  au  point  oü  nous  sommesdans 
ce  moment.  Les  c6tes  centrales  de  l'Ame'rique ,  par  cet  ef- 
fet, furent  dechire'es,  bouleversees ,  submerge'es,  reduites 
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en  un  chaos  complet  dont  les  restes  sonl bienyisibles  enoore* 
Cette  mer,  dans  une  fureur  incalculable,  dleva  partout  dans 
son  cours  et  de  son  fond  des  masses  Enormes  de  toutes  es- 
p&ces ,  qu'elle  jeta  avec  fureur  sur  les  cAtes  r&istantes  rar 
lesquelles  eile  se  brisait :  c'ltait  donc  contrela  circonflrence 
Orientale  du  grand  foyer  volcanique  qu'elle  cherchait  a  8.6- 
truire.  Les  cönes  yolcaniques  les  plus  solides,  il  est  vrai, 
ont  pu  r&ister  aux  cbocs  multipli&  qui  ont  anlanti  les  au* 
tres  moins  forts  5  tous  pourtant  ont  £tä  enfonces  par  l'effet 
de  son  poids  d&nesure,  surtout  en  comparaison  de  la  fra-> 
gilitä  de  la  croüte  qui  les  supportait  et  qui  &ait  comme  sus- 
pendue  sur  l'abime  du  grand  foyer.  En  diminuant  ainsi  la 
hauteur  des  cönes,  la  mer  a  pu  facilement  encombrer  les 
crat&res  des  masses  qu'elle  cbariait  dans  son  sein  et  les  ren- 
dre  incapables  de  service.  Ainsi  la  mer,  affaissant  les  ba- 
ses  anciennes  et  rebaussant  le  fond  de  matteres  etran- 
gires ,  ces  däbris  des  c6nes  jadis  yolcaniques  ont  pris  un 
aspect  difftrent ,  et  ont  Pair  d'6tre  assis  sur  une  base  nou- 
velle. 

C'est  maintenant  ce  bouleversement  affreux  qui  est  la 
cause  toute  simple  de  l'incoblrence  des  matteres  oomme 
jet^es  qu'on  rencontre  partout,  et  qui  explique  les  blocs 
de  granit  dltachls  qui  entourent  le  Paraca  jusqu'a  une  hau- 
teur de  8,000  pieds,  et  les  fragmens  de  scbiste  et  de  si&iite 
qui  couvrent  le  Tunguragua,  etc. ,  etc. 

Voila  ce  que  Ton  yoit  a  l'extlrieur,  comme  nous  yerrons  les 
m&nes  effets  de  ce  cataclisme ,  quoique  en  petit,  dans  la  Si- 
cile  au  val  de  Noto ,  oü  il  a  encombrl  et  Steint  une  tren- 
tainede  volcans  de  passage.  Ces  effets  se  remarqucnt  ^gale- 
ment  dans  l'interieur  de  la  seconde  rdgion ,  car  il  est  peu 
probable  qu'une  Evolution  pareille  n'ait  pas  #>ranl6  cette 
partie  du  g)obe,  du  moins  jusqu'a  une  certaine  profondeur; 
surtout  parce  que  le  feu  y  concourait  en  proportions  ega- 
les. Nous  voyons  sur  cette  direction  exclusiyement  ä  l'est 
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les  tles  calcaires  nullement  volcaniques ,  quoique  touchant 
dans  la  m&n/e  circonference  les  tles  les  plus  volcaniques. 

Quoique  cette  Separation  imperceptible  ne  soit  nulle- 
ment  glographique,  eile  Test  eminemment  dans  la  gcologie 
volcanique«  Je  suis  intimement  convaincu  que  toutes  ces 
tles  ä  Test  ont  tenu  egalement  au  continent,  et  au  continent 
autrefois  le  plus  volcanique :  tellessont  Saint-Martin,  Saint- 
Bartholomee ,  Barbade ,  Antigua ,  la  D&irade ,  Grande- 
terre,  Marie  Galante,  les  Barbades  et  Tabago;  aujourd'hui 
elles  sont  toutes  calcaires  et  cette  substance  cesse  tout  d'un 
coup  comme  ooup£e  avec  un  rasoir ,  et  les  iles  qui  suivent 
sont  toutes  volcaniques  quoiqu'au  pied  des  restes  des  mon- 
tagnes  primitives  qui  les  traversent ,  ce  dont  nous  allons 
nous  occuper  apr&s.  Pour  aller  avec  certitude  dans  mes  d£- 
monstralions ,  et  pour  ne  pas  nous  dgarer ,  prenons  M .  le 
docteur  Nugent  ä  notre  aide  pour  les  localitäs  (  Geolog. 
Irans,  vi ,  469). 

Les  d^bris  du  continent  morcele  en  tles,  sont  l'effet  des 
affaissemens  de  la  croute  superieure  qui  n'etait  que  suspen- 
due  sur  une  cavite  d'une  profondeur  incommensurable  , 
comme  je  viens  de  le  dire.  La  mer  pendant  cette  terrible 
catastrophe  a  tout  recouvert  des  matteres  soulev^es  du  fond 
de  la  mer  qu'elle  cbarriait  dans son sein,  de  mani£re  qu'a 
la  surface ,  ces  tles  portent  toutes  les  marques  et  la  livrcSe  du 
domaine  de  Neptune,  comme  un  pays  conquis  sur  le 
royaume  de  Pluton  auquel  elles  appartiennent  encore  par 
leur  principe»  Examinons  de  quoi  la  surface  de  ces  iles 
est  composee:  de  calcaire  tertiaire  tris  r^cent ,  blanc ,  jau- 
nätre,  a  cassure  terreuse,  f nable,  contenanta  la  surface 
des  couches  irreguläres  et  rompues  d'helices  et  de  buli~ 
mes,  tandis  qu'au-dessous  du  calcaire  poreuxune  enorme 
quantite  de  coquilles  se  decouvre  dans  plusieurs  bandes 
siliceuses  de  couleur  foncee.  Partout  la  röche  est  agglo- 
paeree ,  et  dans  cette  pate  retournee  on  retrouve  en  frag- 
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mens  la  matiere  premiere  comme  des  cristanx  de  feld- 
spath  ,  des  morceaux  de  basalte ,  d'amygdaloides  ,  de 
lave  et  des  corne*ennes  ( hornblende ).  Voila  une  pre- 
miere preuve  que  ces  fies  e*taient  primitivement  volca- 
niques.  Maintenant  dans  ces  couches  et  dans  ces  amas 
cherchons  ä  de*couvrir  la  directum  juste  de  l'actkm  qui  a 
produit  cet  effet.  Elle  venait  du  sud-est  et  diminuait  a  l'oc- 
cident  ou  au  nord-ouest.  Le  point  du  choc  etait  a  Aquilla , 
et  surtout  a  Barbade.  Cette  fle  est  entierement  enterree  en 
quelques  endroits,  a  110  pieds  sous  le  calcaire  ,  quoi- 
qu'elle  soit  longue  de  dix  milles  sur  trois  de  large  ;  et  les 
roches  qui  s'y  trouvent  sont  courertes  de  coquilles. 

Une  seconde  preuve  que  ces  iles  appartenaient  au  do- 
maine  de  Pluton ,  c'est  qu'a  Tabaco,  le  basalte  eleve  sa  tete 
altiere ,  mais  sa  seconde  base  se  couvre  jusqu'a  une  cer- 
taine  bauteur  de  calcaire  (M.  Buckland  ). 

Toutes  les  autres  iles  donnent  des  traces  pareilles. 

Voila  l'effet  dans  la  region  moyenne  oü  tont  est  calcaire. 
Voyons  maintenant  les  effets  que  ce  combat,  entre  le  feu  et 
l'eau ,  a  du  produire  dans  le  bord  meme  de  la  circonference 
du  foyer  central,  a  la  troisieme  region. 

iyabord  les  affaissemens  d'une  grande  partie  de  la  croüte 
superieure,  surchargee  des  amas  de  matieres  heterogenes 
que  la  mer  y  precipitait ,  doivent  avoir  encombre  une  par- 
tie de  cette  cavite" ,  surtout  ä  son  bord,  et  gene*  la  libre  cir- 
culation  du  feu  dans  son  interieur,  qui  par  cause  de  ces 
obstacles,  a  du  se  concentrer  davantage  en  abondonnant 
l'extremite*  du  cdte*  oü  la  mer  avait  fait  ces  conquätes.  Le 
feu,  au  commencenient  de  la  seconde  e*poque  oü  il  s'est  Sta- 
bil plus  pres  de  la  surface,  jouissant  encore  de  toute  sa 
puissance,  aurait  pu  peut-Atre  retablir,  du  moint  en  partie, 
ce  cours  dans  son  intdrieurj  mais  tout  nous  prouve  que  le 
cataclisme,  dont  nous  verrons  tant  d'effets  en  Europe,  ne 
date  pas  d'un  ige  tres  recule*;  la  force  du  feu  Itait  deja  dans 
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so»  dldia ,  et  sa  Sphäre  active  restante  n'etant  plus  en  pro- 
por'ion  assezgrandepouriepoussercetenvahisseinent,adu 
abandonner  la  partie  usarp^e;  c'estdonc  par  suite  de  ce 
r&r&assement,  que  lesvolcans  d^ja  trop  Aev&  pour  la 
förce  existante,  ne  produisent  plus  d'&uptions  directes. 
On  mfobjectera ,  peut-6tre,  comment  il  se  fait  que  les  vol- 
cans  de  Quito  sont  devenus  stationnaires ,  tandis  que  tous 
ceuac  du  Chili,  bien  plus  &oign&  du  point  central,  restent 
en  parfaite  actirit^  la  repeose  est  simple  :  nous  verrons 
par  les  faits  que  la  branche  qui  s'&end  par  le  sud,  suit  la 
cöteoocidentalede  l'Am&rkpie  rest^e  intacte  pendant  toute 
la  catastrophe  qui  n'a  attaqul  que  la  c6te  du  cAte  de  Test. 
M.  le  capitaine  Basil  Hall,  dans  sonexcellent  ouvrage, 
prouve  claitfement  que  Ja  brauche  sud ,  sortant  du  foyer 
central,  suit  exclusivement  la  c6te  occidentale  du  Chili, 
et  il  le  prouve  en  ce  que  toutes  les  secousses  de  la  terre  ne  se 
fönt  sentir  que  du  c6tä  de  Pouest  de  la  grande  chafne  et 
presque  jamais  a  Pest*  il  dit  que  ce  ph£nom£ne  se  prolonge 
souvent  jusqu'aux  c6tes  du  Mexique. 

C'est  maintenant  du  centre  de  ce  foyer  occidental,  que   Le  grand  ca- 
part  l'arc  septentrional  qui  se  termine  au  foyer  oriental  des  u*it  "«"d«« 
Moluques*  Cet  arc  passe  entre  les  Acores  et  les  Canaries ,  ^*™e*  d*^£ 
ouvre  Je  d&roit  de  Gibraltar,  tient  en  suspend  Cadix,  S^*  tend    ▼«■»   1« 
ville,  Mureie,  Valence ,  Minorque,  et  atteint  au-dessus  de 
l'Etna  son  milieu  au  390  degre  latitude  nord  et  au  1  oe  Ion- 
gitude  est,  le  point  le  plus  bas  de  la  descente;  il  remonte 
ensuite  par  la  Grtce,  la  prösqu'lle  Orientale  des  Indes ,  et  se 
termine  au  foyer  central  des  iles  Cll&bes«  Nous  allons  par- 
courir  les  rayons  qui  sortent  au  nord  de  ce  grand  canal,  en 
les  analysant  en  detail ,  et  Tun  aprös  l'autre. 

Mais  avant  d'aller  plus  bin ,  tachons  de  nous  conraincre   Coup*  **  fe« 
par  le  fait  et  non  par  des  hypothäses,  que  le  fluide  volca- 
nique  coule  et  circule  a  F  instar  des  fluides  aqueux,  qucrique 
soumis  k  des  lok  opposites  sans  cUroger  aux  lois  g&iärales. 
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Ce  grand  coarant  central  doit  exiiter  comme  um  fleuve 
immense  de  feu  et  de  matieres  tmbrasees,  et  faire  le  tour 
du  globe  de  Pouest  vers  Pest;  car  de  cette  ligne  qui  court  de 
l'ouest  a  Fest,  toutes  les  Operations  volcaniques,  sans  excep- 
tion,se  communiquent  du  cAte*  septentrional  de  Pequateui:, 
depuis  le  grand  foyer  du  golfe  du  Mexique  jusqu'a  celui  de 
l'archipel  des  Moluques,  tandis  que  du  c6te  austrat,  la  li- 
gne revient  de  Pest  en  suivant  les  meines  lois.  Nous  allons 
prouver  ce  fait,  en  rapportant  fidelement  tous  les  dltails 
des  Operations  volcaniques  consignees  dans  Phistoire  et  les 
archives  ,  sans  pouvoir  laisser  un  doute  raisonnable  a  ce  su- 
jet.  Ce  fait  constant  etant  etabli,  il  ne  me  reste  qu'a  es- 
sayer de  l'expliquer ,  ce  que  je  tacherai  de  faire  sans  sor- 
tir  des  lois  generale»  auxquelles  tous  les  fluides  sont 
soumis. 

J'ai  bien  demonträ  des  le  commencement  de  cet  ouvrage 
ceque  j'entendsetdesignesouslenomde  feu  volcanique  ma- 
teriell entierement  distinct  du  feu  ipie*;  j'aiaussiexplique' 
dans  le  Systeme  du  monde,  d'apris  Laplaee,  que  toutes  les 
matieres  renferme*es  dans  le  noyau  du  globe,  devaient  sui- 
vre  son  mouvement  de  rotation. 

J'ai  d&nontre  ensuite  que  pendant  la  premiere  epoque 
du  deVeloppement  de  la  creation ,  le  feu  ignee  residait  au 
centre  du  noyau ;  mais  qu'apres  son  extinction  au  commen- 
cement de  laseconde  epoque,  lorsque  le  feu  volcanique  res- 
tait  le  seul  dominant  dans  le  globe,  il  a  du  s'elever  vers  la 
circonf erence ,  parcequela  partie  inferieure,  formee  et 
durcie  par  la  force  du  fluide  igne,  etait  devenue  invuW- 
rable  pour  le  feu  materiel«  Dans  cette  position  le  fluide 
volcanique  devenait  bien  plus  sensible  au  mouvement  de 
la  terre ,  quoique  considere"  oomme  fluide ,  il  ne  devait  pas 
F6tre  davantage  que  les  mers  dont  le  fluide  est  bien  plus 
mobile,  reste  cependant  tranquüle,  du  moins  sans  courant 
general  et  permanent  du  couchant  au  levant;  cependant, 
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ces  deux  fluides  diffi&rent  entre  eux,  en  ce  quele  fluide 
aqueux  est  tenu  concentre  dans  son  lit ,  ob^issant  surtout  ä 
la  puissance  centripite ,  tandis  que  le  feu  volcanique  obcit 
davantage  ä  la  force  centrifuge  5  sous  ce  rapport  il  doit  6tre 
sous  une  grande  influence  du  soleil,  par  cons&pient  de  la 
lumi&re ,  et  par  suite  de  1'electricit^.  Or,  le  poiut  de  l'at- 
traction  solaire  est  a  Test  de  notre  globe ,  tandis  que  celui 
de  sa  pesanteur  est  a  l'occident,  slparespar  lemeridien 
terrestre  en  ce  que  les  rayons  montent  jusqu'au  sommet  du 
plan  de  l'&juateur  solaire  ,et  d&linent  apr&s  jusqu'a  la 
base  du  m6me  plan«  Comme  la  cause  est  permanente,  les 
conslquences  devront  en  6lre  perp&uelles,  L'effet  in- 
commensurable,  de  Finfluence  qu'exercele  soleil  sur  toutes 
les  Operations  volcaniques,  est  vraiment  inconcevable  et 
n'est  surpassl  que  par  celle  de  la  lune  a  cause  de  sa  proxi- 
mitä.  Nous  prouverons  bientöt  par  des  faits  reconnus 
par  tous  les  naturalistes,  les  glologues  et  les  voyageurs  qui 
ont  vu,  Studie  ou  decrit  les  volcans ,  que  tous  ont  exclusi- 
vement  leurs  cratöres  dans  la  direction  de  l'&juateur,  con- 
tradictoirement  aux  deux  p61es.  Ce  fait  est  sans  exception 
depuis  les  grands  volcans  directs  jusqu'aux  volcans  secon- 
daires,  et  cette  r&gle  se  perp&ue  jusqu'aux  simples  bou- 
cbes  volcaniques  ou  vomitoires»  II  s'ensuit  que  comme  les 
ouvertures  des  crat&res  sont  toutes  dans  la  direction  du  sud 
pour  les  volcans  du  c6t<S  boreal ,  et  du  nord  pour  ceux  du 
c6t6  anstral ,  le  tribut  des  produits  doit  Ätre  vers^  exclusi- 
vement  du  c6t£  du  soleiL  Mais  n'anticipons  pasj  comme 
ce  sont  des  faits ,  nous  ne  pourrons  parier  dans  cet  ouvrage 
d'aucun  volcan,  sans  que  cette  v&ite  ne  se  montre  palpa- 
blement,  et  nous  la  trouverons  &ablie  partout  comme  un 
des  principes  fondamentaux. 

On  est  certainement  effray^  en  parcourant  cette  terrible 
liste  de  volcans  qui  cintrent  le  golfe  du  Mexique ,  qui,  dans 
le  fand,  u'^st^qu'im  seul  entonnoir  au  centre  de  la  mer  des 
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Antilles ,  et  Ton  a  peine  ä  concevoir  comment  les  tles  et  le 
terrain  sur  lequel  ces  mnombrables  volcans,  dont  le  moins 
violen t  a  dix  foisplusdeforcequeleV£suve,aientpur£sister 
ä  de  si  violentes  commotions;  et  eomment  aussi,  toutelaNou- 
velle-Espagne  et  surtout  le  faibie  istbme  de  Panama,  entte» 
rement  creusls  etmin&  parle«  deuxmers  qui  F^branlentcon- 
tinnellement(car  d'apr&s  lesentiment  de  M.  de  Humboldt, 
ces  deux  mers  se  communiquent  par  les  fentes  nombreuses 
et  les  intersticesqu'ellesontouYerts),  ne  soit  pas  abtm&, 
£croul£e  et  enfoncee  dans  les  abimes.  La  raison  m'en  paratt 
simple;  c'est  que  ce  pajs  est  entierement  travers^  par  la 
chaine  des  Cordill&res  dont  la  base  porpbyriqne  et  basalti* 
que  est  de  la  premiere  Ipoque,  que  le  feu  de  la  seconde  ne 
peut  plus  entamer;  que  ces  montagnes  ont  en  outreleur  as- 
siette  infiniment  trop  profonde,  et  tenant  Iminemment  a  la 
masse  interieure ,  primitive  du  globe.  Gettemasse  tenant  di- 
rectement  a  la  charpente  entere  de  k  terre  ferme ,  ne  peut 
s'entamer,  et  par  k  suite  eile  est  devenue  un  corps  avec  le 
granit  que  nous  appelons  primitif  et  qui  est  in  vulnerable 
£tant  homogene  et  durci  par  un  feu  continuel  qni  Pen- 
toure.  Nous  voyons  cek  bten  clairement  au  Mexique,  en 
suivant  les  rayons  qui  Sorten t  du  grand  foyer;  nous  les 
apercevons  tous  se  briser  contre  les  montagnes  granitiques 
qui  cintrent  ce  grand  pkteau ,  du  c6t4  de  k  mer  du  Sud, 
et  en  se  brisant  former  des  ramifications  nombreuses  *  ce 
qui  explique  k  quantit£  de  volcans  qui  se  sont  &ev&  dans 
cette  eneeinte  et  dont  nous  allons  parier  en  suivant  notre 
cours  du  sud  au  nord,  oft  nous  trouvons  d'abord ,  aupoint 
oft  finissent  les  Andes  et  oü  les  montagnes  primitives  qui 
traversent  le  passage  de  Panana ,  n'atteignent  que  la  plus 
petite  hauteur  qui  rarement  surpasse  mille  pieds  au-dessus 
du  rriveau  de  la  mer,  tandis  que  les  volcans  y  sont  les  plus 
Le«  Toicans^levls  de  tous  ceux  de  l'Am^rique. 
reocUe  da  foy£    D"™ ,e  Guatimak  les  volcans  sont  trfa  ecart&  les  uns  des 
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autres ;  mais  malgrl  cela  ils  tiennent  an  cours  des  plus  r£- 
guliers  ;  les  principaux  sont : 

Le  Burnay  au  fond  du  golfe  Dulce ,  lat.  8°  £o\ 

Le  Zapensas,  lat.  io°  28'«  Le  Papaguy o,  stur  la  pointe 
Santa-Catalina,  lat.  ii°  io\  Ils  sont  aunombre  de  27  , 
dont  le  priucipal  est  le  volcan  Guatimala,  lat.  i4°  a*'  \  il 
est  haut  de  i3,985  pieds,  et  entre  dans  la  zone  des  neiges 
perp&uelles. 

Sur  la  langue  de  terre ,  au  nord  de  Nicaragua ,  entre  le 
lac  et  la  mer,  depuis  io°  3o'  jusqu'au  120  3o'  de  lat.,  il  y 
a  4  volcans  avec  le  Nindiri  qui  eurent  une  forte  Eruption 
en  1775. 

A  l'ouest  du  golfe  d'Amapula  il  y  a  une  traf  nee  de  i3 
volcans ,  sur  une  mime  ligne ,  dont  le  principal  est  Anti- 
gua. Guatemala  a  eu  des  e'ruptions  en  i58i  ,  i586,  1705, 
1710, 1717,  1732  et  1737. 

Les  volcans  entre  Pacuya  et  Sunil,  a  l'occident  du  lac 
Atidan,  sont  trös  rapproehes;  parmi  ceux-ci  il  y  a  un  vol- 
can d'eau  ,  nomm^  Pacaya. 

Reveoons  au  Mexique,  oü,  parmi  les  volcans,  on  doit 
considfrer,  en  premier  lieu,  le  Tuxtla^  au  sudlest  de  Vera* 
Cruz;  de  son flaue  sortit,  en  1793 ,  une  forte  Eruption.  Le 
pic  Orizaba,  estiml  a  une  hauteur  de  i6,3o2  pieds.  Sa  der- 
ni£re  Eruption  date  de  i545  et  dura  jusqu'en  i566.  J'ai  dit 
qu'un  volcan  en  forme  de  pic  ne  projette  pas  par  le  sommet: 
aussi  celui-ci,  comme  le  pic  de  Tenerif,  fit  couler  ses  la- 
ves  par  le  flanc  du  troisieme  rayon.  Suit  le  Coffre  de  Pe- 
rotte,  qui  est  moins  äevi,  il  n'atteint  que  1 2,534  pieds. 
On  ne  connaft  pas  l'e'poque  de  son  travail;  sa  composi- 
tion  est  entierement  traehytique.  Le  volcan  Papocatepel  est 
le  plus  Aev6  du  Mexique,  il  est  elevö  encorede  16,626 
pieds. 

Le  Jorulloy  qui  s'eleva  dans  une  nuit,  le  29  septembre 
17S9,  atteint  aujourd'hui  3, 703  Jrieds.  Enfin  le  Colima, 
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qui  est  situe  a  l'extremite'  Orientale  de  cette  chaihe,  mesure 
8,619  pieds. 

Ce  plateau ,  comme  tout  le  Mexique ,  est  tres  sujet  aux 
tremblemens  de  terre  qui  prouvent  le  travail  intlricur  qui 
y  est  constant.  Le  capitaine  Basil  Hall  donne  une  tres 
interessante  description  des  d&astres  produits  par  l'e*rup- 
tion  du  4  avril  1819,  qui  a  detruit  Copiago.  D  apres  cet 
auteur ,  les  secousses  de  la  terre  n'ctaient  nullement  ondu- 
latoires,  le  sol  ne  s'elevait  et  ne  s'abaissait  pas  alteraaüve- 
ment,  mais  se  faisait  sentir  en  fremissemens  tres  rapides. 
Get  auteur  fait  une  remarque  tres  eurieuse  sur  Copiago :  il 
calcule ,  par  le  passe%  que  cette  ville  a  e*te"  de*truite  regu- 
lierement  tous  les  vingt-trois  ans,  par  des  tremblemens 
de  terre  dont  les  derniers  ont  eu  Heu  en  1773,  1796  et 
1819. 

Le  tremblement  de  terre  qui,  en  novembre  182 1 ,  de*- 
truisit  presque  entierement  Valparaiso ,  MelepiQa ,  Quilota 
etCasa  Bianca,  et  qui  dura  jusqu'en  septembre  i8a3,  a 
c*t^  parfaitementdccrit  par  M.  Graham  (Voyez  GeoL  trän- 
saction,  sect.  ire,  33 1).  D' apres  ce  recit  on  voit  la  merse 
retirer  et  laisser  la  plage  a  sec,  comme  on  le  voit  souvent 
(quoique  M.  Breislac  le  nie  hardiment)';  ensuite  on  y  a  la 
preuve  que  c'est  la  pression  intärieure  qui  fait  crever  le  sol 
et  que  ce  ne  sont  pas  les  secousses  qui  elevent  les  volcans 
par  l'effet  de  ces  crevasses. 
Meridieoma-  C'est  precisement  au  travers  de  ce  formidable  foyer  que 
j'ai  calculc  que  doit  passer  le  meridien  magneHique,  dont 
Faxe  fopne  un  angle  de  io°  avec  le  meridien  terrestre.  J'ai 
lu  et  appreeie*  ce  que  M.  Biot  a  ecrit  sur  le  meridien  et  sur 
les  p6les  magne'tiques  5  mais  qu'il  me  soit  permis  ,  tout  en 
adoptant  le  principe  duquel  il  deduit  les  consequences, 
d'oser  differer  avec  lui  dans  le  calcul  de  ces  m£mes  conse- 
quences« II  est  indubitablement  vrai  que  le  cercle  qui  com- 
cid«  avec  le  plan  vertical ,  passant  par  la  directum  de  Tai* 


gnötique. 
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guille,  s'appelle  meridien  magnetique,  et  cpie  les  points  oü 
se  couperaient  tous  ces  me*ridiens,  seraient  les  p6les  magn^ti- 
ques  de  la  terre.  Or,  un  grand  cercle  sous  lequel  l'inclinaison 
del'aiguille  est  nulle,  sera  X  equateur  magnetique.  D'apres  ce 
juste  principe ,  M.  Biot  tire  une  fausse  consequence :  il  fixe 
1'angle  que  P^quateur  magnetique  forme  avec  Pequateur 
terrestre,  a  io*  58'  16",  etetablit  que  son  nceud  occidental 
sur  Pequateur  terrestre  est  de  iao°a'a"ä  Pouest  de  Paris, 
c'est-a-dire ,  pres  des  fies  Gallapagos,  dans  la  mer  du  Sud 
que  nous  venons  d'analyser.  II  me  semble  que  l'erreur  que 
renferme  cette  consequence,  vient  de  ce  que  M.  Biot  suppose 
que  Taxe  magnetique  aboutitau  90°  de  latitude,  erreur  que 
plusieurspersonnespartagent,  et  ce  qui  cependant  est  entie- 
rementfaux;  la  Variation  de  l'aiguille,il  est  vrai,  est  perma- 
nente et  par  conse*quent  ne  donne  pas  pre*cisementun  point 
fixe  et  immuable;  mais  en  prenant  le  juste  milieu  de  ces  va- 
riations  ascendantes  et  declinantes,  on  voit  que  le  point  do- 
minant est  au  83°  degre*,  par  la  raison  surtout  que  Paxe 
incline*  de  Paiguille  ne  peut  monter  plus  haut  que  la 
perpendiculaire  qui  forme  un  angle  droit;  or,  cette  per- 
pendiculaire  aboutit  au  83°  degre*  septentrional.  Hors  de  la 
il  n'y  a  plus  de  cours  magnetique  fixe  ä  apercevoir;  que 
Ton  consulte  sur  ce  fait  MM*  Pary,  Francklin  et  Back, 
et  surtout  les  estimables  travaux  de  M.  Barlow,  un  des 
ornemens  de  Pamiraute*  anglaise,  on  Terra  que  cette  veYite* 
est  sans  contradiction ;  c'est  ce  qu'affirment  ericore  tous  les 
marins  qui  ont  navigue*  dans  la  mer  Glaciale. 

Fort  de  cette  vcrite  demontrle  avec  tant  de  clarte  par 
ces  grands  observateurs,  et  coincidant  avec  mes  propres 
experiences ,  tant  dans  les  zones  glaciales  que  sur  les  vol- 
cans,  j'ai  cru  pouvoir  Padapter  ä  ma  theorie  sans  y  faire 
aucun  changement;  partant  de  ce  principe,  je  vois 
que  ce  veYitable  meridien  magnetique  passe  predsement 
par  le  centre  du  foyer  occidental,    et  coupe  Pequateur 
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volcanique  sous  un  angle  de  5  degr&;  et  qu'ainsi ,  Pangle 
d'incidence  sera  egal  ä  celui  de  rlflection,  tantpour  les 
declinaison*  nord  de  l'aiguille,  qua  pour  son  exaltation 
sud. 

Quant  ala  nature  de  ce  fluide,  nousenavons  ditassezpour 
la  throne,  nouseuverrons  les  cons^quences  dans  la  pratique. 

La  cessation  de  la  puissance  magnetique  entre  les  8oe  et 
83e  degr&,  se  montre  bien  clairement  dans  la  belle  exp£- 
rience  de  M.  Torelli  de  Narci,  qui  coincide  avec  toutes 
Celles  que  j'ai  faites,  et  qui,  perfectionnees ,  m'ont  portl  a 
m'en  servir  comme  d'un  magnicrom&tre  gradu^  qui  me 
marque  le  degr^  juste  de  la  progression  du  travail ,  le  mesure 
du  temps,  et  determine  par  une  simple  &juation  la  direc- 
tion  du  cours  et  l'epoque  oü  ce  travail  se  terminera;  cette 
Operation  devient  encore  plus  precise  eu  y  appliquant  un 
pendule  dev6  sur  uu  tambour  de  Vibration«,  le  petit  arc 
designera  contradictoirement  a  la  surface  le  cours  du  cou- 
rant  dans  l'inierieur. 

II  s'cnsuit  que  le  point  central  du  mlridien  magnetique 
touche  dans  le  grand  foyer  aux  axes  de  tous  les  fluides 
Heroen taires  et secondaires.  (i) 


(i)  J'ai  consultä  a  Nanles  le  fameux  et  sarant  capitaine  Back  au  sujet  da 
fluide  magnetique ;  je  lui  eosnuoiquai  apres  oela  »es  ideei  oü  je  supposais 
tous  les  fluides  elementaires  surtout  Celectricite  se  mouvant  autour  des  axes 
spirales  qui  les  poussent  en  avant  par  la  multip  lication  de  la  force  premiere  a 
chaque  spirale ;  il  l'approuve  comme  hypothese  vraisemblablc,  voyant  la  grande 
analogie  entre  ces  fluides;  il  eut  la  bonte  de  m'euvoyer  quelques  tableaux  des 
Observation«  faites  avec  le  capitaine  Francklin ,  avant  que  t'ouvrage  de  ce  der- 
nier  ne  ftt  traduit;  U  y  mit  ce  cachet  d'amabilile  que  toit  k  mondekii  connait, 
Ges  tableaux,  non-aeulement  montrent  a  l'eridence  la  position  reelle  de  Taxe 
magnetique,  mais  la  coiocidence  etounante  du  rapport  qui  existe  entre  les 
fluides  magnetique  et  electrique.  Ces  bei  les  experiences,  prolongees  en  deux 
fois  pendant  trois  annees,  sout  d'une  grande  uiilit6,  et  n'ayant  aucune  con- 
naissance  que  l'ouvrage  du  capitaine  Francklin  soit  traduit  en  francais,  j'a- 
jouterai  ces  tableaux  comme  un  appendice  a  la  fin  de  ce  premier  volume. 
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Parcourons  maintenant  la  direction  des  difflrens  rayons   *ranche» 

_    _  _  J  rales      so 


latc- 


qui  Sorten*  de  ce  formidable  foyer ,  en  observant  que  tous  des  rayons  da 
les  rayons  qui  sortent  au-dela  de  l'equateur  volcanique ,  au  £1**  °°Cl  e° 
nord  de  l'equateur  terrestre,  doivent  s'&endre  ndgative- 
ment  vers  le  pAle  sud ,  tandis  que  tous  ceux  qui  sortent  en 
de^a  de  l'equateur,  doivent  s'&endre  positivement  et  ex* 
clusivement  vers  le  nord« 

Suiyons  les  m£mes  divisions  dans  les  rayons,  comme 
nous  l'avons  fait  au  foyer  oriental« 

Commen^ons  donc  par  le  rayon  du  quart  de  cercle  m6-  Branche  s*e- 
ridional  qui  sort  de  la  circonference  a  Quito ,  oötoie  les  lud."11  ****  * 
Cordilltoes  et  se  dirige  vers  Pextr&nite'  sud  a  la  terre  de 
feu,  au  detroit  de  Magellan,  On  voit  d'abord  que  ce  foyer 
central  ne  pousse  qu'un  seul  rayon  vers  le  sud;  il  est  formi- 
dable,j'enconviens,maisaussin'y  en  a-t-il qu'un  seul.  Mais 
ce  rayon  est  tr&s  remarquable,  comme  je  viens  de  le  faire 
ohserver,  en  ce  qu'il  nous  donne  une  prämiere  mesure  du 
declin  de  la  puissanee  du  feu ,  peu  aprta  la  seconde  epoque, 
puissanee  dlclinant  succeasivement  depuis;  verite  frappante 
et  indubitable  dont  nöus  aurOns  souvent  occasion  de  nous 
convaincre.  Et,  quoique  j'en  aie  donnd  succinetement,  une 
id^e  dans  mon  räume  präliminare ,  j'en  rlp&erai  un  mot  a 
präsent,  me r&ervant  les  preuves  avec les  detail» ,  lorsque 
nous  analysewms  mathänatiquement  ce  point  important. 
Le  feu ,  n'importe  a  quel  degrl  de  force  il  sorte  et  s'e'leve 
en  ligne  oblique  de  5  degres  du  grand  canal,  monte  con- 
stamment  vers  k  surface  par  un  angle  detcrminl  parle  sol 
interieur,  jusqu'au  point  oü  il  trouve  la  resistance  a  la 
moitie  de  sa  puissanee;  cetterägle  est  invariable,  la  nature 
du  sol  superieur  n'influe  en  rien  sur  cette  loi ,  car  c'est  la 
la  mesure  de  la  profondeur  ou  de  la  resistance  seule  qui  de- 
tennine  le  point  d'opcration.  11  s'ensuit  que  la  hauteur 
d'un  volcan  direct  ou  indirect  ne  mesure  que  la  moitie  de 
la  puissanee  qui  l'a  eleve,  car  l'autre  moitie  a  ete  employee 


2SS  RAYONS  QUI  S'ÄTEHDENT  TSRS  LE  SUD. 

pour  Nlever  depuis  le  foyer  jusqu'a  Ja  surfaoe  (  Voyes  carte 
n°  1 2).  Un  volcan  a  done  toujours  justement  autant  de  pro- 
fondeur  que  de  hauteur,  et  le  point  le  plus  4\ev4  du  cra- 
tAre  est  celui  oü  se  termine  la  puissance  du  feu  qui  rentre 
en  Apiilibre  parfait  avec  la  resistance  de  la  pression  atmo* 
sphdrique.  Si  donc  le  volcan  Orizaba  a  Quito,  le  plus  &ev6 
des  volcans  connus ,  mesurait  dans  son  4l<$vation  primitive 
221,000  pieds,  ousi  le  Chimborazzo,  son  intime  voisin,  me- 
surait 21,200  pieds,  quoique  affaiss£  aujourd'hui  d'unpeu 
plus  d'un  sixteme,lepremiermonteeuoorea  i6,3o*  pieds, 
et  le  seoond  ä  20,000 ,  il  a  fallu  dans  le  principe  une  force 
de  44°  pour  l'devation  du  premier,  et  de  4<>#pour  celle  du 
second ;  et  pour  que  la  mattere,  dont  la  pesantenr  est  dgale  a  la 
somme  de  la  r&istance  premtere ,  puisse  Ätre  Aevie  au  dou- 
ble de  cette  r&istance ,  c'est-a-dire  aux  5/6*  de  la  hauteur 
primitive  qui  est  Igale  au  sommet  du  crattee,  il  faut  que  le 
feu  jouisse  toujours  de  toute  l'&endue  de  sa  premitae  puis- 
sance, oubien  la  mattere  n'atteindra  pas  le  sommet,  Pesten 
dans  Pinterieur  du  cratöre  et  finira  par  l'encombrer  en  aug- 
mentant  la  somme  de  la  r&istance  au  point  de  rendrele 
volcan  inactif  et  inutile.  C'est  ce  qui  est  arrivd  an  Chimbo- 
razzo, qui,  Itant  n^  au  commencement  de  la  seconde  rfpo- 
que ,  dans  le  temps  de  la  toute  puissance  du  feu  d'alors ,  a 
du  s'&eindre  a  la  fin  de  la  seconde  äpoque  par  suite  du  d^- 
croissement  de  la  puissance  du  feu.  Sur  ce  mime  rayon  se 
voitl'Antisana,  dgalementä  Quito,  qui,  quoique  tr&  ^levcet 
mesurant  18,000  pieds,par  cons^quent  alimentä  par  36  de- 
gr&  de  force,  a  du  rester  actif  long-temps  encore  apr&s  la 
diminution  de  la  puissance  du  feu  qui  a  Steint  le  Chimbo- 
razzo,  maisa  du  s'<keindre  aussi;  et  si  Ton  objeote  quece 
volcan  a  encore  projetl  des  matteres  pour  la  derntere  fois 
en  1590,  d'apres  les  rapports  quej'ai  ^imke  deToir, 
on  doit  dire  que  cette  er uption  n'^tait  que  dematteres  16- 
g&res  tclles  que  des  cendres  et  de  l'eau. 
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Qnoique  situ^  sur  le  rayon  m6me,onp6ut  dcsormaisre- 
garder  ce  volcancomme  enti£rem<nt  Steint,  puisquelaforce 
du  feil  ne  s'&ive  pas  aujourd'hui  ä  ee  degrl  de  puissance 
requise  malgre  que  ce  volcan  soit  tout  pres  du  foyer.  Voila 
pour  le  moment  a  qnoi  je  borne  l'eiplication  et  la  premiire 
preuve  qui  »  j'eipire » deviendra  convaincante  dans  la  suite. 

Dans  ce m6me  royaume  de  Quito,  et  sur  la  zn£me  ligne 
se  trouve  le  Rucupiatichina;  sa  derntere  Eruption  eut  lieu 
en  1660. 

Le  CotopaxL  La  premicre  Eruption  conntie  de  ce  volcan 
date  de  i583 ;  mais  les  detail«  qu'en  donnent  des  Fran£ais 
qui  Itaient  sur  les  lieux  tont  si  exaglr&,  qu'on  ne  peut  en 
relater  que  la  date«  Celle  de  174a  a  iti  observee  par  M.  de  la 
Condamine,  le  Cotopaxi  continua  a  projeter  des  laves  pen- 
datitles  annies  1743  et  1744* 

Yient  ensuite  le  volcan  Tungwnagua  qui  äclata  en  164t« 
Le  Sangay  est  depirä.iSad  dam  un  travail  continuel.  Je  ne 
sais  si  le  Carguayrazo  est  un  volcan  ardent ,  Ott  un  volcan 
froid  comme  le  Maccalupa ,  ce  dont  je  doute,  quoiqu'on  ne 
connaisse  qu'une  Eruption  qui  eut  lieu  \t  19  juillet  1698 , 
et  pendant  laquelle  le  «ormnet  de  ce  volcan  se  dechira  et 
s'abima ,  dlgörgeant  une  si  grande  abondance  de  mattere , 
qu'elle  couvrit  18  lieues  carr£es,  combla  dans  son  Cöurs 
des  vallons  dont  quelques-uns  avaient  müle  pieds  de  largeur  • 
et  oü  la  boue  s'deva  a  600  pieds.  Ge  volcan  termine  la  liste 
de  ceux  existans  dans  Quito. 

Le  P^rou  ö'a  sur  cette  ligne  qu'un  seul  volcan  ,  nomine 
Misti  Ott  Arequipa  sur  lequel  je  n'ai  aucun  detail ;  on  dit 
qu'il  mesure  1 1^00  pieds. 

Oh  y  en  suppose  den*  autres  qui  sont  UPasto  et  1*  Purace. 

Le  Plrou  est  souvettt  et  cruelkment  tourmente  psr  les 
seoousses  de  la  terrequi  alorssecommuniqtientsur  toute  la 
branche  alimentaire  sud  (1).  Une  des  plus  tiolentes  cata- 

( 1)  Voyet  fes  «Mitions  k  la  fin  de  l'otwrage. 

I.  9 


Au  Pt'rou. 
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atrophes  de  ce  genre  eut  lieu  le  28  octobre  1 746»  et  c'est  peut- 
Ätre  la  plus  forte  dont  l'histoire  fasse  mention;  od  compla 
plus  de  deux  cents  chocs  cpri ,  pendant  un  jour  et  une  nuit , 
se  succed£rent  de  si  pris  qu'on  ne  s'apercut  presque  pas  des 
intervalles.  Lima  fut  detruite  ainsi  que  Callao;  le  fort  de 
Vera-Cruz  seul  resta  debout.  Des  milliers  d'habitans  trou- 
verent  la  mort  dans  ce  jour  deplorable  qu'ils  crurent  Ätre  le 
dernier  du  monde.  La  mer  tantöt  se  retirait  des  c6tes  a  une 
tres  grande  distance,  puis  revenait  un  moment  apres  s'ele- 
vant  ä  plus  de  180  pieds  au  dessus  de  son  niyeau  ordinaire. 
Ce  terrible  deaastre  ^branla  tout  le  Chili  et  y  causa  de  tres 
grandes  frayeurs ;  au  Plrou ,  on  crut  tout  perdu  lorsqu'ä  la 
fin  de  la  nuit  entre  les  a8  et  29  octobre,  un  nouveau  volcan 
s'eleva  a  Lucanas,  et  trois  bouches  volcaniques  s'ouvrirent 
en  mtme  temps  presde  Patao  ;  leurs  evacuations  etaient  des 
plus  prodigieuses ,  tant  en  matteres  volcaniques  qu'eu  eau 
salee  j  et  a  l'instant  mcme  de  leur  apparition  et  spontane- 
ment  un  calme  complet  succlda,  tant  dans  le  pays  que  sur 
la  mer ,  et  tout  rentra  dans  Tordre.  Cet  exexnple  prouve  la 
communication  du  foyer  central  sur  toute  la  longueur  du 
rayon,  il  prouve  aussi  que  les  tremblemens  de  terre  sont 
l'effet  du  feu  volcanique ,  qui,  du  moment  oü  il  se  cree  un 
detwuche* ,  abat  ses  fureurs  et  ses  efforts  devenus  inutiles. 
Au  Chili.         Le  Chili  contient  un  grand  nombre  de  volcans ;  ils  s'ele- 
vent  tous  au  pied  des  Andes  en  suivant  la  ligne  des  paral- 
leles, depuis  le  45*  jusqu'au  46c  degre  sud. 

Les  prindpaux  sont :  le  Saint-Clement,  le  Minchimavida, 
le  Hause,  dans  l'tle  Ghiloe*,  le  QuecucaU^  le  Chuanca, 
YOsarno,  le  FUarica,  le  Natuco  yY  Untoco  y  le  Peterouy  etc. 
Ce  pays  est  aussi  rarement  en  repos  a  cause  du  travail  qui 
se  fait  dans  le  grand  laboratoire  du  foyer  central.  II  parait 
que  sous  le  mont  Villarica  se  trouve  un  noeud  de  rencontre, 
car  c'est  de  ce  point  que  sortent  presque  tous  les  plus  violens 
tremblemens  de  terre  qui  affligent  cette  contree  et  qui  or- 
dinaireinent  se  communiquent  tout  le  long  de  la  branche 


RAYONS  QUI  S'ETENDENT  VF  RS  LE  SUD.  291 

depuis  la  Colombie ;  et  Ton  voit  que  la  mer  Pacifique  mime 
partage  ces  rlvolutions  en  ce  qu'elle  s'^live  alors  ä  une  hau- 
teur  prodigieuse  et  comme  cbassle  tout  le  long  de  la  cdte  du 
nord  au  sud  (i).  Le  d&astre  de  181a,  entre  autres,  peut  ser- 
vir  de  preüve  &latante  de  la  communication  entre  tous  les 
volcans  du  foyer  central.  C'est  vers  la  fin  de  18 1 1  que  toute 
la  Caroline  £tait  vivement  tourmentle  par  de  violentes  se- 
cousses de  la  terre,  lossqueces  secousses  se  communiquirent 
le  26  avril  1 8  ia  a  la  vall^e  du  Mississipi,  d'ouelles  se  prolon- 
girent  avec  violence  a  troiscents  milles  au  loin.  Au  mime  jour 
etälamime  beure,  ce  mime  desastre  fut  ressenti  a  Caraccas, 
et  avec  tant de  violence  que  tout  le  pays  se  crut  perdu.  Tout- 
u-coup  il  se  fit  une  crevasse  dans  la  terre  d'oü  sortit  une 
immense  quanütd  d'cau  de  mer  qui  inonda  les  villes  de  Va- 
iecillo  et  de  Porto-Cabello.  Ce  qui  prouve  maintenant  que 
cet  evenement  provenait  du  grand  foyer,  c'est  qu'a  üinstant 
mime  oü  le  volcan  de  PileSaint-Vincent  se  mit  eiLeruption, 
le  lout  redevint  tranquille.  On  rapporte  que  les  habitans, 
pendant  les  tremblemens  de  terre ,  pri&rent  pour  qu  une 
eruption  se  mani  festat,  car  ils  savaient  par  expe'rience,  sur- 
tout;  par  l'lvenement  de  l'annee  1766,  que  tout  finirait  de 
suite.  II  est  vrai  aussi  que  la  Colombie  souffrait  horriblement 
des  secousses  de  la  terre  depuis  quatorze  mois ,  lorsque  le 
21  octobre  17669  l'ile  de  la  Trinke  eut  une  forte  Eruption 
qui  fit  rentrer  toqt  dans  le  calme  le  plus  panfait. 

Mais  continuons  d'observer  Fenchainement  des  volcans 
assis  sur  une  mime  branche.  Nous  voyons  d'apris  leur  po- 
sition  que  chacun  d'eux,  suivant  la  loi  generale  des  vol- 
cans, dlcrit  un  angle  droit  en  avant  de  la  base  de  la  chaine 
des  Tandes. 

C  est  ici  d'abord  une  grande  preuve  quun  volcan  ne  sau- 
rait  naitre  dans  le  sein  d'une  montagne  froide  dont  la  masse 
compacte  repousse  le  feu.  Comment  concevoir  raisonnable-* 

— ■     ■  1     ^m 

(1)  Voyez  les  addiüonsä  la  fin  de  l'ouvragc. 

I.  19 
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ment  que  le  feu  cboisirait ,  pour  «Clever ,  la  base  d'une 
montagne  oü  la  resistance  s'accroft  progressivement  a  pro* 
portion  de  la  masse  ?  Supposons  cette  masse  Igaie  a  1,000, 
la  puissance  da  feu  devrait  s'accroftre  a  a,ooo,  pour  Ätre  au 
double  de  la  r&istance.  Oü  trouverait-U  eet  accroissement 
de  forcequi  ne  peut  lui  veuir  que  du  degrl  transmis  par  la 
force  premiÄre ,  laquelle  peut  diminuer,  mais  jamais  acg- 
menter  ?  (Voyez  la  carte  de  Viehelle  de  proportion  du  feu.) 
II  est  donc  plus  simple  d'admettre  que  l'op^ration  se  fera 
en  avant  de  ce  surcroit  de  r&istance ,  a  l'endroit  voulu  par 
les  proporlions  des  deux  puissances  :  celle  active  du  feu  et 
celle  impulsive  de  la  mattere.  Nons  avons  ensuite  ici  la  preuve 
de  ce  que  je  viens  d'avancer  ,  c*est-a-dire  que  les  Opera- 
tions du  feu  cboisissent  toujours  le  point  de  la  moindre 
r&istance.  Les  volcans  sont  tous  ici  en-deca  du  pied  des 
cbaines.  des  montagnes  froides,  et  pas  unseul  ne  pousse 
au-dela.  Nous  verrons  partout  sans  exception  que  le  feu 
volcanique  fuit  les  rocbes  granitiques  et  basaltiques  primi- 
tives y  comme  «Stant  des  corps  invulnerables  qui ,  bien  loiti 
de  1'alimenter,  l'&eignent  par  cette  mime  raison. 

Je  Tai  dit  et  je  le  rlp£te ,  la  nature  n'admet  jamais  une 
ezception  a  ses  lois ,  eile  est  trop  prlvoyante  et  trop  puis- 
sante  pour  cela.  Une  seule  exception  est  dlja  le  principe  de 
la  destruction  d'une  loi ,  puisqu'elle  devra  en  engendrer 
d'autres  ,  et  qu'ainsi ,  d'exception  en  exception ,  tout  le 
systAme  s'aneantira. 

La  grande  trainee  des  volcans  du  Cbili ,  dont  le  rayon  est 
parallele  a  la  base  des  Ändes""  *  et  dont  la  liaison  intime 
est  bien  reconnue  en  ce  que  l'on  n'a  jamais  vu  un  de  ces 
volcans  en  travail ,  sans  que  toute  la  cbaine  s'en  ressentit 
par  de  violens  tremblemena  de  terre  dans  la  direetion  con- 
tradictoire  du  sud  au  nord 5  cette  trainee ,  dis-je ,  se  com- 
pose  des  volcans  suivans  :  Copiapo ,  Coquimbo ,  Choapa  , 
Aconeagua ,  San-Iago  ,  Peieroa%  Chülan ,  Tucapeil  t  Ca- 
taquiy  Chinal ,  Villarica  ,    Votuco ,  Huaunauco  9%Osorno  , 
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Huailecca  et  San- demente.  Le  nombre  des  voyageurs  qu'y 

conduitlaseience  est  si  petit,  que  nous  sommes  encoredans  la 

plusparfaite  ignorancesurlear  natttre  et  sur  leurs  ph£nom&* 

nes;  car  commentsefieraux  relationsdes  nlgocians  qui  s'y 

rendent  etqui  sont  plus  propres  ä  anal yser  la  nature  des  mar  - 

chandisesqui  leur  rapportent  des  profits,  quelesproductions 

volcaniques  qui  les  d&ruisent?  Nous  en  avons  icilapreuve  : 

l'enumlration  des  volcans  da  Chili  que  je  viens  de  faire  est 

celle  du  commerce,  rectteillie  en  Angleterre ;  tandis  quedans 

la  geographie  physique  de  Malte-Brun  on  trouve  une  toute 

autre  nomenclature  que  je  veux  ^galement  transcrire  ici. 

Anloco 37*  101  lat  S.  70°   »  loug.  O. 

Villarica 3S  5o  —  jS    »  — 

Osorno 40     ■  —  75  3o  — 

Chnanca 40  3a  —  >j5  10  — 

Quecuctbi. .  • . •  41  4o  —  fS  ao  — 

Hause . . .  43  3o  —  76     -  —      dans  Hie  de  Chiloe. 

Machimadavi. . .  44  3o  —  74  3o     — 

Saint-Clement..  46  10  —  75     »  — . 

A  ajouier  gar  M.  de  Buch. 

Notiioo,  en-dehor»  des  CordiUeres ,  Yen  Fest. 

Madelena 44°  ao1  latit.  71°  10'  longit. 

Guaoeque 40  5o  —  71  4*>  — 

Ksnco 40  i5  —  71  ft5  — • 

Chinal 39  53  —  71   i5  — 

Calaqui 38      ■  —  70     5  — 

Tukapel 37     »  —  69  4&  — 

d~.mm  *«  •*  *  eut  une  eroption  le  3 

piMrfi 35lS  "  " '    *  -      \       decembre  176a. 

Maypo 34     5  —  69  io  — 

St. -Dago -     »  —  »     -  —          a  l'ouest  de  la  chaiae. 

«-     . c    eul  uoe  eruption  le  ier 

Mepdoza •      •  —  •     •  —      \             Mii8m0. 

San-Iago 35  ao  —  69     6  — 

Acanaqua 3a  3o  —  69  aa  — 

Iigua 3i  5o  —  70  ia  — 

Cbiapa 3o  ao  —  70     5  — 

Limari 3i      »  —  70     8  — 

Goquioibo 3o     5  —  70     •  — 

Copiago 27  10  —  69     »     — 

Dans  la  clxaint  Orientale  des  Andtt. 

Pamahuida 35°  3o'  latit. 

Decabeeado   ...   35  3 1      — 
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Laduplicile  des  noms  est,  dans  les  cartes  topographiques, 
une  terrible  et  affligeante  erreur  dont  les  consequences 
peuvent  6tre  de  plus  graves  surtout  pour  les  militaires. 
Les  auteurs  des  belles  cartes ,  comme  Cassini ,  par  exem- 
ple ,  tracent  les  noms  classiques  qu'aucun  habitant  ne 
conuait,  et  l'oo  est  souveat  induit  d'erreur  en  erreur  :  j'en 
ai  fait  cent  fois  la  triste  experience  ,  m£me  eu  dernier 
lieu  dans  mcs  voyages  aux  Pyrenees.  Ne  sefait-il  pas  de  la 
plus  graude  utilite  de  tracer  les  noms  vulgaires  avec  les 
uoms  classiques  ?  Que  m'importeut  ces  beaux  noms  si  je 
ne  puis  les  trouver  sur  lei  lieux?  Ici ,  au  sujet  de  la  diffe- 
rence  des  noms  du  Chili,  Perreur  provient,  a  ce  que  je 
suppose ,  de  ce  que  les  uns  les  designent  sous  les  noms  des 
montagnes  des  Andes  qui  les  avoisinent ,  tandis  que  les 
autres  leur  donncnt  leurs  noms  vulgaires. 
ii  u'est  pas  Le  pays  des  Patagons  et  la  Terre  de  Feu,  au  d&roit  de 
I^omdeterrc  Magellan,  contiennent,  dit-on,  plusieurs  volcans,  comme 
f   f(U  <1,lon  Tindiaue  m^rae  ce  dernier  nom:  mais  les  rapports  sont 

donnc  au  pays  *  '  rr 

dvs  Patagons  vaguesettrop  peu  exaets  pour  pouvoirnous&lairer.  II  suffit 
de»  vuirans  <lcdireque  lalignede  feuvolcanique  se  termineau5oe  degre 
de  latitude  sud ,  tandis  que  dans  la  latitude  septentrio- 
nale  ce  point  est  designe  sous  le  yoc  degre  nord  ,  ce  qui 
(U'termine  les  deux  distances  de  l'equateur  volcanique  : 
Pune  siluce  au  degre  io*  nord  de  l'equateur  terrestre,  l'au- 
tre  au  20«  degre  sud;  il  s'ensuit  qu'ils  sont  au meme  point, 
c\  st-a-dire ,  tous  deux  au  6oc  degre. 

Passons  au  quart  de  cercle  qui  est  a  l'ouest  de  celui  que 
nous  venons  de  parcourir.  II  ne  jette  aueun  rayon  a 
Pexterieur  de  son  foyer ,  parce  que  c'est  par  ce  quart  que 
rentre  l'arc  du  grand  canal  qui  vient  des  Moluques,  et  qui 
passe  par  les  iles  Gallapagos,  au  point  central  des  Antilles. 
Ce  grand  foyer  n'est  expansif  que  du  cöte  de  l'orient;  nous 
avons  vu  qu'il  ne  pousse  qu'un  seul  rayon  vers  le  sud ,  et 
n'en  jette  que  deux  vers  le  nord-ouest.  L'arc  du  grand  ca- 
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nal  sort  du  foyer  au  nord-est.  Quelques  rayons  Paccom- 
pagnent»  ou  plut6t  en  Sorten  t  comme  une  conslquence  sort 
de  son  principe.  II  ne  reste  donc  que  l'Est  proprement  dit. 

Celui  qui  pousse  vers  le  nord-ouest ,.  va  alimenter  seul 
le  volcan  de  la  Galifomie ,  nommd  Los  Firgines.  On  discute 
avec  raison  l'existence  de  ceux  de  La  Peyrouse  et  du  cap 
Mendoeino;  cependant  M.  de  Humboldt  croit  que  la  pointe 
la  plus  Aevie  est  un  volcan. 

Le  rayon  au  5o*  degre*  nord-est  se  termine  a  Wie  d'Is-  L»ne  d'aiaude, 
lande,  un  des  plus  terribles  de'bouches  du  feu  volcanique  , 
qui  paraft  fttre  alimentä  de  deux  c6t&  directement  par  le 
foyer  Occidental,  et  indirectement  par  la  branche  qui 
passe  par  l'tle  de  Fero^  ,  sortant  da  grand  canal  entre  les 
Acores  et  le  Portugal ,  et  que  nous  rerrons  se  terminer  k 
Hie  Jean  Mayen.  Aussi  voyons-nous  l'tle  d'Islande  comme 
une  production  entiere  du  feu  *,  la  duree  de  son  existence 
ne  dopend  que  de  cet  eleWnt  destructeur.  Tout  son  sol 
n'est  qu'une  masse  artificielle ,  £let  &  du  fond  de  la  mer  et 
dont  le  fond  n'appartient  qu'au  domaine  de  Fabfme  qui 
d'un  moment  a  l'autre  peut  le  rlclamer  et  d^trüire  jusqu  ä 
Ja  derniere  trace  de  son  existence. 

Que  l'on  ne  s'y  trompe  pas  en  prenant  le  mont  Hecla 
pour  le  foyer  dominateur  de  cette  tle;  cet  Hecla  lui-m6me 
n'est  qu'une  excroissance ,  qu'un  de'bouche  du  veritable 
volcan  dont  la  bouche  est  ouverte  au  fond  de  la  mer ;  et 
les  annale«  rapportent  qu'elle  a  deploye'  toute  sa  puissance 
le  19  novembre  i56S ,  oA  l'existence  de  Itle  entiere  ne  te- 
nait  plus  qu'a  un  souffle;  et  Ott  dans  l'espace  d'une  seconde 
eile  pottrait  etre  engloutie  pour  totijours. 

L'Isfonde,  sous  le  rapport  de  son  existence,  ne  presente 
donc  qu'une  iimple  croute  elevee  sur  la  surface  du  feu  qui 
la  supporte,  par  Pelasticitä  des  gas,  des  vapeurs  et  de  l'eau. 
II  n'existe  dans  cette  ile  aueune  trace  de  röche  primitive  , 
ni  mime  aueune  röche  secondaire ;  tout  y  montre  une  masse 
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homogene  de  matiires  volcaniques  li^es  ensemble  par  co- 
hcsion  et  se  tenant  par  la  force  attractive.  Tont  son  terrain 
provient  de  la  dlcomposition  des  tufs  ,  des  scories  et  des 
laves.  Cette  de'composition  le  rend  tri«  productif.  Les  sour- 
ces d'eau  douce  y  proviennent  de  la  fönte  des  neige*  ou  de 
Feau  que  distille  lc  feu  dans  Pinterieur.  Les  eaux  thermales 
y  sont  sans  nombre ;  parmi  celles-lä ,  il  y  a  deux  sources 
tres  remarquables  parce  qu'elles  sont  intermittentes  5  elles 
portent  le  nom  da  grand  et  du  petit  Geysers  (1).  Je  m'y  ar- 
rete  un  moment  a  cause  de  leur  singularitä.  D'abord  il  pa- 
rait  que  ces  sources  sortent  d'un  rayon  du  cratire  mtme  qui 
communique  a  une  galerie  ou  caverne  interieure ,  d?oü  elles 
s'echappent  en  forme  de  fumerolle ,  comme  d'une  chemi- 
nee  par  oü  les  gaz  montent  perpltuellement ,  et  qui  se  m£- 
)cnt  aux  vapeurs  aqueuses  :  car  on  remarque  que  ces  gaz 
continuent  ä  s'epancher  apr&s  Demission  de  l'eau  thermale. 
Ces  sources  passen  t  au  travers  de  masses  de  laves  siliceuses, 
car  elles  deposent  cette  matiire. 

J'attribue  leur  intermittence  au  travail  regulier  et  per« 
petueldans  Pint&rieur,  pheiiom&ne  qui  se  rencontre  partout 
dans  les  Operations  volcaniques,  soit  froides  comme  a  la  Ma* 
calupa  dans  la  Sicile,  soit  jusqu'aux  Eruption«  les  plus  bril- 
lantes ;  il  y  a  constamment  un  Intervalle  räguli£rement 
marque  dans  ces  Operations  et  que  je  nomine  pour  cette 
raison  des  respiratious.  Ces  sources  fumerolles  sont  les  plus 
parfaits  volcanometres  qu'on  puisse  desirer,  car  leur  mou- 
veroent  indique  au  juste  Tacc^löration  du  travail  intärieur. 

L'ile  dont  je  parle  est  surcharg^e  de  volcans  au  nombre 
de  onze ;  mais  ils  ne  sont  dans  le  fond  que  des  vomitoi- 
res  du  grand  foyer  sous-marin  qui  suffisent  au  besoin  ,  et 
dans  les  cas  exlraordinaires  il  s'elive  une  nouvelle  bouche 
en  forme  de  cöne.  C'est  ainsi  qu'en  1817,  un  nouveau  cAne 

(1)  Voyez  les  additions  a  la  iin  de  l'ouvrage. 
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s'eleva  dans  l'ile  d'Esk  par  oü  se  fit  l'eruption.  Parmi  les 
bouches  permanentes,  le  Jokoljoue  oertainement  le  prin- 
cipal  rdle.  L'eruption  que  cette  bouche  fit  en  1755,  l'annee 
mime  du  desastre  de  Lisbonne  ,  etaitjusqu'alors  la  plus 
violente  des  annales  volcaniques ;  mais  eile  fut  bientöt 
t'clipsee  par  celle  de  1783,  dont  nous  allons  donner  les  d<5- 
tails«  Prouvons  d'abord  l'existence  et  la  position  locale  du 
volcan  sous-marin  de  l'Islande. 

Les  Iruptions  sortant  directement  de  ce  gouffre  se  mon- 
trent  a  33  milles  de  la  c6te  au  nord-ouest  du  cap  Reykia- 
nas.  Les  preuves  de  scn  existence  sont  evidentes.  D'abord, 
jamais  ce  volcan  sous-marin  ne  se  met  en  activite*  sans  que 
l'ile  entiere  n'en  soit  ebranle'e,  et  cela  de  la  maniere  la  plus 
terrible ;  jamais  cette  tle  n'a  souffert  ou  ressenti  de  trem- 
blementde  terre  partiel :  cequi  prouve  que  l'ile  entiere  n'est 
qu'une  masse.  Ensuite  on  observe  que  son  de*bouche*  prin- 
cipal,  qui  estle  mont  He*cla,  alternetoujoursavec  lui,  et  que 
dans  lesgrandsoccasions,comme  en  i563  et  en  dernier  Heu 
en  1783,  toutes  les  autres  branches  volcaniques  se  mettent 
egalement  en  Eruption.  Les  conduits  qui  vont  des  centres 
sousmarins  jusqu'aux  extremites  de  ces  bouches ,  se  gon- 
flent  quelquefois  et  arrivent  a  une  bauteur  si  rapprochee 
de  la  surface  du  sol,  qu'ils  brülent  lout  le  terrain  et  le  re*- 
duisent  en  charbon. 

Comrae  l'Islande  est  le  seul  grand  foyer  au  nord  de  notre 
partie  du  globe  ,  il  est  simple  de  s'imaginer  que  sa  force 
doit  6tre  preponderante,  surtout  s'il  y  a  une  communica- 
tion  entre  la  branche  qui  aboutit  a  l'ile  Jean  Mayen  et  celle 
de  l'Islande  ,  ce  qui  peut  6tre  suppose ;  aussi  voyons-nous 
qu'en  comparant  le  mont  Etna  au  mont  Hlcla,  ce  dernier 
surpasse  de  trente  fois  la  force  du  premier.  II  est  vrai  que 
les  volcans  sous-marins  surpassent  infiaiment  en  force  les  vol- 
cans  a  de'couvert :  mais,  ici,  la  difference  est  remarquable. 

Venons  maintenant  a  l'eruption  de  1783  ,  la  plus  forte 
eruption  sous-marine  dont  nous  ayons  l'exemple. 


7*3. 
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^roptioa  de  Elle  commen^a  au  moia  de  mai.  Le  volcan  sous-marin 
ne  jeta  d'abord  ä  la  surface  que  des  pieires-ponces ,  mais 
en  ai  Enorme  quantitl  que  la  navigation  en  fut  entiirement 
interrompue  a  plusieurs  milles  au  large.  Le  jour  suivant, 
au  milieu  de  ces  matteres  llg&res  s'&eva  majestueusement 
une  masse  Enorme:  c*4tait  une  boursouflure  sous  la 
forme  d'une  ile  conaiderable  qui  mesurait  cinq  cents  pieds 
d'llevation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  ile  dljeta 
des  masses  Enormes  de  lave  pendant  pris  de  trois  semaines ; 
maia  les  matteres  rentr£rent  dans  la  mer,  et  1'fle  s'affaissa 
quelque  temps  apris.  Le  1 1  juin,  l'lruption  du  mont  Jokol 
mena^a  d*engloutir  tous  ceux  qui  restaient  dans  son 
voisinage«  Remarquons  quele  mont  Jokol  Aaita  100  mil- 
les  dedistance  de  File  nouvelle  dont  uous  venons  de  parier, 
et  que  celle- la  cessa  son  Eruption  au  m&ne  moment  que 
celle  du  Jokol  commenca.  Qu'on  se  figure  la  violence  ex- 
treme de  cette  Eruption  par  les  masses  de  son  produit. 
Ces  masses ,  en  descendant  dans  la  plan  extlrieur  du  cra- 
lire ,  heurtles  par  un  obstacle  qui  se  pr&entait  sur  leur 
passage,  se  divis&rent  en  deux  coulles  dans  des  directions 
divergentes ,  et  toutes  deux  suivirent  leur  cours  sans  in- 
terruptiou ,  Pune  a  une  longueur jle  5 1  milles  et  lautre  a 
celle  de  4a  milles.  La  premtere  mesurait  en  largeur  17 
milles,  et  la  seconde  1 2  milles* 

Les  masses  mouvantes  avaient  gln^ralement  unehauteur 
de  100  pieds-,  mais  resserrles  dans  des  d^filds  elles  s^le- 
vaient  a  plus  de  sept  cents  pieds.  Ces  coulles ,  arrÄtees  en 
plusieurs  endroits,  s'accumulirent  en  masses  compactes  de 
cinq  a  sept  cents  pieds  au-dessus  de  leurnivea  u.  (Second 
rapportfait  au  roide  Danemark,  par  Stephenson9  president 
de  la  cour  de  justice.  Ac.  de  Copenhague.) 

Maintenant ,  apr&s  cet  exemple ,  qui  voudrait  sou- 
tenir  encorc  qu'un  volcan  est  isold  et  ne  se  nourrit  que 
de  son  propre  produit?  Comment  soutenir  apres  cela  que 
le  feu  volcanique  n'a  Jamals  eu  assez  de  force  ni  assez  de 
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gaz  elastique  pour  elever  an  cöne  ,  si  l'on  considire  que  le 
feu  volcanique  n'a  plus  aujourd'hui  la  centi&me  parlie  de 
force  de  sa  puissanoe  primitive  ? 

Le  quart  de  cercle  qui  suit  et  qui  comprend  le  nord-est,    Brauches  qui 

i    •    i»    %  i  i  i-i  •    /        .  .        i'etendent'  vers 

est  celui  d  ou  sort  le  grand  canal $  u  en  sera  traite  sp&ia-  l'Europe. 
lement  a  la  fiu  de  l'analyse  des  rayons. 

Trois  rayons  sortent  s£par£ment  de  ce  quart  de  cercle.  Le 
superieur  apris  avoir  d&hir^  Saint-Domingue  se  porte  vers 
les  A<jores.  Le  second  rayon  sort  a  la  hauteur  de  la  Guade- 
loupe, se  heurte  contre  les  cötes  d'Afrique  ,  se  replie  en 
tourbillon  et  forme  les  Canaries. 

Le  troisi£rae  rayon  se  porte  au  i4e  degr^  de  latitude  , 
rebondit  contre  les  c6tes  d'Afrique ,  etc'est  de  cette  r&c- 
tion  que  naissent  les  'volcans  dans  les  iles  du  Cap-Vert. 
L  angle  qu'il  dlcrit  dtant  presque  parallele  a  l'&piateur 
volcanique ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  d'autre  d^clinaison 
sans  sortir  de  la  capacitl  du  quart  du  cercle  :  il  op&erait 
ndgativement,  ce  qui  serait  contradictoire  ä  ses  lois. 

Je  termine  ici  cette  definition  purement  locale  ,  en  y 
ajoutant  les  idees  des  glologues  mes  devanciers,  r&ervant 
lesoons&juences  de  chaque  point  pour  les  effetsreciproques 
qu'ils  exercent  entre  eux. 

M.  de  Humboldt,  le  gtalogue  le  plus  judicieux  sur  les  Ope- 
rations volcaniques,  et  celui  quia  faitlepremierpasdans  une 
nouvelle  theorie  de  cette  interessante  partie  de  la  science , 
nous  prouvera  que  si  j'ai  pousse  un  peu  plus  loin  mes  de- 
couvertes,  mes  id&s  coincident  parfaitement  avec  les  sien- 
nes,  quant  au  principe.  Get  estimable  auteur  est  le  premier 
qui  ait&abli  un  Systeme  de  parallele  pour  les  volcans,  aussi 
regulier  que  celui  des  montagnes  froides.  II  observe ,  en 
parlant  des  nombreux  volcans  de  la  Nouvelle-Espagne  , 
que  toutes  les  grandes  deviations  des  volcans  sont  placees 
entre  deux  paralleles ,  et  que  ces  paralleles  decrivent 
un  angle  droit  avec  la  cr£te  des  Cordilleres  -,  ce  qui  prouve 
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bien  qu'il  est  convaincu,  par  des  Observation*  faites&urles 
lieux,  qu'une  montagne  froide  ne  peut  devenir  un  volcan , 
puisque  lous  les  volcans  s'elevent  en  ayant  etcovtradictoire- 
ment  aux  roches  d'anachnax  qui  vont  du  sud-est  au  nord- 
ouest,  tandis  que  les  premiers  vont  de  Test  a  l'ouest;  il  dit 
que  c'est  exclusivemen  t  sur  oe  parallele  qui  traverse  la  plaine 
depuis  le  Cero-de-las-Cuevas ,  jusqu'au  Pincho-del-Mor- 
tero  que  sontsitues  tous  les  volcans  taut  e*teintsque  brulans, 
M.  de  Humboldt  trace  et  limite  ces  paralleles  entrele  i8e  de- 
gre*  59'  et  le  19"  129  et  sa  largeur  de'termine'e  par  le  Colima, 
qui  est  le  dernier  volcan  occidental.  D'apres  ces  observa- 
tious ,  cet  auteur  est  porte  a  supposer  qu'il  existe  dans  cette 
partie  du  Mexique,  et  a  une  grande  profondeur  dans  Tinte- 
rieur  de  la  terre ,  une  crevasse  dirige*e  de  Test  a  l'ouest  sur 
une  longueur  de  i3y  lieues  a  travers  laquelle  le  feu  volca- 
nique,  en  rompant  la  croüte  exterieure  des  roches  por- 
phyriques,  s'est  fait  jour  ä  differentes  epoques ,  depuis  les 
cötes  du  golfe  du  Mexique  jusqu'ä  la  mer  du  Sud,  et  il  finit 
par  dlcrire  Pangle  qui  renferme  ces  volcans  et  dont  le  som- 
met  serait  au  centre  du  golfe  du  Mexique  (Tableau  physi- 
que  des  regions  equatoriales).  On  voit  par  cette  citation 
combien  nos  idees  se  rencontrent;  et,  si  ma  sphere  est  plus 
large ,  et  par  suite  si  mon  point  central  remonte  un  peu 
plus  haut ,  cela  ne  change  pas  materiellement  ses  Observa- 
tion*, et  il  le  suppose  m£me.  Gar  il  se  demande  ensuite , 
comme  supposition  vraisemblable  ,  si  cette  crevasse  ou  si  ce 
parallele  ne  se  prolongerait  pas  jusqu'aux  petites  iles  ap- 
pelees  archipel  de  Revillagigedo  par  M.  Calmet,  et  autour 
desquelles,  sur  le  m£me  parallele  des  volcans,  on  a  souvent 
vu  nager  une  quantite*  de  pierres-ponces. 

Dans  un  autre  endroit ,  il  se  rapproche  encore  davantage 
demesiddes,  quand  il  se  demande:  ces  meines  paralleles  n'em- 
brasseraient-ils  pas  les  lies  Ganariesense  prolongeantj  usque- 
la?  et  il  finit  par  conclure  qu'il  serait  tres  curieux  de  savoir 


RAYONS  QUI  S'&TENDET  VERS  I/EURÖPE.  301 

si  ce  mime  Systeme  de  paralleles  ne  traverserait  pas  FEurope. 
Cette  question  ,  faite  par  un  si  grand  mattre  ,  devint  mon 
tbexae ,  et  la  sohlt  on  de  ce  tbeme  a  donne*  naissance  a  cet 
ouvrage. 

N'est-ce  pas  prevoir  en  petit ,  par  la  supposition  d'une 
crevasse,  Fexistence  du  grand  canal  qui  coule  entre  deux 
paralleles  el  qui  va  de  Fouest  ä  Test?  M.  de  Humboldt  dit 
de  Test  ä  Fouest,  oe  qui  revient  au  mtme  par  rapport  aux  li- 
gnes  de  paralleles,  Cet  auteur  ne  dltermine  pas  par  la  le 
courant  du  fluide  volcanique. 

Fortifiä  par  les  citations  d'un  savant  d'une  aussi  grande  Cour*  detcr- 
autorite^ooutinuousuotrecourseetsuivonslegrandcanalqui  "'"*,  qni  c™ttle 
sort  du  foyer  central  entre  les  24*  et  a5e  degrds  de  latilude  ****  le$  P***1" 
nord,  entre  dans  laMexliterraueeau-dessous  du  d&roit  de  Gi- 
braltar» descend  jusqu'au  point  le  plus  septentrional,  c'est- 
ä-dire  au  39*  degre  au  sommet  de  Fangle  au-dessus  de  l'Et- 
na,  et  remonte  de  la  vers  Fequateur  par  la  mer  Rouge  et  la 
presqu'ile  des  Indes  ,  et  rejoint  le  foyer  central  des  Mo- 
luques.  Nous  verrons ,  par  des  preuves  irrecusables ,  tir&s 
de  l'histoire,  aussi  baut  qu'il  soit  possible  de  remonter,  que 
non-aeulementtoutesles  revolntionssubies  par  (apartie  sep- 
tentrionale  du  globe  ont  pris  leur  source  exclusivementsur 
cette  ligne ,  mais  encore  que  tous  les  volcans  qui  s'y  sont 
Kleves  tiennent  ensemble  par  un  lien  direct  etse  communi- 
qnent  rlciproquement  par  Foccident ,  en  suivant  le  cours 
de  ce  fleuve  ignifere.  Nous  verrons  ensuite  que  toutes  les 
branches  volcankrues  qui  sortent  de  ce  canal  se  dirigent 
exclusivement  vers  le  nord ,  selon  Faxe  magne'tique.  Pour 
ne  pas  embrouiller  par  une  surabondance  de  faits  et  de 
preuves  une  mattere  si  riebe ,  nous  nous  bornerons  aux 
prineipaux  points.  Mai»  avant  de  sortrr  de  Finfluence  cen- 
trale de  ce  grand  foyer  ,  jetons  encore  un  coup-d'oeil  sur 
l'effet  qu'il  dbit  avoir  produit  dans  les  parties  proeminen- 
tes  du  globe.   J'ai  avance*  avec  une  entiere  conviction  que 
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les  noyaux  de  toutes  les  montagnes  froides  sont  dus  aux 
e*ruptions  de  la  premiere  <?poque  ou  a  une  dilatation  de  la 
force  du'feu  central ,  qui ,  en  poussant  les  parties  les  plus 
flexibles  de  la  surface,  les  a  elev&s  a  des  hauteurs  propor- 
tionnees  a  oette  force  excentrique  que  les  affaissemens  a  la 
base  ont  elevees  de  plus  en  plus,  du  moins  en  apparence.  Si 
cela  estainsi,  nous  devons  ne*cessairement  trouver  ces  ef- 
fets  les  plus  marquans  et  les  plus  palpables  auxenvirons  de 
cet  ancien  foyer  ,  reste  du  foyer  primitif ,  et  Pechelle  de 
proportion  doit  decroitre  a  l'inverse  du  carre  des  distances ; 
et  c'est  aussi  ce  que  nous  trouvons.  Le  foyer  central  Occi- 
dental e'tant  le  plus  pr^ponderant  des  deux  foyers ,  non- 
seulement  cette  proportion  doit  se  trouver  dans  les  ele*va- 
tions  de  la  hauteur  des  volcans  autour  de  ce  foyer  j  mais 
egalement  dans  Celles  des  montagnes  froides  et  des  plateaux 
qui ,  en  realite* ,  ne  sont  que  des  montagnes  aplaties  ayant 
en  largeur  ce  que  les  autres  ont  en  hauteur.  Ainsi ,  nous 
voyons  que  les  plus  hauts  volcans  sont  dans  la  province  de 
Quito  de  la  Nouvelle-Espagne  et  au  sud  du  Mexique ,  que 
leur  hauteur  surpasse  infiniment  celle  de  tous  les  autres 
volcans  dans  le  monde ;  on  voit  ensuite  que  cette  hauteur 
de*croit  progressivement  a  proportion  de  la  distance.  D'un 
autre  cöte*,  les  plus  hautes  montagnes  froides  qui  leur  sont 
ä  dos,  tiennent  la  mime  Schelle  dans  les  Andes  et  les  Cor- 
dillieres,  dont  les  hauteurs  de'croissent  e*galementverslesud 
comme  vers  le  nord.  Que  celles-ci  se  soient  elev&s  par  la 
compression  du  feu,  cela  me  paraf t  clair  par  la  pre*sence  des 
roches  porphyriques  qu'on  y  trouve  en  quantite  et  a  des 
hauteurs  immenses  (telles  que  a,85o  toises),  mele'es  avec  la 
röche  granitique,  Icsquelles  roches  au  moment  de  leur  e*le- 
vation,  reposaientsur  la  surface  $  car  on  voitbien  que  Peffet 
ducataelysme  dont  j'ai  parte  n'a  pu  atteindre  a  une  hauteur 
aussi  enorme.  Quant  aux  plateaux,  oü  en  trluve-t-on  de 
comparables  sur  le  globe  ä  celui  du  Mexique  et  a  celui  sur 
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lequel  s'est  Aevi  le  volcan  Antisana  que  M.  de  Humboldt 
estime  a  2,700  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  a 
propos  duquel  il  dit,  en  parlant  de  son  lllvation,  que  la 
pression  de  l'air  y  est  s\  faible,  que  les  boeufs  sauvages  per- 
dent  le  sang  par  les  naseaux  et  par  la  bouche  lorsqu'ils  y 
montent  poursuivis  par  les  chiens?  • 

Voila  oe  que  le  feu  a  fait  autrefois  dans  sa  premi£re  et 
seconde  puissance;  cependant,  aujourd'hui  qu'il  n'est  plus  a 
la  centi&me  partie  de  sa  force,  et  que  par  la  les  plus  grands 
volcans  sont  eteints,  il  alimente  encore  cinquante  fois  plus 
de  volcans,  dans  une  etroite  circonf&ence,  que  nous  n'en 
comptons  dans  toute  PEurope,  et,  de  son  exc&lant,  il  four- 
nit  a  tout  le  grand  courant  jusqu'aux  Moluques.  C'est  ce 
que  nous  allons  ddmontrer. 

Le  premier  point  oü  le  grand  canal  sort  du  foyer  central     Direcüon  du 
entre  Saint-Domingue  et  la  Guadeloupe,  nous  conduit  d'un  *2t  les*  deox 
c6t^  aux  lies  A^ores  et  de  lautre  aux  Canaries.  Remar-  foy^et ^Su 
quons  d'abord  qu'en  g^n&al,  les  archipels  sont  situ£s  sur  *our  da  giobe. 
toute  la  superficie  de  notre  globe,  au-dessus  d'un  foyer 
volcanique  encore  ardent  ou  Steint,  qui  les  a  fait  naitre  en 
morcelant  une  partie  d'un  continent,  ou  en  souleyant  les 
lies  du  fond  dela  mer.  G'est  ce  que  nous  venons  de  voir  d'un 
cAt£  dans  le  golfe  du  Mexique  et  dans  la  mer  des  Antiües,  et 
de  l'autre  dans  les  archipels  des  Moluques,  de  la  Sonde,  etc. 

Les  Canaries  et  les  A^ores  nous  en  donnent  encore  des 
preuves.  Mais  d'oü  viennent  ces  fies?  Le  feu  les  a-t-il  tou- 
te« elev&s  du  fond  de  la  mer?  ou  bien  de  quel  continent 
les  a-t-il  detacb&s  ?  La  r^ponse  a  ces  questions  peut  Atre 
vraisemblable,  mais  eile  sera  toujours  probl^matique.  J  en 
rapporterai  cependant  les  conjectures,  non-seulementselon 
mes  propres  idles,  mais  encore  selon  les  plus  illustres  au- 
teurs,  tant  anciens  que  modernes,  lorsque  je  parlerai  des 
violentes  rdyolutions  caua&s  par  l'union  des  grands  ocäans 
des  deux  hemisph&res. 
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Considlrons  pour  le  moment  les  Acores,  les  Canaries  et 
les  fies  du  Cap-Vert,  comroe  des  archipels  volcaniques 
sous  l'influence  directe  du  grand  canal  qui  les  divise,  et 
prouvons  leur  liaison  intime  avec  Parchipel  du  grand  foyer 
occidental« 

Les  Acores,  au  nombre  de  neuf ,  portent  la  preuve  incon- 
testable  qu'elles  ont  £tt  form£es  d'une  composition  basalti- 
que  trAs  ancienne,  qui  en  constitue  la  charpente,  et  que 
recouvrent  d'inuomhcables  coul&s  de  layes ;  car  tout  leur 
sol  ne  präsente  que  la  d&omposition  des  matieres  volcani- 
ques, et  Ton  voit  que  ces  fies  ne  sont  reoouvertes  a  l'extA» 
rieur  que  de  dejeetiona  que  la  sueoession  des  si£cle»  a  aecu- 
mulles. 
Les  ne»  A^oret.  Faisons  l'analyse  de  ces  fies  en  oominen$ant  par  les 
Afores.  Le  pic  qui  porte  ce  nom  mesure,  selon  M.  Ferrer, 
7>3a8  pieds,  et,  selon  M.  de  Humboldt,  y9S6t* 

Saint-Michel.  Du  milieu  de  son  aoeien  entonnoir  abt- 
mi9  s'&kve  un  cAne  escarpl  de  3oo  pieds  de  baut,  et  ter- 
minl  en  pointetres  aigue,  qui  estappuyle  du  c6t4de  Tonest 
par  une  crÄte  perde  de  plusieurs  bouebes  seoondaires. 

Les  fies  Saint-Georges,  Pico,  Saint-Michel,  Terceira, 
jusqu'a  Flores  et  Corvo,  suivent  la  direction  exaete  du  grand 
canal ;  on  j  voit  une  profonde  crevasse  locale  dans  la  direc- 
tion du  nord,  qui  a  suggfr^  a  M.  Pallas  Viiie  d'tm  canal 
volcanique  qui  s'etendait  jusqu'en  Island« ;  cependant,  cette 
crevaate  ä  la  surface  n'est  et  ne  peut  jamais  fctre  une  bran- 
cbe  de  communication  volcanique;  s'il  existe  une  brauche 
de  refoulement  de  l'Islande  vers  les  Acores,  ce  qui  n'est  pas 
invraisemblable,  eile  doit  Atre  tri»  profonde.  Du  reste, 
oes  crevaases,  qui  so  manifestent  si  souvent ,  surtout  aux 
Acores  et  dans  les  bases  des  volcans  directs,  viennent  de  ce 
que  le  feu  s'^lev«,  avec  un  surcrof  t  de  chaleur,  directement 
du  grand  r&ervoir,  et  trop  subitement  vert  la  croute  ext*- 
rieure  non  amollie  d'avance,  pour  qu'elle  ne  doive  crever, 
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manquant  d'elasticite',  tandis  que  dans  les  volcans  secon- 

daires,  les  matieres  ne  deviennent  v&itablement  incandes- 

centes  qüe  dans  le  rccipient  au  centre  de  leurs  crateres. 

Partout,  sur  leurs  foyers,  oet  effet  de  crevasses  precede  les 

e'ruptions  directes.  C'est  ainsique  le  Ier  mai  1800,  aunord- 

ouest  de  Vellas,  le  sol  se  crevassa  avec  des  de'tonations  ter- 

ribles  et  couvrit  un  terrain  de  trois  Heues  d'etendue;  lejour 

suivant ,  une  nouvelle  crevasse  de  i5o  pieds  de  diametre  se 

forma  tout  a  cöte*  et  parallele  a  la  premiere,  et  le  5  mai  P6rup- 

tion  se  manifesta  par  i5  bouches  volcaniques;  le  feu,  prive 

desgaz  dlastiques  n&essaires  pour  elever  les   matieres, 

s'ltant  echappe'  d'avance  par  ces  crevasses,  n'avait  plus  la 

force  de  s'elever  jusqu'au  sommet  du  cratere.  L'e*ruption 

sortit  du  flanc  du  volcan  a  l'endroit  nomme'  Fayal,  et  con- 

tinua  de  couler  jusqu'au  5  dejuin. 

II  arrive  encore,  par  suite  du  degagement  parcesfen- 
tes ,  que  le  terrain  s'affaisje  et  se  change  en  lac  au  moyen 
des  eaux  qui  descendent  du  volcan ;  lel  est  le  Caldera,  qui, 
dans  PeYuption  de  1672 ,  s'est  forme  au  pied  du  pic,  et  qui 
a  deux  lieues  de  circonfe*rence ,  mais  ne  contient  que  4  a  5 
pieds  d'eau  en  profondeur. 

Saint-MicheL  Cette  ile  n'a  d'autre  volcan  que  son  vol- 
can sous-marin  en  avant  d'elle.  Des  fles  ou  boursouflur^s 
momentanes,  en  forme  de  petits  volcans,  s'eleventsouvent 
du  fond  de  la  mer  entre  les  volcans  sous-marins  Saint-Mi- 
chel et  Saint-Georges ,  et  prouvent  l'intime  connexion  qui 
existe  entre  eux.  Teile  futd'abord  File  Saint-Laurent,  qui 
naquitle  1 8  juin  i638 ;  elles'elevaita  36o  pieds  dehauteuret 
avait  deux  lieues  et  demie  de  longueur.  Une  autre  tle  s'eleva  le 
3 1  d&embre  1 7 1 9,  et  ne  resta  que  trois  annees  sur  la  surface 
de  la  mer.  En  dernier  lieu  le  3i  janvier  181 1 ,  une  cre- 
vasse se  fit  dans  le  fond  de  la  mer,  d'oü  sortit  une  quan- 
tite  de  gaz  et  de  vapeurs ,  et  huit  jours  apres  une  ile  se  dd- 
couvrit  a  la  m&me  place  s'elevant  de  80  brasses  de  pro/on- 
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deur,  et  le  i5  juin  s'eleva  de  la  m6me  manierel'ile  Sabrina, 
que  vit  naftre  le  capitaine  Sabrine  qui  lui  donna  son  nom. 
Que  Ton  n'induise  pas  de  läque  la  crevasse  fit  naitre  File  et 
son  volcan;  au  oontraire ,  c'cst  la  matiAre  comprimee  oontre 
l'obstacle,  a  Fentr&  du  cratereet  dont  les  efforts  crevasse- 
rent  le  sol,  qui  laissa  un  librepassage  ä  la  matiere  pour  «'cle- 
ver. Cette  fle  disparut  en  182a.  G'est  delanieme  maniere 
que  l'ile  Porto  de  Itbeo  est  nee  ;  apr&s  l'eruption ,  la  bou- 
cbe  du  cratere  est  devenue  une  anse  qui  sert  de  port  au* 
jourd'hui. 

Du  c6t^  nord,  il  est  plus  probable  que  les  Acores  avaient 
une  direction  vers  les  cötes  occidentales  et  mendionales  du 

Connectioa 

eatreiesA^ore«  Portugal.  Les  mouvemens  constans  et  simultanes,  entre  ces 
Portugal.  parties,  donnent  de  la  force  a  cette  conjeeture.  Les  anciens 
avaient  deja  observc  que  cette  partie  de  l'ocean  Atlantiqne 
e*tait  volcanique,  car  Pline  et  Seneque  disent  tres  positive- 
ment  qu'on  y  voyait  souvent  nager  des  fies  flotlantes  et  une 
quantitedematieres  legeres  et  de  pierres  poreuses  (pierres- 
ponces).Nous  allons  reconnaftre  cela  bienplus  distinetement« 
D'abord,  comme  une  preuve  que  les  Acores  sont  indirecte- 
ment  assises  sur  le  grand  fleuve  de  feu  qui  coule  entre  les 
paralleles ,  c'est  que  toutes  les  montagnes  qui  y  existent  ont 
ete*  des  volcans  et  lesont  encore  en  partie,  ou  sont  e^evees  par 
le  feu.  Mais ,  ici  plus  qu'en  aueun  autre  lieu ,  la  nature  a 
visiblement  trace*  le  cours  de  ces  paralleles  communiquant 
avec  le  Mexique  d'un  c6t<5,  et  de  Tautre  avec  l'Europe  pn> 
cisement  dans  la  direction  que  j'ai  fixee.  Au  couchant,  a  la 
pointe  occidcntale  de  l'fle  Saint-Georges,  on  voit  constam- 
ment  des  eruptions  sous  -  marines ,  et  c'est  la  qu'ont 
pris  naissance  toutes  les  revolutions  volcaniques  des 
Acores« 

A  80  lieues  a  Test  de  Saint-Georges,  et  dans  la  m£me 
direction,  c'est-a-dire  a Pile  Saint- Michel,  se  trouve  encore 
un  autre  point  d'eruptions  sous-marines,  et  dont  le  travail 
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comcide  toujours  avec  celui  da  premier  point.  Or,  si  Ton 
continue  cette  ligne  versle  levant,  eile  arrive  dans  la  M^di- 
terran&,  et  aboutit  dans  l'archipel  au  Santorin  qui  est 
aussiunvolcan  sous-marin  ,  et  en  faisant  descendre  cette 
ligne  vers  le  couchant ,  eile  aboutit  au  volcan  sous-marin 
de  la  Guadeloupe.  Voila  4  points  d'une  ligne  droite  sur  3 
degrls  de  largeur  et  qui  se  communiquent  directement 
comme  nous  allons  le  voir. 

Que  ces  eruptions  sous-marines  soient  constantes  dans 
les  m6mes  points,  entre  Saint-Georges et  Saint-Michel,  et 
que  la  communication  entre  ces  points  soit  non  interrompue, 
c  est  ce  que  nous  allons  d£montrer  par  toutes  les  grandes 
Eruptions  räcentes  qui  ont  afBigl  les  A$ores  depuis  le  com- 
mencemenl  du  xvn«  si&cle  (ce  qui  fait  environ  deux  siiclea 
et  dcmi). 

La  plus  ancienne  Eruption  qui  nous  soit  connue  avec  cer- 
titude,  est  celle  de  i638.  Elle  fut  violente;  il  sortit  tant  de 
feu  du  crat&re  de  Saint-Michel,  que  la  mer  &ait  comme 
enflamm^e  $  enfin  on  vit  sortir  de  son  fond  une  tle  touten- 
ti£re  qui  avait  six  milles  de  circonförence ,  et  qui  fut 
engloutie  peu  de  jours  apr&s«  Cette  ile  &ait  comme 
une  masse  de  feu.  (Transactions  de  lAcademie  de  Lon- 
dres.) 

On  ne  doit  point  s'&onner  de  voir  les  volcans  sous-ma- 
rins  clever  des  tles  enti&res.  II  ne  faut  pas  plus  de  force  au 
feu  pour  clever  une  partie  du  fond  de  la  mer  que  pour  ele- 
ver un  volcan  ou  une  montagne  enti&re  sur  la  terre  ferme , 
tels  que  le  Jorullo  au  Mexique,  ou  le  Monte-Nuovo  ä  Naples. 

Les  causes  et  les  effets  sont  toujours  les  mdmes. 

L'&uption  de  1691  dura  avec  une  violence  non  inter- 
rompue ,  depuis  le  6  juillet  jusqu'au  12  aoüt.  On  lit  da  na 
les  Transactions  de  VAcademie  des  sciences,  que  la  mer  etait 
dans  la  plus  horrible  agitation,  et  qu'il  en  sortait  constam- 
ment  d'lnormes  tourbillons  de  flammeset  despierres-poucea 
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en  teile  quantitä  quelle  en  ettit  oomme  courerte;  a  la 
fin  na  dringe  de  cendres  et  d'eau  bouillante  inonda  tonte* 
oes  lies.  Dans  cea  deux  Eruption«  ,  les  deux  bouches  Itaient 
^galement  en  pleine  activitl.  {Transaetion0.de  lAcademiede 
Londrcs.) 

En  17*0,  au  milien  de  la  nuit  dn  ig  an  ao  nörembre, 
les  secousses  furenl  teile«  que  Ton  erat  que  toutes  les  fies 
A^ores  allaient  £tre  englouties.  Lfc  18  decembre  il  sortit  du 
fbnd  de  la  mer  une  ile  brulante  de  1 260  pieds  de  baut,  au 
m6me  endroit  oü  avait  paru  celle  que  vomit  Plruption  de 
i638,  et  qui  f  d'aprta  le  rapport  dn  capitaine  Forster,  etait 
situle  an  38°  2g9  latitude  nord  et  au  a6°35'  longitnde  ouest, 
m&idien  de  Londres,  Gette  Eruption  dura  Sans  disconti- 
nuer  juiqu'a  la  fin  de  decembre  de  la  m6meann&»  {jjead. 
de  Londres ,  1721«) 

En  1755,  les  commotions  dtaient  des  plus  violentes,quoi- 
que  sans  Eruption  $  elles  se  prolongirent  cependant  jus- 
qa'en  1757,  oüSaint-GeorgeS  ouvrit  sesflancs«  Cette  Erup- 
tion fut  la  plus  forte  5  il  sortit  du  fond  de  la  mer  i3  petita 
lies  qui  n'ont  existä  que  quelques  mois.  (Cette  Ipoque  coi'n- 
eide  a*ec  le  desastre  de  Lisbonne  et  la  naissance  da  Jorullo 
ad  Mexique«) 

Le  volcan  sous-marin  de  Saint-Georges  s'enflamtna  pour 
ladernUre  fois  en  i8o8>  et  trois  annies  apris,  c'est-a-dire 
en  i8ti  ,  eelni  de  Saint-Michel  pr&enta  le  mfcme  ph£no~ 
mine* 

Quant  aux  tremblemens  de  terre ,  ils  sont  si  frlqüem 
dahs  cet  archipel ,  que  les  habitans  en  sont  fort  peu  ef- 
frayls. 

J'lii  exposl  dljä  que  les  c6tes  et  vraisemblablement  tonte 
la  base  dePAfrique  sont  pritnordialtfment  attach&s  dö  totis 
les  cöt&  au  noyau  de  la  terre ;  comme  teile  il  est  vraisembla- 
ble  que  cette  partie  du  globe  est  la  plus  ancienne  et  la  plus 
jolidement  rftablie.  Cette  base  esturralnlrable,  lefenla 
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fuit  et  ne  Pen  tarne  jamais  ,  parce  qu'il  ne  peut  vaincre  la  r^- 
sistance  de  la  röche  primitive  cr&Se  par  le  feu  ign&  Aussi 
n'a-t-on  jamais  trouvä  aucune  traoe  de  l'existence  d'un 
volcan  dans  ce  vaste  continent.  II  se  peut  bien  que  par  les 
interstices  entre  la  röche  primitive  le  feu  y  pänAtre ,  et  que 
presse ,  il  se  dlgage  momentan&nent  par  la  croüte  supe- 
rieure,  mais  c'est  un  accident  qui  ne  peut  avoir  aucune 
suile.  II  est  vrai  que  dans  FEthiopie ,  Pline  d&rit  une 
röche  basaltique  de  la  plus  süperbe  esp&ce ,  et  dont  on  voit 
des  Ichantillons  parmi  les  objets  antiques  ä  Rome ,  et  quoi- 
que  le  sljour  du  basalte  ,  dans  un  pays  oü  jamais  un  vol- 
can n'a  existä,  ait  donnd  matiire  ä  discuter  sur  la  nature 
de  cette  röche ,  glnlralement  reconnue  aujourd'hui  pour 
une  production  volcanique  ,  sa  pr&ence  s'explique ,  a  ce 
que  je  crois,  fort  simplement.  Pai  expliqul  qu'avantlanais- 
sance  des  granits,  des  gneiss  et  de  touies  les  roches  nom- 
mdes  primitives  de  la  seconde  4poque,  par  conslquent 
donc  avant  la  naissance  de  Peau,  toute  la  surface  etait  ba- 
saltique ,  parce  que  tout  ötait  un  produit  du  feu. 

II  parait  que  le  plateau  de  PAfrique  etait  plus  elevt* ,  et 
peut-Ätre  que  la  röche  ^thiopienne  en  &ait  une  protubd- 
rance  rest&  a  d&ouvert.  II  est  donc  ä  prcsumer  que  PA- 
frique enti£re  repose  sur  une  mati£re  pareille ;  mattere  re- 
connue la  plus  belle,  la  plus  homogene  de  tous  les  basaltes 
qu'on  ait  encore  trouv&  sur  le  globe;  comme  tel,  il  doit  &tre 
le  plus  ancien.  Ce  basalte  n'a  pas  coule ,  car  il  n'a  ni  veines 
ni  couches  stratifi&s,  mais  il  est  plus  ou  moins  entre-veine 
avec  le  granit,  ce  qui  prouve  qu'il  a  Ite  dlev£  en  ftat  de  mol- 
lesse et  quela  couche  granitique  par  laquelle  il  s'est  llev£  en 
a  rempli  les  petites  crevasses  et  les  interstices,  et  que  les  deux 
mati&res  sesontuniesintimement.C'est  de  läqu'est  venuePi- 
d6e  moderne  (a  ce  que  je  crois)  du  passage  entre  ces  deux  ro- 
ches ;  selon  mon  opinion,  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'identite 
entre  elles,  ce  que  j'espäre  prouver  plus  tard,  en  analysant 
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le  basalte  en  general  et  celui  de  la  Sicile  et  de  l'Irlande  en 
particulier.  L'Afrique  e*tant  donc  invulnerable  et  inatta- 
quable  par  le  feu  et  mime  par  Feau  (oomme  je  le  prouve- 
rai  par  le  fait,  en  parlant  des  grands  courans  dans  lesmers), 
la  branche  volcanique  qui,  du  foyer  central,  s'estportee  sur 
ces  cötes,  a  du  rebondir  et  flechir,  et  comme  eile  ne  pou- 
vait  refouler  vers  sa  source,  eile  a  dusuivre  la  loi  des  fluides 
et  se  retourner  en  cercle,  au  point  oü  la  reaction  devenait 
egale  a  l'action ;  et  comme  Taction  continuait  toujours,  pres- 
sant egalement  la  circonference  de  tous  les  cötes,  ce  cercle  a 
du  decrire  une  Spirale  ou  un  tourbillon 5  c'est  sur  la  circon- 
ference de  ce  tourbillon  que  du  fond  de  la  brauche  se  sont 
LesiietOuiarie«eleve'es  les  bouches  romitoires  que  nous  nommons  les  fies 
Canaries  et  l'archipel  du  Cap-Vert  ,  nces  de  la  meme  ma- 
niere  ,  mais  sur  la  Prolongation  d'un  autre  rayon. 

Mais  analysons  ces  deux  points  Tun  apres  Fautre. 

Dans  les  iles  Canaries  oü  il  paraft  y  avoir  eu  beaucoup 
de  rolcans,  trois  attestent  encore  que  ces  fies  sont  assises  sur 
les  rayons  paralleles  du  feu  volcanique ;  ce  sont  le  Lance- 
rote,  Palma.)  V lle-de-Fer  et  le pic  *&,  Teieriffe,  que  nous 
allons  faire  passer  a  Fezamen. 

D'abord  le  pic  de  TenerifFe  presente  des  marques,que  ce 
volcan  s'est  eleve*  spontane'ment  et  par  une  seule  pression 
continue,  a  Fepoque  oü  le  feu  jouissait  encore  de  beaucoup 
plus  de  force;  mais  dans  sa  de*cadence ,  ce  feu  ne  pouvant 
•  plus  lever  les  masses  volcaniques  jusqu'au  sommet ,  la  nou- 
velle  bouche  par  laquelle  se  fönt  a  present  les  ecoulemens , 
s'est  ouverte  a  un  tiers  plus  bas. 

Nous  ne  connaissons  les  eruptions  du  pic  de  Teneriffe,  que 
depuis  sa  grande  inflammation  en  i3o4  ,  pendant  laquelle  il 
brula  long-temps  etsansinterruption.  Ils'alluma  encore  arec 
activite  en  i43o,  en  1704,  en  1706,  Cette  derniere  Erup- 
tion eut  lieu  le  5  mai.  Elle  commenca  par  tarir  toutes  les 
sources,  et  les  dilatations  des  gaz  Souterrains  donnerent  des 
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ondttUtions  si  fbrtes  que  le  terrain  changea  eptiirement  d'aa- 
pect.  Ladernitae  Eruption  eut  Heu  en  1798  etle  7  juin  le  vol- 
canvomit  une  effroyablequantitä  de  lave.  M.  de  Humboldt 
dit  quecette  Eruption  &ait  une  des  plus  violentes  dont  l'hisp 
toire  fasse  mention;  mais  elles  deviennent  de  plus  en  plus 
rares ,  parce  qu'il  parait  que  le  f eu  trouve  plus  de  facilitf  a 
se  dächarger  dans  les  volcans  de  Lancerote  et  de  Palma.  (1) 

L'&uption  la  plus  interessante  de  Laneerote  est  celle  de 
1730  si  parfaitement  ddcrite  par  M.  de  Buch.  En  voici 
les  principaux  d&ails»  AprAs  des  secousses  violentes  de  la 
terre,  le  sol  se  crevassa  dans  une  ligne  droite  du  couchant 
au  levant ,  perpendiculairement  au-dessus  de  la  brauche  ali- 
mentaire  qui  sort  au  dixi&ne  degr£du  foy er  central.  Le  pro- 
longement  de  cette  crevasse  sous  la  mer  est  devenu  mani* 
fes te,  en  ce  qu'un  bruit  effrayant  se  fit  entendre  pendant  huit 
jours  cons&utifs ,  sous  la  mer,  dans  cette  mime  direction. 
Ges  efforts  avant  l'eruption  prouvent  4videmment  que  le 
canalparoü  les  matteres  se  dich argent  dans  lefoyer  ^tait  ob- 
strul; cec*  est  rendu  palpable  par  F^norme  quantitä  de  gas 
qui  s  est  £vapor£  par  la  crevasse  et  dont  l'influence  tua  tous 
les  animaux  et  tout  le  bltail  aux  environs.  Ce  m£me  effet 
s'observa  dans  la  mer  par  un  nombre  infini  de  poissons  morts 
qui  furent  jet&  sur  les  c6tes  occidentales  des  tles  Canaries, 
et  cela  durant  cinq  ann&s  oons&utives. 

Une  preuve  que  cette  ligne  de  feu  a  dA  s'£tendre  bien 
loin,  c'est  que,  parmi  ces  poissons,  une  grande  partie ap- 
partenait  a  des  esp£ces  inconnues  jusqu'alors  dans  ces  pa- 
rages ,  et  que  Ton  ne  trouve  que  sur  lescötes  de  TAmärique. 
Enfia,  l'obstacle  lev< ,  le  Lancerote  eut  unoviolente  Imer- 
sion  de  lave.  Mais  il  se  präsente  iciune  nouvelle  preuVe  que 
ce  n'est  que  par  la  force  expansive  des  gaz  que  la  mattere 
s'dteve  dansle  crat&re,  et  que  du  rooment  oü  ces  gaz  ne  sogt 

(1)  Vojer  I«  additions  k  la  fin  de  1'ouvrafi. 
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plus  en  quantiuS  süffisante,  lt  mali&re  ne  peut  plusattein- 
dre  le  sommct  de  Taxe  perpendiculaire  et  que  le  feu  n'opfcre 
que  par  un  des  rayons  d&linatoires.  Ce  cas  se  prdsentait 
ici :  une  grande  partie  des  gaz  s'etant  £chapp&  par  la  cre- 
vasse,  ils  ne  furent  plus  suffisans  pour  clever  la  mati&re 
jusqu'ä  la  bouche  sup^rieure ,  chaque  rayon  per^a  l'enre- 
loppe  et  y  forma  une  quantitä  de  cAnes  munis  de  bouches 
Tomitoiresdont  M.  de  Buch  comp te  trente,  etdont  plusieurs 
avaient  600  pieds  d'^leration  au-dessus  de  leur  base  et 
1378  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Remarquons 
que  le  mime  savant  et  estimable  auteur  dit  positivement 
que  toutes  ces  bouches  £panch&rent  leurs  laves  uniquement 
et  exclusivement  du  cöte  occidental,  donc  contradictoi- 
rement  a  la  cause  qui  les  ahmen tait  (1).  Cette  Eruption  dura 
cinq  ann&s« 
La  derntäre  qu'on  ait  remarqu&date  de  i8a4>  cefut  le  29 

(1)  Je  regrette  beaucoup  den'avoir  connu  l'ouvrage  deM.  de  Buchqu'a- 
*pre  l'achevemeut  da  mien,  dans  des  pays  lointains,  et  oü  l'on  est,  co  qoelque 
sorte,  hon  du  monde,  et  oü  les  livres  sont  souvent  de  la  contrebande.  Les 
bommes  qui  etudient  sincerement  la  nature,  la  boussole  a  la  main,  doivent  se 
reneootrer  souvent,  et  quoiqu'ils  se  eroisent  d'apres  les  differentes  directions 
de  leurs  courses,  leurs  degres  de  latitude  seroot  les  meines,  et  les  cbiflres  ne 
differeront  que  selon  le  meridien  que  chaeunaura  choist.  Yoyont-enrexemple 
dans  l'ouvrage  inappreciable  de  M.  de  Buch,  sur  les  iles  Canaries  et  Celles  du 
Cap-Vert  Mes*  foyerscentraux,  divisesen  rayons  refoulespar  la  cöte  invulne- 
rable  de  l'Afrique,  forcesde  se  replierendecrivant  des  spberoides  qui,  au  cen- 
tre9  forment  necessairement  la  spirale  ascendante,  ne  ressemblent-iU  pas  aus. 
grands  crateres  de  ce  celebre  savant?  et  mes  rayons  reguliere  aboutissant  a  la 
oireonfereuce  et  en  mouvement  de  rotation  et  de  toarbillon,  nese  rapprocbent- 
ils  pas  du  mouvetuent  d'oscillation  que  ce  philosophe  suppose  autour  du  ceo- 
tre?  Si  j'ai  ose  croire  que  j'ai  rendu  cette  tbeorie  plus  reguliere,  eile  reste 
dans  lefondla  meine,  et  prouve  que  la  nature,  comme  la  verite,  n'a  qu'une 
face;  que  Tun  etudie  en  profil  et  I'autre  en  face,  selon  la  positionque  chacun 
a  cboisie,  laressemblance  devra  toujours  ressortir  de  ces  differentes  positioos, 
et  si  moD  premier  trait  difiere avec  ceux  de  M.  de  Humboldt  et  deM.  de  Buch , 
ce  ne  sera  jamais  dans  le  principe. 
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aoüt  que  se  montra  une  nouvelle  bouche  volcanique  sous- 
marine  a  l'occident  de  Lancerote ,  eile  vomit  beaucoup  de 
matiire*  qui  rest&rent  dans  la  mer.  On  donna  k  cette  nou- 
velle bouche  le  nom  de  Monte  Farmia* 

Le  volcan  sur  l'ile  de  Palma  eut  de  fortes  ^ruptions  : 
les  plus  remarquables  sont  Celles  de  i558,  1646  et  1677, 
mais  les  details  n'offirent  rien  de  particulier, 

Les  boucbes  secondaires  au  pic  de  Ten&iffe  sont  le  Gui- 
mar,  le  Garachico,  le  Chio  et  le  San-Iago. 

II  s'ofire  ici  une  nouvelle  preuve  que  ces  volcans  com- 
muniquent  directement  avec  l'Amlrique  par  le  grand  ca- 
nal  volcanique,  car  le  volcan  de  rile-de-Fer  s'est  rouvert 
avecviolence  en  1667,  au  moment  mime  oü  la  ville  de 
Kingstown ,  a  la  Jamaique ,  fut  renvers^e ,  de  mime  que 
celle  de  Port-Royal. 

Le  fameux  capitaine  Cook  croyait  positivement  que  File  L'tie  Madtre. 
de  Madire  Itait  une  production  volcanique  Aeyie  du  sein 
de  la  mer,  ou  un  reste  d'un  ancien  continent;  carsa  forme 
arrondie ,  dit-il,  la  fait  prendre  pour  le  sommet  d'une  haute 
montagne*  Geci  co'incide  avec  ce  qu'en  dit  le  capitaine  de 
vaisseau  ,  M.  Osüer  de  Grand-Pr^ ,  qui  asaure  que  la  sonde 
ne  donne  point  de  fond ,  mime  k  une  tris  petite  distancede 
la  cöte.  Cequi  est  certain ,  c'est  que  l'ile  de  Madire  est  for- 
mte en  grande  partie  de  basalte  mbH  avec  du  tuf  volcanique. 

Les  iles  du  Gap- Vert  sont  au  nombre  de  dix,  elles  ne  Letti«duCtp- 
forment  qu'une  Ovation  volcanique,  et  ne  pr&entent,  Vert" 
prises  en  masse ,  que  l'aspect  des  dibris  d'un  continent 
ravag£etsubmerg^.  Le  foyer  centriqueest  sous  l'üe  Fuego, 
sur  laquelle  est  un  volcan  en  activitl  presque  permanente; 
il  est  Aevi  de  7,000  pieds;  sa  derniire  Eruption  date 
de  1721« 

D'apris  les  observations  d'un  Anglais  nomm^  Robert, 
le  c6ne  de  ce  volcan  a  t&  Aevi  par  des  scories,  et 
s'augmente  tous  les  ans  (Acad.  de  Londres).  L'ile  de  San- 
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Iago  est  d*  mime  natura,  ob  lui  donne  5 ,000  pieds  d'efc- 
vation. 

Le  rolcan  Palmera  est  le  volcan  le  plus  interessant  de 
ceux  des  lies  du  Cap-Vert.  Ce  volcan  dont  la  base  oocupe 
la  circooference  de  File  entiire,  pr&ente  un  parfait  mo- 
dele de  la  formation  d'un  c6ne  volcanique  ilevi  par  la 
pression  interieure  d'un  seul  jet*  Ce  c6ne  mesure  7,000 
pieds,  il  estenti&rement  basaltiqne  depuis  sa  base  jusqu'ä 
la  moitie  de  sa  bauteur.  La  partie  suplrieure  est  inae- 
cessible,  mais  vue  du  cAtd  de  Test  elk  paraft  Atre  formte 
de  tuf. 

L'enveloppe  du  crat&re  se  oompose  de  coucbes  tris  r&- 
guliäres  inclinees  vers  la  base.  Ce  volcan,  dont  Tage  nous  est 
inconnu,  mais  qui  doit  remonter  a  une  Ipoque  tris  re- 
culee,  parait  ne  point  s'Atre  &ev£  au  travers  des  coucbes  ba~ 
saltiques  pr&xistantes  x  quelques  auteuro  veulentlesuppo«- 
ser,  par  esprit  de  controverse ,  mais  cela  me  parait  tout- 
a-fait  contraire  a  la  vraisemblance,  car  dou  ces  coucbes 
basaltiques  seraient-elles  venues,  siuonparla  m£mepuis~ 
sance  du  feu  qui  en  llevant  le  centre ,  a  &evi  la  base  en 
mati&res  de  mime  natura,  et  ^galement  en  Itat  d'incan- 
descence« 

Je  riens  de  dire  que  la  brancbe  alimenteire ,  cbariant  la 
masse  enti&re  dufoyer  central  etse  repliant  surlesbasesinvul- 
ndrables  del'Afrique,  forma,  danssonrepliement  concentrl, 
un  tourbillon  en  forme  de  spirale  ascendante,  en  Tertu  de  son 
Eminente  llgöret£  qui  lui  donne  une  tendance  a  s'efoigner  du 
centre  de  gravid,  et  a  entratner  par  le  mouvement  de  ro- 
tation  que  lui  communique  le  jeu  des  gaz  llastiques  ,  la 
mati&re  juaqu'au  boutde  sa  puissanoe,  et  cr&  ainsi  le  c6ne 
qui  se  termine  en  pointe ,  en  raison  de  la  diminution  d&» 
croissante  de  sa  puiasance.  Voila  jostementce  que  la  forme  et 
les  coucbes  du  volcan  Palmera  nous  pr&entent;  le  sem- 
met  s  est  i'galament  ouvert,  d'apres  les  lois  g<n4rales, 
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du  sud-ouest  oü  ses  produits  sont  exclusivement  amon- 
cel&. 

Celui  qui  est  dans  le  cas  de  bien  Studier  sur  les  lieux 
lemont  Palmära,  y  reconnaftra  la  construction  parfaite  d'un 
cdne  volcanique*,  mais  comme  la  nature  ne  crie  pas  de  lois 
d'exception  pour  chaque  yolcan  en  particulier,  et  que 
tous  8ont  soumis  a  la  mime  loi ,  on  pourra  en  faire  l'appli- 
cation  a  tous  les  volcans  qui  existent. 

Voyons  maintenant  sur  le  mime  parallele  la  partie  m&i-   u  P0*10«»1* 
dionale  du  Portugal  dans  le  terrible  d&astre  de  1755,  a  Lis- 
bonne ,  ville  Mtie  sur  le  cratire  mime  d'un  tr&s  ancien 
volcan  auquel  aboutissait  le  second  rayon. 

Ce  d&astre  cruel,  ce  tremblement  de  terre  non  inter- 
rompu,  venait  de  l'ouest  au  travers  de  la  mer,  par  les 
Atjores,  et  chaque  choc  ^tait  pr£c<5d£  d'une  violente  agitation 
de  la  mer,  qui  fut  refoulle  du  couchant  dans  le  Tage,  a  la 
bauteur  de  4o  pieds  au-dessus  des  plus  bautes  maxies,  mais 
se  retira  par  un  mouvement  d'oscillation  (Trans*  philos.  de 

V  Acad.des  sciences  i755).Quele  choc  soit  venu  de  Poccident 
cela  est  prouve,  d'abord  par  les  commotions  qui  toutes  ont 
commenc£  au  sein  des  Antilles,  surtout  a  Antigoa,  a  la  Bar- 
bade, älaMartiniquQ et a  Saint-Domingue;  apr&sonlesares- 
senties  k  l'ile  Terceira ,  et  dans  le  mime  moment  a  Madire; 
ensuite  on  en  a  eu  la  certitude,  parle  rapport  fait  ä  l'amiraute 
par  le  capitaine  Wolfall  qui  se  trouvait  dans  le  mime  mo- 
ment avec  son  vaisseau  4  170  milles  au  sud-ouest  de  Lis- 
bonne ,  en  pleine  mer.  II  ressentit  une  secousse  si  violente  , 
que  le  pont  de  son  navire  se  rompit ,  et  que  le  vaisseau  fut 
si  endommag£  ,  qu'il  craignit  de  couler  bas  (Lettre  deW.ä 

V  Academie).  Un  rapport  d'un  autre  capitaine  (dont  lenom 
ne  nous  est  pas  parvenu  ) ,  dit  qu'il  a  ressenti  un  choc  si 
violent  au  36*  ^4%  qu'il  craignait  d'itre  perdu. 

Une  frlgate  anglaise ,  a  la  bauteur  de  l'tle  Saint- Vincent, 
perdit  un  mät  et  fut  extrimement  endommag&« 
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Une  preuve  que  Lisbonnc  est  directement  sous  l'inflaence 
de  Pextr&nit^  septentrionale  du  parallele  du  grand  canal , 
c'est  que  le  choc ,  quoique  d'une  violence  sans  exemple,  • 
ne  se  ressentit  point  ä  Oporto,  tandis  que  son  mourement 
se  prolongea  depuis  Lisbonne  jusqu'au  port  Faro ,  a  l'exträ- 
mit£  sud  du  Portugal  et  dans  la  direction  du  d^troit  de  Gi- 
braltar (  m&ne  rapport).  Apr&scela,  nous  voyons  comment 
ce  terrible  d&astre  s'est  prolong£  tout  le  long  de  la  brauche 
qui  sc  termine  a  File  Jean-Mayen.  C'est  que  non-seulement 
tout  le  norddel'Irlandeen  ressentit  des  effets  majeurs,  mais 
que  Pl£cosse  mdme  y  participa  sensiblement,  et,  que  les 
secousses  furent  violentes  a  Kinsale  et  au  lac  Lochlomond. 
En  rapprochant  autant  qu'il  a  eti  possible  les  teures  des 
mlridiens  ,  depuis  les  Antilles ,  par  les  Acores,  a  Lisbonne, 
de  lajusqu'en  Irlande,  onvoit  que  le  mouvement  du  choc 
a  traversl  a-peu-pr&s  20  mille6  par  5a  secondes.  (PhiL  frans, 
act.  1760.) 

Ici  se  präsente  une  nouvelle  preuve ,  non-seulement  de  la 
Situation  locale  du  grand  canal  venant  des  Antilles,  et  pas- 
sant  des  Acores  dans  lamerM^diterran^ealT.tna,  parle  midi 
de  PEspagne,  comme  je  Pai  indiqu^^mais  une  preuve  aussi 
que  le  courant  du  fluide  volcanique ,  dans  son  sein ,  va  de 
Tonest  a  l'est 5  le  mont  Etna  nous  en  donne  Passurance  5  ce 
volcan  depuis  1737  sommeillait  et  n'exhalait,  comme  au- 
jourd'hui,  que  des  vapeurs  gazeuses  et  non  de  la  fum£e*  Au 
moment  du  d&astre  de  Lisbonne,  il  s'ouvrit  et  redevint  ac- 
tif  (AccuL  de  CcUane) ,  et  ce  phlnom&ne  apparut  au  m&ne 
moment  oü  en  Amlrique  la  ville  de  Quito,  situ&  au  pied 
du  Pichincha,  fut  ravagle  tandis  qu'aum6me  instant  les  pro- 
vincesmeridionalesde  PEspagne,  telles  que  Malaga,  Murcie, 
Valence,  lespays  de  Michla  et  Huelva,  en  Andalousie,  se  cou- 
vrirent  de  ruines,  de  m&ne  que  Cordoue  et  toutela  Grenader 

Voila,  je  crois,  une  communication  directe  bien  Sta- 
bile. 
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En  1816,  lesbabitans  de  Lisbonne  craignirent  avec  ef- 
froi  de  roir  se  rlp&er  le  d&astre  de  1755.  Une  seoousse 
violente  de  la  terre,  venant  de  Fönest,  se  fit  setftir  au  mtme 
moment  cjue  la  mer  s^erait  avec  fureur. 

Les  fies  Acores  y  participärent,  mais  beureusement,  le 
tout  se  borna  ä  un  seul  eboc  qui  se  prolongea  eependant 
depuis  l'Am&ique,  car  plusieurs  vaisseailx,  dans  cette  di- 
rection,  en  ressentirent  Feffet,  m6me  k  une  distance  de  186 
milles.  (J nnales  des  voyage4<) 

Nul  doute  que  le  d&rtit  de  Gibraltar,  situä  sur  le  paral-    ^  ^^  Ä- 
l£le,  n'ait  6U  forml  par  l'effet  d'ime  Violente  oommotion  5SdSUUI?  ta 
dont  nous  parlerofts  plus  en  detail,  en  d&nontrant  las  ef- 
fets  qne  le  feu  produit  sur  la  mer. 

Nous  voyon*  ensuite  le  cours  da  grand  canal  keurter  le 
formidable  promontoire  de  Tanger,  a  rextrlmitä  du 
rtyanme  de  Maroo*  et  revenir  par  une  direction  forcde  sur 
la  partie  opposle  dans  l'intärieur  de  l'angle  d'incidence, 
vers  le  point  central  dans  le  royaume  de  Yalenoe «  de  la  le 
feu  est  repoussl  Ten  le  cap  de  Tunis  qu'il  effleure,  et  se 
porte  rers  le  pölnt  central  de  l'Etna,  par  le  cap  Passaro,  en 
Sicile. 

Mais  je  ne  fais  ici  que  tracer  en  gros  les  sinuosit&  du  cou- 
ratit;  analysons  le  fait  plus  en  detail. 

Le  lanal  devant  conftinuer  de  d^crire  sdn  aro,  et  monter 
jusqu'au  39*  degrä,  somtoet  du  grand  triangle  entre  les  deux 
foyers  centraux,  dut  travemr  toüte  la  mer  Mlditentenäe, 
mais  il  trouva  de  grafcdes  difficultäs  ä  vaincre-  D'abord,  dans 
totttes  les  Operations  volcaniques  qui  ont  lieu  dans  les  grands 
eourans,  soit  paf  le  feu,  soit  par  la  mer,  on  remarque 
qu'elles  «ävittnt  les  c6tes  de  P Afiriqiie,  oomme  je  Tai  avanc& 
L'äto  toit  de  l'autre  c6t£les  totes  m&idionales  de  l'Espagne 
b&iss&S  de  moütagneft  k  bafces  primitives  Igalement  invulrid- 
rables,  mais  laissbnt  de  grands  Intervalle*  entre  ellea«  Le  fem 
trts  g£n£  ne  pouvait  <rif cuta  qtt'aved  peine  a  trafen  ces  ob-  . 
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Stades;  repoussl,  par  exemple,  par  la  Sierra-Nevada  et 
par  les  Alpeyarras,  il  &ait  ford  de  se  rltr&ir  momentane- 
ment  et  de  duninuer  «a  surface.  Mais  comme  son  volume  de- 
meure  oonstamment  &-peu-prös  le  mftme,  il  a  du  regagner 
en  bauteur,  comme  point  de  moindre  resistance,  ce  que  son 
canal  perdait  en  largeur ;  oeci  devient  evident  lorsqa'on  voit 
que  le  cours  du  fea  de  Cadix  k  Tanger  se  rapproche  bien 
plus  de  la  surface ;  on  s'en  convaincra  snrtout  si  Ton  consi- 
dire  les  nfrolution*  auxquelles  sont  exposles  les  provinces 
de  Murcie  et  de  Valence,  Involution*  qui  se  fönt  sentir,  quoi- 
que  indirectement,  dans  une  partie  de  l'Estramadure  jusqu'i 
Villa-Franca,  jusqu'aux  Algarves,  et  aux  royaumes  de  S6- 
ville  et  de  Grenade.  Mais  nous  voyons  egalement  que  le 
fen,  aussitöt  qu  il  est  moins  g£n<£,  en  sortant  des  c6te*  de 
Valence,  s'dlargit  avec  violence  et  seiend  du  c6t6  de 
ritalie  oü  les  cAtes  presque  toutes  calcaires  ne  lui  pr&en- 
tent  que  peu  de  r&istance.  Les  restes  de  ces  efforts  s'aper- 
foivent  dans  les  dlchiremens  de  Fanden  continent  dont 
les  ddbris  sont  les  iles  Majorque,  Minorqueet  Ivi^a. 

Arr£tons-nous  encore  im  moment  ici  pour  £tablir  les 
preuves  de  la  justesse  de  mes  Observation*.  Lorsque  je  dd- 
montre  combien  le  passage  du  grand  canal  de  feu  sous  les 
deux  continens  de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  est  difficile  et 
doit  s'obstruer  facilement,  nous  en  avons  la  preuve  &6}k 
dans  le  d&astre  de  Läsbonne;  mais  en  Consultant  les 
annale*  bistoriques,  et  principalement  Celles  qui  sont 
contemporaines,  nous  le  verrons  plus  clairement.  Eta- 
blissons  le  principe  que  tous  les  fluides  sont  soumis  aux 
m£mes  lois,  et  que  ces  lois  sont  sans  exceplion.  Lorsque 
l'on  obstrue  le  courant  d'un  fleuve  ou  d'une  partie  de  ce 
fleuve,  sa  masse  s'accomule  derrtere  l'obstacle,  et  multi- 
plie  l'activit£  de  sa  puissance,  k  proportion  de  la  r&istance; 
eile  rompt  les  digues,  d&orde,  et  ravage  tout  avec  une  ex-* 
trAme  violence.  Mais  les  efforts  de  l'eau  sont  peu  de  chose 
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en  comparaison  des  efforts  spontanes  que  developpe  le  feu. 
Toutes  les  observations  que  j'ai  faites  sur  les  lieux  depuis 
plusieurs  ann<5es,  m'ont  donnl  la  conviction  que  le  grand  ca- 
nal  est  obstru^  dans  ce  moment-ci,  et  cela  sur  son  bord  sep- 
tentrional,  et  particuliirement  entre  les  provinces  espa- 
gnoles  de  Murcie  et  de  Valence ,  et  la  Sicile ;  je  crois  que 
cette  obstruction  a  commence  depuis  1819,  et  specialement 
depuis  1826 ,  e'poque  oü  l'Etna ,  qui  est  son  debouche'  na- 
turel ,  a  cess6  de  donner  des  sigues  de  vie  et  de  montrer 
la  moindre  activite  dans  son  foyer.  Mais  la  matiere  pousse'e 
en  avant  dans  le  canal  qui  vient  de  l'Amerique  aux  Acores , 
ne  trouvant  plus  Pespace  necessaire  a  sa  libre  circula- 
tion ,  a  du  faire  des  efforts  pour  vaincre  ces  obstacles  a 
l'endroit  mime  oü  cette  barrieres'e'tait  eley^e.En  effet  nous 
voyons  justement  au  point  indique  le  commencement  de 
ces  efforts,  ou  le  centreprecis  de  l'obstacle  et  les  efforts  pour 
le  vaincre.  Car  depuis  cette  derniere  epoque  (1826),  nous 
observons  que  tout,  dans  ces  environs  ,  est  dans  une  agita- 
tion  affreuse,  et  se  conununique  mime  par  tous  les  an- 
ciens  rayons  lateraux  qui  y  aboutissent ,  jusqu'ä  des  distan- 
ces  Enormes,  non-seulement  dans  toute  l'Italie,  mais 
enoore  en  Allemagne  et  en  France;  ce  qui  prouve  combien 
tout  ce  systime  est  merveilleusement  encbaine'  par  des  fibres 
sans  nombre« 

Maintenant,  pour  prouver  la  verite'  de  ce  que  j'avance  , 
je  retracerai,  en  abre'ge',  les  phenomenes  qui  se  sont  sue- 
cedes ,  en  les  rangeant  d'apres  leurs  dates  respectives. 

D'abord ,  souvenons-nous  que  la  derniere  Eruption  de 
l'Etna  date  de  1819,  et  que  depuis,  ce  volcan  est  entre 
dans  un  profond  sommeil  letbargique ,  cedant  sa  puissance 
au  Vesuve ,  qui,  en  1822,  eutune  des  plus  violentes  erup- 
tions  dont  Fbistoire  fasse  mention,  et  tomba  e*galement 
dans  un  profond  sommeil ,  sans  exbaler  la  moindre  fumee. 
Ce  cinal  etait  donc  aussi  bouchr.  II  faut  donc  necessaire- 
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ment  que  le  point  de  robstruction  soit  sur  l'embranche- 
ment  du  grand  canal  et  du  rayon  qui  va  au  Vesuve ,  par 
consequent,  en  avant  de  Valence. 

Delä,  les  premiers  efforts  pour  vaincre  la  resistance  se 
firent  sentir.  Le  8  fevrier  182$,  un  violent  tremblementde 
terre  fut  eprouve*  par  les  fies  Polices  a  Ischia,  dans  la  baie 
de  Naples,  y  de*truisit  la  ville  de  Catamicciola,  et  le  Ve- 
suve s'ouvrit  du  cAte*  oecidental ,  pour  decharger  quelque 
peu  de  matieres.  En  septembre  de  la  m6me  annee,  une 
forte  seeousse  de  tremblement  de  terre  affligea  Genes  et 
tout  le  golfe  de  Lyon«  Le  6  avril  18*9  ,  une  seeousse  late- 
rale se  fit  sentir  ä  Murcie ,  et  ses  effets  s'e'tendirent  jusqu'a 
Madrid.  Le  16  avril,  les  secousses  devinrent  violentes  ä 
Murcie,  la  terre  s'eleva  comme  les  vagues  de  la  mer,  ce  qui 
prouve  que  ces  secousses  avaient  lieu  dans  le  canal  m£me. 
Voici  textuellement  la  traduetion  du  rapport  qui  m'a  ete 
communique*  par  le  ministre  d'Espagne.  «  Sur  toute  la  cöte 
«  de  la  MeMiterranee,  specialement  depuis  Alicante  jusqu'a 
«  Carthagene,  les  secousses  ont  e*te  des  plus  violentes  et  des 
<(  plus  destruetives;  le  18  avril,  une  petite  montagne  pres  de 
«  la  ville  de  Murcie  a  e'te'  engloutie  et  a  entierement  disparu 
«  dans  le  sein  de  la  terre  et  ya  küsse*  une  grande  profondeur« 
«  Une  autre  montagne  pres  du  village  Los  Garres  s'est  pre- 
«  cipitäe  dans  la  plaine  et  aenseveli,  dans  sachute,ce  village 
«  avec  plus  de  4oo  habitans.  Ge  fut  surtout  a  Carthagene 
«  que  les  secousses  furent  les  plus  violentes*,  la  terre  s'y  ou- 
«  vrit  en  plusieurs  endroits,  et  les  habitans  virent  sortir 
«  d'immenses  flammes  et  des  globes  de  feu  de  toutes  les 
«  montagnes  environnantes  (  ce  qui  prouve ,  comme  je 
l'ai  dit ,  que  le  canal  est  plus  rapproche'  de  la  surface 
dans  le  midi  de  l'Espagne).  Dans  la  plaine.  les  champs 
«  se  sont  transformes  en  lacs ,  au  point  de  faire  craindre 
«  que  ces  riches  provinces  ne  devinssent  la  proie  de  la  mer. 
<<  Dans  d'autres  endroits  ,  la  terre  s'est  ouverte  en  longues 
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«  crevasses ,  et  il  en  est  sorti  des  masses  de  feu ,  de  scories , 
«  de  cendreset  de  sable  coquiller.  Le  24  avril,  les  secousses 
«  devinrent  encore  plus  violentes ,  se  succedant  sans  inter- 
«  ruption  pendant  plusieurs  jours.  »  Une  lettre  en  date  de 
Murcie ,  du  2S  avril  et  insere'e  daus  les  journaux  de  Paris  , 
du  8  mai ,  dit  que ,  pour  comble  de  malheur ,  la  mortalitä 
devient  extröme  parmi  les  habitans,  et  qu'elle  est  occasionee 
par  les  vapeurs  me'phiticfues  qui  sortent  des  crevasses  de  la 
terre.  Cet  etat  de  choses  dura  pendant  tout  le  cours  des 
mois  de  mai  et  de  juin.  Ges  desastres  n'ont  eu  lieu  quc  par 
l'effet  de  la  dilatation  des  gaz  dans  le  grand  canal ,  dila- 
tation  qui  precede  toujours  Pelevation  de  la  matiere  et 
dont  les  consequences  ont  e*te  les  miasmes  inortels  dont  les 
habitans  ont  souffert.  Ces  Ivaporations  sont  produites, 
comme  il  est  prouve',  par  les  gaz  azote,  acide  carbonique  et 
acide»  sulfurique.  Ces  miasmes  mortels  sortent  de  toutesles 
crevasses ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  d&astres  de  la  Ja- 
maique ,  de  la  Calabre.  Remarquons  maintenant  la  com- 
munication  intime  qui  existe  dans  toute  PeHendue  de  ce 
canal.  Nous  voyons  a  Fest  que ,  dans  ce  mime  temps ,  les 
tremblemens  de  terre  se  sont  e'tendus  par  la  partie  meri- 
dionale  du  canal  de  P Archipel  Grec  jusqu'ä  Constantinople 
et  dans  PAsie-Mineure ,  et  indirectement  au  septentrion 
jusqu'au  mont  Albano  (pr6s  de  Rome)  oü  les  vapeurs  in- 
flammables  sortirent  de  Pancien  cratere ,  et  brulerent  les 
arbres  et  toute  la  Vegetation.  (Journal  de  Rome. ) 

Directement  sur  le  cours  du  grand  canal,  vers  Poccident, 
les  secousses  s'etendirent  par  les  A^ores  jusqu'a  Parchipel  des 
Antilles,  comme  le  prouvele  memoire  de  M.Moreau  de  Jon- 
nes,  presente  a  PAcademie  des  sciences  de  Paris,  memoire 
oü  il  est  dit :  «  Toutes  les  lies  dans  Parchipel  des  Antilles  ont 
«  ete  cruellement  tourmentees  a  la  fin  de  Pannee  1828  jus- 
«  qu'en  1829,  par  de  violens  tremblemens  de  terre  dont 
«  les  secousses  se  sont  ctendues  de  Pest  a  Pouest  (  c'etait 

21 


322  GOURS  DU  GRAND  CANAL. 

«  Peffet  du  refoulement),   depuis  la  Martinique  jusqu'ä 
«  Lima,  oü  les  principaux  edifices  ont  6t6  renvers^s  et  plu- 
«  sieurs  habitans  £cras&. »  {Revue  encjrclopedique,  tomem, 
liv.  7,  pag.  5a,  an.  1829).  Voili  encore ,  je  crois ,  une 
liaison    intime  bien  &ablie.  Mais   oontinuons ,  car   ces 
£chapp&s  des  gaz  llastiques  ne  produisirent  pas  unique- 
ment  ces  trembletnens  de  terre  dans  le  midi  de  l'Espa- 
gne,   elles  caus&rent  aussi  les  plus    terribles  ouragans; 
Murcie  en  fut  d£vast<5 ,  le  i5  juin  1829.  Tout  ce  que  ees 
coupsde  vent  avaient  dltachl,  la  pluie  l'entrafnaen  tor- 
rens  vers  la  mer.  Ces  ouragans  avaient  deja  commencl 
en  avril,  et  se  pr&ipitärent  jusqu'an  fond  du  golfede  Lyon 
et  jusqu'aux  Apennins ,  derriire  Florence.  On  Icrivit  de 
Livourne,  qu'apr&s  un  ciel  serein  et  une  mer  parfaitement 
calme ,  il  s'lleva  spontanlment  un  ouragan  si  impetueux  , 
qu'on  n'en  avait  jamais  vu  de  pareiL  Le  vent  n'avait  aucune 
direction  fixe  et  faisait  le  tour  de  la  boussole ,  comme  s'il 
eüt  &\6  mu  dans  un  tourbillon  5  les  Eclairs  siUonnaient  le 
ciel  et  le  tenaientdans  un  embrasement  continuel.  On  vit 
des  flammes  sortir  de  la  mer,  au  sud  de  Phorizon  et  sMIever 
jusqu9aux  nues.  Ge  qui  frappale  plus  les  officiers  du  port, 
charg&  d'en  tenir  des  notes,  ce  fut  que  pendant  toute  la 
duree  de  celte  cruelle  tourmente%  la  boussole  ferdit  toute  sa 
puissance  et  demewra  dans  une  ajjolee  sans  exemple.  Les 
secousses  de  mer  se  succld&rent  sans  Interruption,  et  cin- 
quante  secousses  de  terre  Ibranl&rent  le  pays  depuis  les 
bords  de  la  mer  jusqu'aux  environs  'de  Rome  (Estmttii 
dicoretio  nominali  venu  dal  giornale  del  R°  cantiere  della 
marina  di  guerra,  dt  Toscana,  1  giorni  27,  28,  29,  5o  di 
apriley  1,7,  8,  etc.  Maggio  1829).  Quoique  j'aie  vu  ce 
fait  de  mes  propres  yeux  ,  je  me  suis  fait  dllirrer  une  copie 
du  Journal  de  la  Marine.Otk  a  su  depuis  que  ce  phenom£ne 
a  prolongd  sa  fureur  jusqu'ä  Gonstantinople  qu'il  menaca 
d'une  ruine  complite. 
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Depuis  cette  epoque  jusqu'a  la  fin  de  l'annee  i833 ,  ces 
desastres  se  sont  multiplies  dans  toute  l'Europe  d'une  ma- 
niere  tris  extraordinaire  5  nous  y  reviendrons  encore  et  avec 
plus  de  de'tails. 

Continuons  de  parcourir  le  grand  courant  volcanique  oü 
le  rayon  de  feu  ayant  6t6  re'fle'chi  au-dessous  de  Valence , 
a'est  porte  au  centre  de  l'Etna,  et  oü  trouvant  un  angle  trop 
grand  pour  £tre  re'ftechi ,  a  forme  un  foyer,  et  eleve  ce  for- 
midable  volcan  au  plus  haut  point  oü  le  feu  put  monter. 

Les  de'tails  geologiques  et  volcaniques  de  la  Sicile  for- 
meront  une  partie  speciale  de  cet  ouvrage,  ausecond  volume. 
Je  passe  donc  directement  a  1' Archipel  Grec. 

Nous  touchons  ici  a  l'une  des  parties  les  plus  inteVessan-  L'arcbipel  de 
tes  de  la  ligne  volcanique  pour  l'Europe  ,  c'est-a-dire ,  a 
l'endroit  oü  le  feu  a  deploye'  ses  plus  grands  efforts  pour 
s'&endre  vers  le  nord  par  des  branches  laterales.  Nulle 
part,  sur  toute  cette  ligne,  lesreVolutions  volcaniques  n'ont 
6t6  si  manifestes ,  ni  si  terribles ,  que  dans  l'archipel  de  la 
Grece,  les  Gyclades  et  jusque  dans  l'Asie-Mineure. 

Tout  a  ses  bornes  dans  la  nature*,  sa  puissance  ne  saurait 
aller  au-dela.  Ici,  l'&änent  deja  le  plus  terrible  par  lui-mS- 
me ,  et  bien  plus  terrible  encore  lorsqu'il  est  combine*  avec  la 
mer,  paraft  avoir  trouve'  des  bornes  a  sa  fureur,  bornes 
contre  lesquelles  il  s'est  epuis<$  en  vains  efforts  depuis  des 
si&cles. 

De'montrons  d'abord  que  c'est  la  le  grand  noeud  oü  se 
terminela  ligne  des  paralleles  pour  l'Europe,  et  nous  verrons 
que  oe  noeud  central  oommunique  en  ligne  directe  avec  le 
grand  foyer  des  Antilles,  par  le  cours  que  nous  venons  de 
parcourir. 

Les  m£mes  causes  ont  toujours  produit  partout  les  m£mes 
effets.  J'examinerai  d'abord  ces  effets,  et  je  chercherai  en- 
suite  ä  expliquer  leurs  causes  qui  agissent  plus  particuliere- 
ment  ici  que  sur  tout  le  reste  de  la  ligne. 

21. 
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Le  Snntorin.  C'est  le  Santorin  qui  domine  dans  l'archipel  de  la 
Gr&ce;  tous  les  autres  volcans  qui  s'y  trouvent  ne  sont  que 
des  bouches  elev^es  sur  les  rayons  de  ce  foyer  jadis  si  for- 
midable,  qui  existe  encore  et  qui  ne  peut  s'eteindre,  par 
la  raison  que  ce  nceud  central  fait  partie  du  grand  courant. 
La  nature  s'est  plue  a  dessiner  a  nos  yeux  le  plus  parfait 
modele  d'un  volcan  sous-marin.  Le  Santorin  est  assis 
comme  un  patriarche  entoure  de  sa  proge'niture  existante 
encore ,  et  qui  nous  raconte  l'histoire  des  nombreux 
enfans  qu'il  a  fait  aaitre  et  qu'il  a  perdus  en  combattant 
vaillamment  contre  les  Jemens  pour  proteger  ses  yastes 
doinaines  autour  de  lui.  Ici  le  combat  le  plus  terrible 
s'est  6\e\e  entre  Neptune  et  Pluton  pour  dlcider  qui.  des 
deux  serait  le  maftre  de  cette  paxtie  du  monde;  les  deux 
parties  ont  trouv^  des  limites  a  leur  puissance  et  ont 
cesse  comme  finissent  toutes  les  guerres  d'ambition,  par  des 
pertes  reciproques  ,  par  epuisement  et  par  le  malheur  des 
habitans  innocens  qui  fourmillaient  sur  k  surface. 

Le  Santorin  se  montre  comme  appuye  sur  le  sein  de  sa 
chäre  Tkerasia,sa  Elle  clierie.  La  forme  de celle-ci  est  jolie, 
ses  contours  sont  sveltes :  vue  de  face,  tout  est  droit,  et  les 
lignes,  depuis  le  sommet  jusque  dans  le  fpnd  dubainoü  eile 
est  assise,  sont  perpendiculaires,  sans  d&ours,  tandis  que  le 
dos  s'abaisse  doucement ,  en  s9arrondissant  en  ondulations 
gracieuses,  v  ers  l'exterieur  jusqu'a  la  ceinture  oü  eile  secache 
a  nos  yeux.  Sa  cbevelure  est  legere,  mais  trAs  fournie  et  for- 
mee  de  pierres-ponces  que  le  moindre  zephyr  parait  devoir 
remuer,  sortant  du  tuf  nourrissant  qui  fertilise  les  racines. 
Cette  cbevelure  est  orne'e  de  coquillages  comme  ceux  dont 
Homere  orne  les  tätes  de  ses  naiades.  Voila  la  Therasia  et  tou- 
tes les  iles  qui  l'environnent,  voila  les  traits  et  les  formes  qui 
distinguent  cette  famille  nie  du  feu  de  la  terre ,  comme 
l'amour  est  ne  du  feu  non  moins  devorant  de  Mars  et  de 
Venus.  Les  approches  en  sont  interdites  par  la  sollicitude 
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paternelle.  Cevieillard  est  couvert  de  vetemens  en  forme 
d'une  toge  trachytique,  moucbetee  ou  raye'e  de  feldspath 
blanc,  parseme  de  paillettes  vitreuses,  descendant  vertica- 
lement  a  une  profondeur  de  85o  pieds,  corame  a  Scauro, 
et  de  i  ,000  pieds  et  plus  ä  Arroleri. 

Le  mont  Elie  paratt  dans  toute  sa  force  virile,  et  tient  la 
garde  de  ce  sanctuaire  a  l'ext^rieur  du  cöte  du  midi. 

Que  Fon  me  pardonne  cet  e*cart  de  style  un  peu  poeti- 
que,  et  que  le  critique  au  front  severe  ne  fronce  pas  trop  le 
sourcil  lorsqu'il  me  voit  abandonner  un  moment  la  seche- 
resse  des  termes  tecbniques   de  tracbyte,    schiste  argi- 
leux  et  roheisenstein  dont  s'entoure  le  mont  Elie;  que  mes 
lecteurs  veuillent  bien  sesouvenir  que  lorsqu'on  analyse  le 
berceau  des  graces  d'oü  sont  sorties  Falle'gorie  spirituelle, 
la  fiction  d'une  mytbologie  aussi  instructive  qu'aimable,  et 
la  poesie  enchanteresse  des  auteurs  grecs,  et  qu'on  respire 
encore  le  möme  souffle  qui  a  fait  naitre  tant  de  cbarmes  im- 
mortels,ilestpresque  impossible  aune  ame  doueedesensibi* 
lite*  de  ne  pasen  Streun  peu  affecte'e,  surtoutlorsqueaujour- 
d'bui  onneretrouve  de  ce  berceau  d'autres  restesque  ce  qui 
est  impe'rissable,  le  sol  et  le  climat  toujours  riant,  toujours 
inspiratif,  tandis  que  les  disciples  d'Apollon  et  de  Minerve 
ont  ce'de  leur  place  a  des  Ätres  bruts  qui  y  broutent ;  car 
j'ose  dire  qu'il  y  a  plus  de  distance  entre  un  Grec  moderne 
et  un  Periclis,  qu'entre  un  Lazaroni  de  Naples  et  un  Cic&- 
ron.  Autrefois  on  trouvait  dans  ces  contre'es  des  bommes, 
ornemens  de  la  plus  belle  creation;  aujourd'hui  on  n*y 
trouve  quedesmonceauxde  pierres,  restes  informes  desmo- 
numens  sacres  hieve's  par  le  genie  de  la  creature  qui  sentait 
lebesoin  d^lever  sonäme  reconnaissante  vers  son  createur. 
Mais  continuons  ä  examiner  le  tombeau  de  la  Grece. 
La  nature  y  est  souvent  cruelle  par  necessite' ,  mais  bien 
moins  cruelle  que  les  bommes  haineux  qui   l'habitent 
corame  les  fantömes  des  rdprouves  au  bord  de  l'Acheron. 
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C'est  aux  Grecs  anciens  que  nous  devons  Fhistoire  des 
anciennes  Iruptions.  D'abord  nous  trouvons  dans  leurs 
Chronologie«,  que,  1 84  ans  avant  notre  Are,  l'fle  A'Hiem 
(Palaio  Kameni)  «'est  elev^e  au  milieu  de  cetteenceinte.  En 
1407,  cette  fle  s'accrut,  et  en  1573  naquit  la  peüte  Ka- 
meni, au  centre  de  ce  groupe.  La  Nouveüe- Kameni  eut 
une  naisaance  longue  et  cruelle;  eile  commenca  a  clever  sa 
tite  en  1707,  et  le  travail  laborieux,  non  interrompu,  ne 
oessa  qu'en  170p. 

Milo  porte  le  m£me  caract&re  et  la  mime  physionomie 
que  Santorin*,  il  est  e'videmment  de  la  m£me  souche;  il 
txhale  encore  une  respiration  sulfurense  qui  en  rend  Pap- 
proche  difficile  et  quelquefois  dangereuse. 

Des  alliances  de  la  famille  Kameni,  enfans  du  vieux  San- 
torin,  sont  niSs  ArgenUeray  Polino,  Policandro,  mais  ceux- 
ci  n'ont  jamais  eu  voix  an  chapitre ;  il  paratt  qu  ils  £taient 
condamn&  an  silence,  k  l'exception  de  File  Porös  qui  an- 
ciennement  portait  le  nom  de  Calauria,  et  avait  la  prea- 
qu'ile  de  Mithone  pour  domaine. 

Quoique  tont  le  grand  canal  doive  necessairement  Ätre 
basaltique,  oette  snbstance  n'a  percä  la  croute  suplrieure 
qu'i  Lemnos  et  k  Mitil&ne,  ce  qui  me  prouve  qne  Santorin 
et  toutes  ses  de'pendances  ne  sont  point  l'effet  accidentel 
d'une  partie  de  l'enreloppe basal tique  qui,  en se  de'chirant 
dans  rint&ieur,  se  serait  elevee«,  mais  undes  foyers  pri- 
mordiaux  forma  expresstfment  et  a  demeure,  la  oii  Tarc  du 
grand  canal  doit  se  replier  vers  l'lquateur. 

Du  travail  infructueux  qu'a  fait  le  fem  pour  poosser 
une  brauche  vera  le  nord,  comme  le  porte  sa  nature,  on 
voit  les  traces  du  cötä  d'Ida,  oü  il  ae  trouve  des  masaes  de 
basaltes  prismatiques,  seit  en  couches  horisontales,  soit  en 
colonnes  verticales;  une  petite  bouche  de  cUfgagement  se 
voit  encore  prAs  de  Pergame» 

Nous  reconnaf  trons  ici  que  le  feu  int&ieur  a  travailll  pen- 
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dant  des  si&cles  avec  une  pers&rlrance  Itonnante,  et  qu'il 
continue  encore  k  travailler  avec  toute  l'lnergie  possible , 
quoique  la  lenteur  de  sa  marche  nous  empdche  de  le  suivre 
dans  tous  les  d£tails  de  ses  Operations ,  et  qu'il  ne  nous  soit 
permis  d'en  apercevoir  que  les  r&uhats.  C'est  ici  plus  que 
partout  ailleurs  que  ces  r&ultats  nous  dlmontrent  que  ce 
feu  a  tout  d&hir£,  tout  d&ruit ,  pour  s'ltendre  davantage, 
et  n'a  pu  parvenir  qu'i  cr&r,  de  nouveau,  d'autres  produc- 
tions  pour  l'aider  dans  son  travail,  Nous  voyons  partout 
des  montagnes  abhn&s ,  des  continens  affaiss&  et  rlduits 
en  fies,  ou  engloutis  dans  la  mer  pour  vomir  de  nouvelles 
fles ,  cr^er  des  archipels  dont  le  mouvement  constant  fait 
pressentir  k  leurs  temeraires  habitans  que  leur  sol  ne  tient  k 
rien  de  solide,  comme  leur  existence  ne  tient  qu'i  un  in- 
stant. Nous  voyons  ici  le  feu,  pour  vaincre  les  obstacles,  se 
creusertantöt  des  abimes  oü  se  sont  englouties  des  provinces 
et  des  oentaines  de  villes ,  et  tantöt  Clever  son  foyer  jusqu'& 
l'lpiderme  de  la  surface  de  la  terre ,  bruler  le  sol  produo- 
tif  pendant  des  mois  entiers,  etne  l'abandonner  qu'app&s 
l'avoir  calcine*  et  reduit  en  cendres ;  tandis  que  d'un  autre 
cAt£ ,  il  arr£te  ses  fureurs  aux  c6tes  de  PEgypte ,  sans  y  por- 
ter la  plus  llg&re  atteinte. 

Voyons  maintenant  les  d&ailsde  ces  cruelles  revolutions, 
dumoins  pourle  petit  espace  de  temps  dont  les  annales  sont 
parvenues  jusqu'ä  nous,  car  il  y  a  des  traces  indubitables 
que  pendant  des  milliers  d'ann&s  auparayant,  cescontr£es 
ont  iXi  d€jk  sujettes  k  de  pareilles  revolutions.  Prenons  d'a- 
bord  le  tänoignage  des  anciens  pbilosophes,  qui  ont  v&ju 
dans  un  temps  bien  plus  rapproche'  que  le  n6tre  de  cesan- 
ciennes  catastropbes ,  et  comparons  leur  dire  avec  ce  que 
nous  voyons  arriver  de  nos  jours  et  avec  les  traces  qu'ont 
laiss&s  ces  revolutions. 

Hlrodote,  Strabon,  Diodore  de  Silice,  Statius,  Valerius- 
Flaccus,  Pline,  Sln&que,  oonfirmentque  les  archipels  dela 
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Grece  et  les  Cyclades  ont  ete*  formes  par  les  fem  sooterrains 
qui  ont  fatt  sortir  de  nouvelles  fies  du  fond  de  la  mer. 

Ainsi ,  Strabon  nous  dit  que  les  villes  de  Heiice  et  de 
Bura,  dans  la  Moree,  ont  peri  dans  les  flots  en  l'annle  3?3 
avant  notre  ere ,  par  les  effets  d'une  Eruption  sous-marine, 
dont  les  secousses  firent  fle*chir  le  sol  avec  tout  ce  qu'il  y 
avait  au-dessus.  D'apres  ce  meine  auteur  a  Methone  (aujour- 
d'hui  Modon),  dans  la  Messe*nie,  il  s'eleva,  a-peu-pres 
trois  cents  ans  avant  notre  ere ,  an  grand  volcan  qui  vomit 
une  enorme  quantite  de  matieres  embrasees  et  detruisit 
toutes  les  campagnes  aux  environs.  Tous  les  anteurs  an- 
ciens  s'accordent  a  dire  que  la  Macedoine,  la  Tkrace  et 
YEpire  ont  constamment  iti  affliges  par  les  yolcans ,  depuis 
la  plus  haute  antiquite*. 

Quant  au  dechirement  du  continent  et  aux  fies  qui  sont 
neea  de  ses  del>ris ,  nous  voyons  d'abord  Ff le  de  Candie  et 
celle  de  Chypre  montrer  qu'elles  ont  indubitablementfait 
partie  de  l'ancien  continent,  car  toutes  deux  sont  graniti- 
ques  et  presentent  les  memes  apparences  que  les  sommets 
des  montagnes  abaisse*es  dans  les  cavernes  souterraines  et 
englouties  par  la  mer.  Elles  peuvent  etre  considerees 
comme  une  brauche  detachee  des  Apennins  qui  dans  cet 
endroit  se  recourbent  vers  le  Liban ;  mais  elles  nous  four- 
nissent  en  meme  temps  une  preuve  que  le  feu  n'en tarne 
point  le  granit.  On  voll  partout,  dans  cesfles  ou  sommeU 
de  montagnes ,  le  calcaire  alterner  avec  la  substance  primi- 
tive, meme  en  tres  grandes  masses,  et  Ton  observe  que 
toutes  les  parties  calcaires  exclusivement  ont  e*te*  attaquees 
par  le  feu  au  point  de  s'elever  en  cönes  volcaniques  et  de 
produire  des  eruptions  momentanes  dont  celle  qui  eutlieu 
sous  le  regne  de  Titus  et  qui  est  la  seule  qui  ait  <Jte  consi- 
gnee  dans  l'histoirc ,  fut  des  plus  violentes  et  de'truisit  plu- 
sieurs  villes.  Entre  Wie  de  Candie  et  celle  de  Cerigo  (Cr£te 
et  Cylherc  des  anciens),  se  trouve  une  petite  tle  qui  vrai- 
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semblablement  est  sortie  toute  brulante  du  fond  de  la  mer  , 
car  eile  ne  pr&ente  qu'une  masse  carbonisde. 

L'ile  de  Crete  reievint  ensuite  tranquille  pour  un  temps, 
et  les  Grecs  y  b&tirent  le  fameux  temple  de  Jupiter,  qui 
etait  en  si  grande  vlneration  dans  toute  la  Gr&ce.  Mais 
nous  trouvons  que,  ddja  l'an  36o  de  notre  &re,  une  nouvelle 
Evolution  bouleversa  cette  ile  au  poirit  que  tout  y  f ut  d&ruit 
avec  le  temple  de  Jupiter. 

Deux  ans  avant  cette  catastropbe  (en  358)  toute  la  Gr&ce 
ressentit  des  secousses  si  yiolentes  et  si  r&t&ees ,  qu'en  peu 
d'beures  plus  de  i5o  villes  furent  abfmdes.  Dans  le  mime 
moment  la  terre  s'ouvrit  et  engloutit  la  ville  de  Nicomedie , 
le  terrain  brula  pendant  cinquante  jours ,  et  le  feu  s'ltendit 
a  une  tris  grande  distance. 

L'ile  de  Delos ,  au  centre  des  Gyclades ,  est  sortie  selon 
toute  apparence  du  fond  de  la  mer.  C'&ait  bien  lä  le  sen- 
timent  des  anciens  mytbologistes  quand  ils  repr&entaient 
Neptune  faisant  sortir  d'un  ooup  de  trident  cette  ile  du  fond 
des  eaux  pour  servir  aux  coucbes  de  Latone.  Delos  n'a  plus 
aujourd'bui  la  moitid  du  circuitque  lui  donne  Pline  \Samos 
porte  toutes  les  marques  d'avoir  6l6  arrache'e  du  continent 
par  une  violente  secousse« 

II  en  est  de  mime  de  File  de  Rkodes  qui,  selon  Pindare, 
est  sortie  du  fond  de  la  mer  dans  la  septi£me  olympiade. 
Le  c6ne  de  ce  volcan  s'est  affaisse'  plusieurs  fois  et  s'est  re- 
leve  de  nouveau  sous  le  nora  de  mont  Atabyre,  qui  dans 
une  de  ses  eruptions  donna  un  choc  si  terrible  a  toute  l'ile 
que  son  fameux  colosse  en  fut  renversd. 

L'ile  de  Negrepont  (FEube'e  des  anciens)  est  visiblement 
une  productton  eutierement  volcanique. 

L'ancienne  Lemnos,  aujourd'hui  Stalim£ne,  oü  l'on  voit 
le  mont  Mosycle  qui  sans  doute  etait  un  volcan  $  les  forges 
de  Vulcain  qu'y  pla^aient  les  anciens ,  n'&aient  qu'une  al- 
lusion  aux  druptions  de  ce  gouffre.  Partout  on  voit  que  la 
fable  n'estquel'all^goriede  l'histoire;  Gibelin  dit fort  bien, 
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lorsqu'il  dit  que  la  fable  n'est  pas  une  fiction  «ans  rerite. 

Lesbos,  aujourd'hui  Mitiline,  Itait  autrefois  une  Ue 
grande  et  peuplle ,  maU  le  feu  l'a  rlduite  k  peu  de  chose. 

Nous  voyons  ensuite  qu'a  la  1 3 5° Olympiade,  apris  une 
violente  Eruption,  l'fle  Therasia  sorüt  des  eaux;  que,  de  la 
mtme  maniire  ,  Tan  106  ayant  notre  ire ,  naquit  Tue  Au- 
tomatik plus  connue  sous  lenom  A'Hiera,  qui  fut  consacrle 
1  Vulcain. 

Strabon  (liv.  i)  noas  dit  que  la  4e  anale  de  notre  ire  s'e- 
leva  File  de  7%ta;  l'&uption  du  Santorin  ,  en  726,  reunit 
les  fies  Jüfera  et  Tkia  par  un  isthme  sorti  de  la  mer. 

Cette  mtme  Phrygie  soufirit  cruellement  depuis  le  26 
janvier  jusqu'au  19  juillet  de  Fannie  4*7>  tout  y  fut  brüll 
ou  englouti ,  plusieurs  montagnes  mime  disparurent.  Dans 
l'annle  458  tout  l'archipel  de  la  Gr&ce  et  lesCyclades  Iprou- 
▼trent  de  si  violentes  seeousses  et  desembcasemena  *i  ter- 
ribles  qu'on  les  erat  perdus. 

En  5 18 ,  la  terre  se  fendit  dans  la  Thraee  sur  une  ligne 
de  plus  de  dix-buit  milles  de  longueur ,  et  il  en  sortit  un 
tourbiUon  de  feu  dans  lequel  fut  engloutie  la  ville  de  Scu- 
pes,  capitale  de  la  Dardarie. 

Anäoche  fut  aussi  dltruite  le  20  mai  586,  et  a5o,ooo  ha- 
bitans  en  füren t  les  victime*.  Le  feu  qui  sortait  de  la  terre  fut 
vomi  pendant  six  jours  avec  taut  de  profusion  que  le  sol  fut 
calcinl  dans  une  plriphlrie  de  40  milles  de  diamitre.Deux 
ans  apr&s,  la  mime  catastropbe  se  renouvela  (1).  Les  feux 
prenant  la  mime  direction  penltr&rent  cette  fois  jusque 
dans  le  fond  de  l'Asie-Mineure.  Les  Iruptions  qui  ont  fait 
le  plus  de  mal  ont  eu  lieu  dans  le  mime  stiele  en  5 19, 
55i,554  et  589  {Histoire  du  Bas-Empire,  par  he  Beau).En 
75o  un  violent  tremblement  de  terre  ouvrit  dans  la  Mlso- 
potamie  un  gouffre  de  deux  milles  d'ltendue,  et  par  Teffet 
de  la  aeoöusse  ,  deux  villages  situls  sur  une  colline  furent 

(0  Voyfz  los  additions  a  la  fin  de  l'ouvrage. 
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transportls  a  une  grande  distance.    ( Nous  verrons  plus 
d'unefois  arriver  des  pblnom&nes  pareils),  (i) 

En  poursuivant  Phistoire  nous  trouverons  que  dans  les 
temps  les  plusrapprocbes  de  nous ,  ces  feuz  e'taient  encore 
en  pleine  activitä  dans  ce  mime  arcbipel*  Revenons  au 
Santorin  dontnous  avons  d^ja  parle*  et  qui  dans  le  fond  doit 
Atre  considlrl  oomme  le  seul  Y&itable  yolcan  dans  l'arcbi- 
pel  de  la  Gr&ce,  car  tous  les  autres  n'en  sont  que  des  bouches 
dependantes ,  tels  sont  Therasia  et  Aspronisi  qui  ne  fönt 
qu'un  volcan  auquel  on  peut  ajonter  une  autre  boucbe  vol- 
canique  qui  s'ouvrit  dans  l'ile  Milo ,  qui  elle-mAme  n'est 
qu'une  grande  aolfatare  ousoufri&re.  Aucun  yolcan  sou$~ 
marin  ne  präsente  un  contour  plus  parfait  a  l'exterieur  que 
le  Santorin.  La  baie  decrit  uncerclecompletouvertd'un  seul 
c6t£  tx  dont  le  centre  est  occupl  par  l'Üe  ou  pour  mieux  dire 
par  la  calotte  du  foyer  Kameni  ou  Kamerun  qui  domine  toute 
la  baie.  Lies  cötes  tout  a  l'entour  de  cette  baie  sont  de  laves 
basaltiques  sorties  de  la  j*er «  La  partie  supdrieqre  est  de  tra- 
chyte ,  entour£e  de  tuf  et  couverte  de  coqüilles  et  de  pierres» 
ponces.  Toutes  les  cAtes  descendent  le  plus  reguliärement 
possible  en  lignes  llg&rement  incünles  Vers  un  seul  et  mfr* 
me  point  central  ;  le  tout  repr&ente  l'int&ieur  d'un  enton» 
noir ;  les  inclinaisonssont  toutes  contradictoires  et  oppos&s 
l'une  vtt$  l'autre  $  ainsi  sont  Celles  de  la  partie  la  plus  ele- 
vee  des  bords  4e  la  baie  ayeo  Celles  de  l'ile  Therasia , 
tandis  que  celles  des  iles  Hiera  et  du  petit  Kamenoi  des- 
cendent verticaj^saent  danfr  la  mer  •  Le  dos  de  ces  Ovation* 
declinse  en  pente  douce  dans  la  plaine«  U  se  pr&ente  ici  un 
f ait  remarquable  t  c'est  que  hora  du  foyer  du  Santorin,  nul 
volcan  n'a  üevi  un  cAne  volcanique  a  Fexterieur,  pas 
m&ne  une  boucbe  de  quelque  bauteur ,  tant  son  travail  s'est 
fait  a-peu-prte  borizontalement  en  n  &erant  son  feu  dans 
aes  rayons  que  jusqu'l  la  surface  oü  il  a  tout  biä\6 ,  consu- 

<t)  V»y«z  I»  aiditioas  k  la  fia  da  roftimgs* 


332  COTJRS  DU  GRAND  GAN AL. 

m£,  ravage  et  carbonisl.  II  n'est  pas  prouve  que  le  pelit 
eine  pris  de  Tr&ine  ait  iti  un  volcan,  comme  le  dit  Stra- 
bon,  si  c'est  de  celui-la  qu'il  parle;  mais  on  voit  distinctement 
qu'il  a  4i€  poussl  a  l'ext^rieur  par  l'effet  d'une  compression 
int£rieure,  mais  sans  dilatation  ou  explosion.  Ses  couches 
quoique  volcaniques,  en  masses  contourn£es,  le  ddmontrent 
clairement,  mais  elles  sont  presque  horizontales  et  tr&s  peu 
inclin&s.  ffapris  cette  Observation  je  pouvais  conclare  que 
l'archipel  de  la  Grtce  et  ses  nombreuses  fies  ont 4t6  dechirees 
du  continent  soit  par  le  fen ,  soit  par  l'effet  du  cataclysme. 
Mais  hors  des  fies  qui  sont  sur  le  foyer,  peu  ont  4t6  £levees 
directement  par  le  volcan ,  a  moins  que  tris  anciennement 
les  rayons  n'aient  joui  de  plus  de  puissance ,  ce  qui  n'est 
gu&re  a  supposer  5  mais  beaucoup  d'fles  ont  4te  oud&ach&s 
ou&ev&s  indirectement  parla  Cooperation  du  feu  et  de  l'eau. 
On  trouve  que  d^ja  du  temps  des  anciens  Grecs,  vers 
l'ann&  i44  avant  notre  ire,  on  vit  sortir  des  eaux  et  se 
consolider  l'ile  du  nouveau  Kamenoi  au  cehtre  m6me  ou 
l'ancien  avait  existä,  mais  dont  la  date  de  disparition 
nous  est  inconnue.  L'ile  ÜHiera  naquit  aussi  par  l'effet 
d'une  Eruption  sous-marine  a  une  date  tris  ancienne  mais 
incertaine.  Les  Iruptions  de  1426  et  1427  firent  monter 
plusieurs  fies,  mais  dans  le  fond  elles  ne  furent  que  de  sim- 
ples boursouflures.  Ge  fut  enfin  en  1670  que  sMleva  le 
petit  Kamenoi  comme  une  production  solide  qui  s'assit 
tout  pr&s  du  Kamenoi  du  centre ,  mais  sans  le  toucher. 
Comme  les  habitans  donnent  ä  chaque  nouvelle  production 
qui  sort  de  la  mer  le  nom  de  Kamenoi  on  Karnou,  on  les 
confond.  Ainsi  il  en  naquit  un  en  1707  et  un  autre  en 
1 709«  Ge  qui  nous  importe  de  faire  remarquer,  c'est  que  tou- 
tes  ces  nouvelles  jet^es  sont  toutes  de  lave  basaltique  recou- 
verte  de  tuf  marin  empreint  d'une  grande  quantitä  de  co- 
quilles  et  d'huf tres,  ce  qui  demontrc  qu'elles  ont  tke  $ev£es 
du  fond  de  la  mer  et  d'un  seul  jet.  Car  les  habitans 
assurent  que  les  huitres  qu'on  y  ramasse  sont  Vivantes. 
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Les  eruptioDS  les  plus  modernes  qu'on  a  pu  suivre  sont, 
entre  autres,  celle  du  a6  septemhre  i45oj  la  violence  du 
feu  sous-marin  fut  teile  que  les  eaux  s'dlev^rent  ä  plus  de 
42  pieds  au-dessus  de  leur  niveau.  La  llgne  d'opfration  de 
cette  catastrophe  s'etendit  jusque  dans  le  port  de  Candie 
oü  les  vaisseaux  sebriserent.  (Voyage  de  Kircher.) 

Dans  le  xviiic  si&cle,  les  ^ruptions  les  plus  remarquables 
sont  celle  de  1707,  pendant  laquelle  il  s'^leva  une  nouvelle 
tle  dans  la  baie  de  Saint-Eremi  apr&s  des  efforts  inoui's  que 
fit  leSantorin.  Enfin  en  1767,  la  mer  fut  si  agitee  et  les  se- 
cousses  furent  si  violentes  que,  pendant  douze  jours,  les 
habitans  s'attendaient  a  cbaque  instant  4  Ätre  engloutis  avec 
tout  Parchipel.  Cette  Eruption  dura  quatre  mois  consecu- 
tifs ,  et  une  nouvelle  fle  sortit  encore  de  son  crat&re 
(Voyage  en  Turquie  par  Chrisbull).  En  1718  la  ville  de 
Votezza  a  it€  d&ruite  par  un  yiolent  choc  au  moment  oü 
le  Santorin  se  mit  en  travail. 

Enfin,  en  182219  toute  l'Asie-Mineure  a  4t6  violemment 
secouee  par  le  Santorin,  et  la  ville  d'Antioche,  tant  de  fois 
ravagee,  le  fut  encore  cette  ann&-lä. 

On  observe  aujourd'hui  que  loin  de  diminuer,  Tinten- 
sit6  des  efforts  du  feu  int^rieur  va  en  augmentant;  je 
tacherai  d'en  dlmontrer  la  cause.  Du  reste,  ceci  coincide 
parfaitement  avec  ce  qu'assure  Strabon,  c'est-ä-dire  que 
tout  le  pays,  depuis  la  Mysie  jusque  dans  toute  la  Phry- 
gie9  et  depuis  la  Macedoine  jusqu'au  golfe  Thessalonique, 
est  enti&rement  volcanique,  et  que  tout  le  terrain  y  est 
dechire  et  brule  en  mille  mani£res.  Nous  voyons  donc  que 
le  feu  central  a  dlploye  ici,  dans  tous  les  temps,  de  tr£s 
grands  efforts. 

Ces  efforts  dont  on  peut  suivre  les  effets,  tant  dansla  mer 
d'Azof  que  dans  la  mer  Caspienne,  nous  fönt  voir  que  ce 
nceud  central  cherchait,  comme  celuisous  Valence,  ä  pous- 
serdesbranches  laterales  vers  le  nord,  pour  faciliter  son 
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repliement  vers  Pequateur;  mais  il  a  trouve*  des  obstacles 

insurmontables,  au  point  de  devoir  l'abandonner*  Ainsi 

nous  voyons  que  la  nature  respecte  ses  propres  lois,  qu'elle 

ne  pent  jamais  enfreindre. 

CaoMt  pour      Voyons  maintenant  quelle  peut  £tre  cette  barriere  que 

lesqneiiet    le   1«  feu,  apres  tant  de  peine,  n'a  pu  vaincre  malgre'  toute  sa 

sons  rarcbipei  force,  m£me  lorsqu'elle  e*tait  triple*e  par  sa  couibinaison 

pn pooMerr««  avcc  1*  mcr5  et jc  me  A»tte  que  nous  aurons la  preuve  de  ce 

le  nord.  qUe  j'avance,  c'est-a-dire  que  le  feu  volcanique  ne  peut 

vaincre  kröche  primordiale,  parce  quelamatieremineYale, 

quoique  originairement  forme«  ou  dans  le  feu  ou  parle  feu 

primitif  du  fluide  igne* ,  est  iufusible  aujourd'hui  parce 

que  le  feu  volcanique,  mime  dans  sone'tat  d'incandescence, 

•  n'a  plus  l'intensite'  qu'il  ayait  dans  la  premiere  epoque; 

enfin  parce  que  les  roches  primitives  ont  acquis  une  durete* 

progressive  que  toute  cristallisation  paraft  acque*rir  dans 

l'inte'rieur  de  la  terre ,   ce  que  j'attribue  au  degagement 

des  gaz  qui  empechaient  autrefois  la  cohlsion  des  parties 

solides. 

Je  vois  qu'en  cet  endroit  PEurope  est  slparle  de  PAsie 
par  un  nceud  central  de  diffe'rentes  branches  de  montagnes 
cminemment  granitiques  qui  s'y  reunissent,  se  croisent  et 
se  subdivisent«  Ainsi  voyons-nous  directement  dans  lacon- 
tinuation  de  la  ligne  des  paralleles  des  montagnes  froides , 
üne  brancbe  du  Taürus,  qui  est  elle-meme  une  continua- 
tion  de  la  chaine  des  monts  Ismaüs,  qui,  sous  le  nom  de  Cau- 
case,  passe  au  sud  de  la  mer  Caspienne,  entre  cette  mer  et 
la  mer  Noire,  et  forme  ainsi  une  ceinture  qui  se'pare  FEu- 
rope  de  PAsie,  et  qui,  tenant  au  nojau  primitif  du  globe, 
n'a  pu  £tre  rompue  par  le  feu. 

Derriere  cette  Schärpe  ou  voit  la  chaine  des  montagnes  se 
resserrer  davantage,  se  doubler  mime  sans  laisser  d'inter- 
valle  entre  elles.  Elles  y  forment  deux  branches  dont  la 
septentrionale  se  subdivise  encoreen  plusieurs  autresbran- 
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ches  qui  toutes  commaniquent  avec  les  montagnes  graniti- 
ques  qui  s'&endent  jusque  dans  la  mer  Baltique. 

C'est  donc  devant  et  contre  cette  barriere  primitive  que 
le  feu  a  creuse'  son  foyer  d'op&ation,  en  elargissant  ses  pa- 
ralleles, en  concentrant  ses  forces  et  en  multipliant  ses 
efforts  dont  nous  venons  de  Toir  les  effets,  dans  ce  rayon  plus 
que  partout  ailleurs. 

J'ai  faitremarquer  que  les  efforts  violens  qu'a  faits  le  feu 
dans  le  grand  canal  tendaient  a  s'ouvrir  une  an  plusieur« 
brancbes  laterales  dans  la  direction  magne'tique  vers  le 
nord,  et  que  ses  efforts  ont  Schone'  contre  une  r&tction  plus 
puissante,  que  lui  pr&entait  une  barriere  granitique  *y  mais 
il  me  reste  a  prouver  que  c'&ait  la  son  but,  ce  qui 
sera  facile  en  suivant  le  cours  des  efforts  du  fem  de  ce 
c6te\ 

Ce  cours  derait  passer  dans  la  mer  d'Azof  et  dans  les  mers 
Noire  et  Caspienne,  du  moins  sous  le  terrain  qui  sert  de  lit 
ä  ces  mers  qui  ne  sont  pas  tres  anciennes.  Tout  nous  mon* 
tre  qu'i  force  de  miner  et  d^branler  ce  terrain,  le  feu  a 
pousse'  quelques  faibles  filons  au  travers  les  interstices  jus- 
qu'a  la  base  du  Gaucaje;  mais  se  trouvant  anrate'  il  devait 
se  replier  et  creuser  dans  la  profondeur  ce  qu'il  ne  pouvait 
gagner  en  longueur.  Ce  travail  a  du  produire  deux  effets  , 
d'abord  celui  qui,  par  l'accumulation  des  gaz  en  rongeant 
la  croute  supe'rieure  pour  s'y  frayer  un  passage,  l'a  rendue 
tres  mince,  Fa  de'chire'e  et  fendue  de  mille  manieres,  et 
par  leur  density  a  brüll  tout  le  sol  jusqu'ä  la  surface,  tan- 
dis  que  le  feu,  pour  aecumuler  ses  efforts  ,  s'est  approfondi 
Son  lit  de  plus  en  plus.  Ensuite  il  a  du  en  naftre  de  grands 
vides  ,  de  profondes  cavernes,  ce  qui  se  voit  dans  toute  la 
Grece  par  les  fre*quens  affaissemens  de  terrain  qui  s'y 
operent  et  qui  aebaque  grande  secousse  de  la  terre  englou- 
tissentdes  villes  etdes  campagnes  entieres.  Je  supposequ'un 
affaissement  pareil  a  eu  lieu  non  lo'm  de  la  mer  Noire,  que 
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ses  eaux  en  partie  ont  comble  cet  aflaissement,  et  que  leur 
poids  a  contribue'  ä  de  nouveaux  affaissemens  ;  que  c  est 
ainsi  que  la  mer  d'Azof  a  pris  naissance,  car  il  est  prouve 
que  le  fond  de  cette  mer  est  de  cinquante  pieds  plus  pro- 
fond  que  celui  de  la  mer  Noire. 

Les  affiussemensmultipliees  dans  oes  parages  ont  e'teega- 
lement  remarques  par  Pallas,  par  Hoff  et  par  un  voyageur 
anglais  eu  i8i5.  D'ailleurs  je  me  suis  couvaincu  que,  dans 
le  principe,  la  mer  d'Azof  etait  entiercment  isolle  et  ne 
eommuniquait  point  avec  la  mer  M^diterranee ;  cette  com- 
munication  ne  s'est  faite  que  par  la  violence  du  grand  cata- 
clysme  dont  nous  donnerons  les  d&ails  plus  tard,  et 
qui  est  venu  de  l'Occident;  car  je  ne  puis  me  figurer 
qu'un  cataclysme  j  soit  jamais  venu  du  nord,  ou  m6me 
de  l'est ,  que  par  la  reaction ,  et  les  traces  alluviennes 
qu'on  aprises  pourpreuve  nesont  que  leseffets  de  la  retraite 
des  eaux.  Si  c'est  donc  la  le  cours  qu'a  suivi  ce  travail  du 
feu,  les  marques  doivent  s'en  trouver  surtout  dans  la  mer 
d'Azof  et  a  son  repliement  dans  la  mer  Caspienne  dont  la 
mer  d'Aral  est  une  dependance,  et  c'est  la  que  nous  devons 
trouver  les  effets.  D'abord  ces  mers  ne  portent  aucun  carac- 
tere  distinctif  desmers  proprement  dites;  ce  ne  sont  que  de 
grands  lacs  salins  qui  sont  isoles  et  ne  communiquent  avec 
aucune  autre  mer.  Nous  voyonsqu'aucunphenom&ne  volca- 
nique  ne  se  deploie  dans  l'archipel  de  la  Grece,  sans  qu  une 
partie  de  la  chaine  Caucasienne  n'y  participe  et  n'en  soit 
e'branle'e  jusque  dans  8a  base.  On  y  remarque  souvent  de  la 
fumee  qui  sort  de  profondes  crevasses  qui  se  sont  forme'es 
dans  les  vall&s  entre  les  montagnes  en  avant  de  leurs  bases. 
M.  Pallas  rapporte  qu'en  177a  un  monticule  nomine 
Metsbuka,  dans  la  province  de  B&shtau,  fut  engloutie  dans 
une crevasse qui s'etait formeepar  l'effet d'un violent trem- 
blement  de  terre.  On  a  mtme  remarque*  qu'une  espece  de 
volcan  de  boue  qui  ressemblc  un  peu  a  la  Maculuba  dans  la 
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Steile,  s'y  ^tait  forma.  Chaque  fois  que  le  Santorin  est  en 
Eruption,  les  mers  d'Azof  et  Caspienne  sont  violemment 
agitles ,  les  seoousses  de  la  terre  traversent  la  mer  Noire 
et  aifligent  la  Grimme,  et  la  partie  de  la  Turquie  qui  se- 
pare  ces  deux  mers  enest  vivement  &ranl&. 

U  est  facile  d'imaginer  que  cette  entr&  de  brauche , 
n'ayant  point  d'issue  d&ermin&,.  doit  souvent  s'encom- 
brer  et,  par  la  dilatation  des  gaz,  se  gonfler,  crever  et 
produire  une  petite  erupüon  sous-marine  ou  Clever  jusqu'a 
la  surface  de  l'eau  des  boursouflures  volcaniques  qui  ne 
peuvent  naftre  que  la  oür&ide,  oü  passe  et  oü  s'encombre 
une  brauche  volcauique.  Or  c'est  präcisement  ce  que  nous 
observons  surtout  dans  la  mer  d'Azof«  D'abord  M.  Pallas 
d&rit  une  de  ces  petites  äruptions  sous-marines  dans  la  mer 
d'Azof  en  1790-,  cet  auteur  la  dfyeint  comme  aecompagnee 
de  violentes  d&onnations,  et  dit  qu'au  milieu  du  travail  une 
ile  qui  mesurait  aa8  pieds  de  largeur  sur  43o  pieds  de  lon- 
gueur  s'eleta  du  fond  de  la  mer  et  y  resta  pendant  un  an  a- 
peu-präsavantdes'affaisser.  Cem&me  ph&tom&nese  renou- 
vela  en  *8i4;  et  la  mer  £tait  couverte  de  pierres-ponces. 

D'ailleurs,  si  la  mer  Gaspienne  eprouve  des  effets  vol- 
caniques ,  cela  ne  p*ut  ni  ne  doit  &onner,  attendu 
la  proximile  du  cours  du  grand  canal  qui  traverse  l'Arabie 
et  quiy  exer^a  de  grands  ravages  pendant  le  xiii«,  le  xiv"  et 
le  xve  si£cle,  ^poques  consignees  dans  l'histoire  et  que  ve- 
rifient  les  nombreux  d<5pöts  de  matteres  volcaniques  qui 
abiondent  tout  le  long  de  ce  pays ;  cela  prouve  evidem- 
ment  la  precision  du  cours  de  ce  grand  canal  qui  Joint 
les  deux  fqyers  centraux.  Nous  y  revenons. 

Le  grand  canal  suivantla  ligne  elliptique,  aprös  6tremonte 
a  son  plus  haut  point  d'exaltation  au  39*  degr4  septentrio- 
nal,  devait  neceasairement  se  replier  vers  le  sud,  autant 
qu'il  avait  monte  vers  le  nord,  et  suivre  par  cons&pient  le 
rameau  qui  de  l'Imaü*  se  prolonge  vers  le  sud  et  forme  la 
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cbatne  des  Gates  qui  sert  d'epine  dornte  a  la  presqufle  de 
rinde-    Cette   direction   da  feu  me   paratt  de±roontree, 
d'abord,  comme  je  viens  de  le  dire,  en  ce  que  tonte  l'Asie- 
Mineure  porte  les  traces  de  son  passage;  nous  en  voyons 
une  pr&  de  Smyrne,  oü  Je  feu,  dans  scm  cours,  s'est 
<Üev£  par  la  dilatation  des  gas  jnsqu'a  la  surfaceet  a  brule 
lout  le  sol   d'une  provinoe  eiiti&re.  Ce  fait  a  4t4  consi- 
gn£  par  StraboB  en  donnant  i  ce  dAastre  si  commun  dans 
la  Mor^e  et  dans  tonte  la  Grice,  le  nom  de  Cataccaümene 
qui  Aniivaut  aunotn  de  champ  phlegreen.  Ensuitela  Syrie, 
la  Paleatine  et  l'Arabie  sont  remplies  de  mati&res  volcani- 
ques  (j'en  ai  rapport*  une  asse*  curieuse  collection);  mais  il 
nesepr&enteaucune  pteuveque  jamais  ilaitexistlunvolcan 
dans  ces  pays.  Le  seul  qui  soit  snr  cette  ligne  est  un  petit 
cöne  i>omm4  Damavend,  a  49  Heues  an  snd  de  la  mer  Cas- 
pienne,  adoss«?  a  une  brauche  du  Taurus,  a  peu  de  distance 
deHeral,  ville  du  Kborossan.  Mais  lorsqu'on  examine 
bien  attenttament  ce  cAne,  comme  je  Tai  fait,  on  voit 
clairement  quece  n'est  pas  un  volcan  proprement  dit  qui 
ait  euunecontinuation  d'Aruptions,  mais  uniquement  une 
forte  boucbe  de  dcSgagement  comme  il  s'en  ouvre  souvent 
sur  le  coursde  tous  lescanaux  volcaniques,  maisque  les  mers 
par  oü  il  passe  nous  cachent  souvent.  Les  matteres  qu'on 
y  trouve ,  aemblables  a  toutes  Celles  que  Pon  trouve  dans 
ces  pays,  ne  sont  que  des  laves  scoriformes,  del'ecume  tr& 
dure  et  un  grand  nombre  d'une  esp&ce  de  pierre  qui  res- 
semble  a  la  p*p£rine  de  Tivoli  et  plus  encore  au  simento  lu- 
brensedeSorentopr*sdeNaplesetdontl'<wigineetlanature 
exacte  nous  sont  inconnues*  soit  comme  production  dufeu,  ou 
comme  fonneeshors  dp  feu,  mais  par  Peffet  dhme  cuisson 
plus  ou  moins  forte.  J'ai  eu  des  ecbantillons  qui  *taient 
ah«hr&  d'un  cdt<5  par  le  contafct  du  feu,  et  qui  de  Pantre 
n'en  portaieut  aueune  traee.  Pose  donc  diflfcret  d'opinion 
avec  le  saVant  M.  de  Hoff.  Je  ne  crois  pas  au  grand  nom- 
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bre  de  volcan«  jadis  en  activitä  dans  ces  pays;  je  n'en  ai 
trouv^  aucune  preuve  certaine.  Partout  j'ai  vu  en  grandios 
effets  du  passage  du  feu  se  dirigeant  vers  le  sud,  comme  je 
Tai  trouv^  en  petit  sur  lä  branche  alimentaire  qui  traverse 
les  bords  de  la  Calabre,  et  le  lubrense  dans  le  So- 
vento,  c'est-4-direles  effets  produits  par  de  nombreu- 
ses  crevasses  qui  se  sont  formles  dans  la  parttesup&ieure 
du  grand  canal  et  par  an  la  mattere  obstruante  s'est  d£- 
cbargfe. 

En  suivant  ensuite  le  cours  du  grand  canal,  nous  remar-i 
quons  sa  pr&ence  pr£s  de  Bombay  dans  1«  golfe  d'Omon , 
oft  nous  avons  d^ja  rapportä  le  terrible  d&astre  qui  s'op^ra 
en  deraierlieu  le  16  juin  1819,  oü  lessecousses  occasio- 
n&s  toujours  par  des  obstructions  dans  les  voies  ordinaires 
d&ruisirent  plusieurs  villes,  lorsqu'un  nouveau  volcan  s'e- 
leva  dans  la  province  de  Cuth  :  du  moment  oü  la  mattere 
se  dlcbargea,  tont  devint  tranquille«  G^tait  reffet  d'une 
crevasse  dans  le  grand  conduit  qui  avait  d^chire  la  surface 
de  k  terre ,  englouti  de«  rille*  jusqu'a  ce  qu'une  bouebe  de 
degagement  se  füt  ouverte;  mais  cette  bouebe  n'est  qu'un 
volcan  momentan^  et  ne  s'est  pas  dlevee  sttrla  crevasse,  mais 
k  une  assee  grande  distance  d'elle. 

Plus  loin,  tonte  la  presqu'tle  des  Indes  est  violemment 
tourmentee  par  de  terribles  tremblemens  de  terre  au  point 
que  ceux  de  ma  famille  qui  y  ont  babitl  long-temps,  notam- 
ment  ma  belle-ntere  qui  y  Aait  n^e,  m-ont  assttre  que 
rareme&t  un  niois  se  passe  sans  qu'un  choc  se  fasse  res- 
sentir. 

Enfin  une  bouebe  de  degagement  s'est  ouverte  dans  le 
fond  du  golfe  de  Siam,  et  pr&sde  la  le  grand  canal  sererse 
dans  le  foyer  central  des  Moluques. 

Voilä,  je  crois,  des  preuves  süffisantes  pour  &abltr  avec 
prdeision  le  cours  non  interrompu  du  grand  canal  qui 
Joint  les  deux  points  centraut,  preuves  qui  ne  sont  pas 

22. 
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etablies  aar  des  hypotheses,  des  raisonnemens  d'imagtna- 
tion,  mais  sur  des  faits  incontestables* 

Avant  d'aller  plus  loin  tirons  quelques  consequences  des 
faits  que  nous  venoas.de  rapporter. 
Com+qnvnce*  D'abord  l'opinion  qu'ont  enoncee  les  auteurs  qui  pr£- 
nement  entre  tendent  que  les  volcans  sont  l'effet  d'une  maladie  du 
globe ,  qu'il  rejette  au  basard  a  l'epiderme  pour  s'en  debar- 
raaser,  est  fausse  jusque  dans  son  principe;  les  volcans 
ne  sont  point  des  effets  d'une  maladie  du  globe,  mais  des 
points  de  de*chaige  d'une  trop  grande  abondance  de  ma- 
tiere  qui  sert  ä  son  existence  et  par  oü  la  nature  r&ablit 
l'equilibre  en  toutes  les  parties  dont  la  vie  se  maintient,  ce 
qui  prouve  le  Systeme  paiiaitement  regulier  qui  unit  tous 
les  volcans  entre  etut.  Cette  union  de  eorrespondance  di- 
recte  detruit  le  Systeme  de  l'isolement  des  foyers  de  chaque 
volcan  qui  etablissait  que  chaeun  se  nourrissait  de  son 
propre  produit  qui  devait  donc  se  renouveler  toujours  sans 
qu'on  exjfliquät  d'oü  oe  renouvellement  venait.  L'expose 
que  nous  venons  de  paxcourir  prouve  la  grande  influenae 
qu'opere  le  Systeme  organique  des  vokaus  sur  notre  globe 
qui,  sans  ce  Systeme,  ne pourrait  continuer d'exister;  cela 
repond  ä  l'assertion  tranebante  de  M.  Breislack  <jui  soute- 
nait  «  que  la  spliere  des  volcans  est  cCune  influenae  si  petite 
qu'elle  ne  vient  pas  en  ligne  de  compte  dans  le  Systeme  du 
globe  »,  D'autres  auteurs  soutiennentque  les  volcans  ne  se 
forment  qu'a  travers  les  roebes  primitives  et  ne  s'ouvrent  que 
sur  les  sommets  des  plus  bautes  raontagnes,  tandis  que  nous 
venons  de  demontrer  que  cela  n'est  jamais  arrive'parcequ'il 
est  pbysiquement  impossible  que  cela  arrive.  Nous  avons 
demontre  au  contraire  quo  les  volcans  ne  s'elevent  qu'en 
Opposition  et  en  angle  droit  au-devant  des  cbaines  des 
montagnes  froides,  et  que  le  feu  volcanique  fuit  constam- 
ment  la  röche  primitive.  Ces  mimes  auteurs  affirment  en« 
core,  et  cela  sans  en  donner  la  moindre  preuve,  qu'une 
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Eruption  ne  peut  jamais  avoir  Heu  dans  la  plaine,  tandis 
que  les  eVuptions  sousr-marines  dementent  dejä  cette  asser- 
tion.  Que  l'on  voie  ce  que  j'ai  rapporte*  sur  les  eruptions  au 
niveau  du  sol  dans  l'arcbipel  de  la  Grece ,  dans  les  Cyclades 
et  dans  l'Asie-Mineure ,  Eruptions  dont  les  plus  fortes  ont 
eu  lieu  dans  les  plaines» 

Du  reste  tous  les  volcans  se  sont  eleves  dans  les  plaines 
ou  sur  des  plateaux.  C'est  ainsi  que  le  Jorullo  s'est  eleve* 
dans  la  plaine  de  Malpay  ä  la  hauteur  de  i,5oo  pieds ;  l'An- 
tisana,  sur  un  plateau  de  2,700  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Le  Vesuve  occupe  encore  la  plaine  de  la  Campa- 
nie,  et  l'Etna  est  au  niveau  de  la  mer  dont  il  est  sorti.  Quant 
a  la  profondeur  du  foyer  gene*ral  que  ces  auteurs  placent 
au  oentre  de  la  terre ,  eile  est  bien  e*videmment  contredite 
par  les  faits  que  je  viens  de  rapporter. 

Les  plaines  entierement  brulees  et  calcine*es  que  l'on 
trouve  partout  dans  l'arcbipel  de  la  Grece  et  aux  cbamps 
Pblegre'ens  dans  le  voisinage  de  Naples,  ne  s'expliquent 
que  par  la  proximite*  du  feu  a  la  surface  du  sol ,  et  dänon- 
trent  que  le  feu  ne  peut  pas  etre  a  une  grande  profondeur, 
moins  encore  pres  du  noyau  de  la  terre ,  ce  qui  est  aussi  le 
sentiment  exprime*  par  M.  de  Humboldt«  Au  contraire ,  il 
se  montre  partout  oü  le  feu  volcanique  est  en  travail ,  il  se 
rapprocbe  de  la  surface ,  la  veine  se  gonfle  vers  le  point  qui 
lui  presente  la  moindre  resistance,  soit  par  suite  de  la  sura- 
bondance  des  matieres  enflamme*es ,  soit  par  l'effet  de  la  di- 
latation  des  gaz ;  la  cbaleur  de  la  surface  doi  t  necessairement 
s'accroitre  en  proportion  de  cette  proximite,  bruler  tout  ce 
qui  la  couvre,  et  si  le  canal  se  fend  en  cet  endroit,  le  feu 
qui  s'en  de*gage  doit  former  un  volcan  ou  du  moins  une 
bouche  volcanique  en  e*tat  de  couvrir  de  matieres  volcani- 
ques  tout  le  terrain  qui  l'entoure.  Car  c'est  ainsi  que 
M.  Faujas  de  Saint-Fond  dient  une  bände  de  terrain  vol- 
canique de  3o  Heues  de  longueur  sur  5  de  largeur  et  60 
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piad*  d'^paisseur,  ce  qui  dquiraut  k  104  lieues  carrfes ,  ee 
qui  ne  pourrait  avoir  lieu  si  le  feu  se  concentrait  au 
sein  de  la  terre  k  19,000,000  de  pieds  de  distance  rer- 
ticale. 

Mais,  laissons  la  oes  auteurs  de  systtmes  de  cabinet,  et 

continuons  notre  tblorie;  nous  auroiis  bten  d'antres  preu- 

wca  k  faire  ressortir  de  la  väritä  que  not»  ^mettons.  Je  veux 

«Pabord  dlmontrer  par  des  faits  le  rapport  intime  qui  existe 

eotre  tons  les  volcans  asm  entre  les  paralleles  du'  grand 

canal* 

Coioddenca      Voyoos  mamtenant  la  coYncidence  de  tous  les  voleans  et 

"Sn«w"ue^  1*  'i«n  <!*«  un^  directement  ceux  qui  s^fevent  entre  les  pa- 

uH  1dapanüd  rÄ'*^es*  Pmir  P«*övct  «eW»  TÄitf ,  il  est  ntoessaire  que  les 

««>»»•  pblnomines  ne  soient  jamais  isol& ,  mais  qu*ils  se  commu- 

niquent  r&iproquement. 

Noos  avons  drfji  fait  voir  l'union  intime  qui  existe  entre 
les  trois  volcans  sous-marins  depois  le  Mexique  jusqu'a 
l'archipel  de  la  Gräce  par  les  Afores.  Cette  coincideaoe  se 
montre  partout,  dans  tonte  l'&endae  de  la  ligne.  Recom- 
men^ons  par  le  famenx  dlsastie  de  Lubonne  en  175s, 
suppose  assis  sur  le  grand  courantettouchant  la  brauche 
qui  tu  droit  au  nord ,  k  Wie  Jean  Mayen.  Du  cotrf  du  eoo- 
cbant,  la  eommotion  se  fit  sentir  en  mAme  temps  k  Madire, 
aux  A^ores,  k  la  Guadeloupe,  k  \*  Martinique,  et  de  Pautre 
cftt£  vers  le  levant,  dans  toutes  les  fies  de  la  Grtce  jnsqu'i 
Constantinople. 

Le  fameux  tremblement  de  terre  qui  d^truisit  en  grande 
partie  la  Jamaique  le  7  juin  169a ,  et  qui  engloutit  »ne  tris 
grande  montagne  pris  de  Port-Morand,  laissa  a  sa  place  un 
lac  tr£s  profond  de  cinq  lieues  d'etendue,  se  oommtraiqaa 
sur  tonte  la  ligne  droite  aux  A^ores,  k  Madire ;  et  toutle 
midi  de  l'Espagne  en  fut  ^branld. 

L'Etna,  au  cetrtre  duquel  s^tait  r&mi  le  feuquiawit 
eccasionl  ces  d&astres,  fit  une  de  ses  plus  fortes  tfruptions, 
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le  i3  mars  *6gi.  Lora  de l'fruption  du  pic de  Teneriffe  en 
*797  •*  Ä7^*y  Porto-Rico  et  la  Guadeloupe  s'en  ressenti- 
rent  fortemeut, 

Low  de  eelle  de  1677  d*m  ^e  <k  Palma,  l'une  des 
Canories,  la  mer  &ait  extrömement  agiteejusqu  aux  Antilles, 
et  lea  iles  de  la  Guadeloupe,  de  Saint-Domingue  et  de 
Sainte-Lucie  furent  violemment  &ranlees«  Ges  m£i&es  iles 
Iprouverent  euoore  de  forte»  seoousses  lofsqu'en  1730  et 
1736 1'ile  Lancerote  jeta  une  abondance  de  feu. 

L'Etna  participa  a  ces  Communications. 

Au  moment  de  l'eruption  de  l'Etna  en  1669,  les  Acores , 
Saint-Domingue  et  m£me  le  cealre  des  An  tilles  s'ebranltrent 
tandis  que  du  c6t&  oriental  cette  Eruption  portait  la  ter- 
reur  jusqu'en  Egypte,  Candie  et  Gonstantinople.  Dans  son 
eruption  du  iöftvrier  1810  les  secousses  se  porterent  saus 
Interruption  jusqu'a  Chypre.  Celles  de  i8ji  et  1819 
ebranlerent  toutes  les  lies  de  l'archipel  de  la  Grece« 

Enfin  et  en  dernier  lieu,  nous  avons  fait  voir  que  les  se- 
cousses qui  se  sont  prolongees  en  1829  et  18  o  de  l'Asie- 
Mineure  k  la  Grece  se  sont  e*tendues  encore  aux  provinces 
vteridionalee  de  l'Espagne ,  et  de  U.  jusqu'au  fond  de  la 
mer  des  Antilles*  L'tle  de  Malte,  qui  quoique  assise  en 
partie  surle  bord  sud  du  grand  canal,  n'est  nullement  vol- 
canique,  participe  cependant  k  toutes  oes  revolutions.  Ja- 
niais  l'Etna  n  «st  en  travail  sans  que  File  de  Malte  ne  soit 
agitäe.  Les  Maltais  disent  que  lore  d'une  forte  eruption  de 
l'Etna  tonte  leur  ile  sembk  fetre  en  feu;  ils  pr&endent  yoir 
dans  la  mer  unegrande  traine'e  de  feu  qui  s'&end  de  la  Sicile 
jusqu'a  Malte  (ce  qui  est  trfa  probable  puisque  cet  espace 
se  trouve  sur  la  ligne  du  courant). 

Apres  avoir  ainsi  d^montre*  l'existence  du  grand  canal  de  TraTaii  inu.- 
feu  qui  coule  entre  les  paralleles,  et  fait  le  tour  du  globe  de  yoicamoaedans 
lWst  Al'est,  comrne  anssi  celle  de  la  oommunication  et le  grani  eml 
de  l'accord  intime  qu'il  y  a  entre  tousles  volcans  qui  se  sont 
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<Slev&  entre  ces  mtenes  paralleles,  nous  devoos  maintenant 
consid&rer  ce  grand  canal  dans  son  travail  int&ieur,  afin 
de  comprendre  ses  Operations  ext&ieures«  Commencons 
donc  cette  recberche,  et  determinons  approximativement 
la  profondeur  a  laquelle  doit  Atre  plac£,  000s  la  surface  du 
globe,  ce  canal  de  fen  volcanique  qui  fait  le  tour  du  globe, 
et  prouvons  ensuite  que  c'est  pr&isänent  a  cette  profon- 
deur que  se  trouve  le  point  d'equiliHre  entre  i'action  et  lar&c- 
tion,  entre  la  puissance  dufeu  et  la  räsistance  de  la  mattere. 

Le  jugemcnt  et  la  raison  avaient  ddja  convaincu  plusieurs 
des  gfologues  vraiment  instruits,  quil  etait  de  toute  im- 
possibilite  que  le  feu  qui  alimente  les  volcans  put  Atre  a  une 
profondeur  trAs  consid&able,  car  oette  profondeur  est 
dänentie  par  tous  les  faits  qu'on  observe  sur  les  Ueux, 
parce  que,  malgrd  toute  la  force  des  gaz  llastiques,  il 
leur  est  impossible  de  faire  monter  la  mattere  ä  une  trts 
grande  bauteur,  et  souvent  Sans  que  les  substances  les  plus 
fusibles  soient  alt&fes  par  le  feu,  comme les  pierres  cal- 
caires  que  les  volcans  rejettent  intactes  a  chaque  Eruption. 
J'ai  dlja  citd  M.  de  Humboldt  (Tableaux  physiques  des  rd- 
gions  äquatoriales);  il  dit,  qu'il  est  impossible  que  le  feu 
central  qui  agit  sur  les  volcans  soit  plac£  a  une  profondeur 
consid&able;  car,  on  concoit  que  malgrA  la  grande  intensite 
de  sa  force,  il  ne  pourrait  soulever  la  lave  fondue  jusqu'au 
borddescratAres,  nirompre  lacroute  superieure  des  volcans 
qui  sont  cinq  fois  plus  £lev&  que  le  V&uve,  et  qui  reposent 
sur  un  plateau  qui  esta  i4oo  toises  du  nrotau  de  la  mer, 
comme  le  Cotopaxi ,  etc.,  etc. 

II  est  de  fait  et  sans  exception ,  d'aprAs  les  calculs  les 
plus  minutieux  qui  ont  et<$  faits  sur  Fexpansion  de  la  force 
centrifuge  d'un  volcan  et  sur  Celle  de  la  pression  atmo- 
sph^rique  dlplacee  par  l'explosion,  que  pouropArer  ets'e- 
lever  jusqu'ä  la  bouche  du  cratAre ,  cette  force  doit  Atre 
du  double  de  la  resistance. 


HAUTEUR  DES  VOLüANS.  345 

Quoique  j'aie  adopte  le  plan  de  ne  donner  les  Solutions 
de  nos  problemes  qu*a  cdte  des  exemples  qui  les  exigent , 
les  Y&ifient  et  les  etablissent ,  je  me  vois  force  d'anticiper , 
dumoins  en  partie,  en  ce  moment,  sur  Fexplication  de  ce 
fait,  pour  rendre  ce  point  fondamental  d'une  clarte  plus 
forte,  me  r&ervant  d'entrer  dans  tous  les  dltails  lorsque 
nous  enseronsa  analyser  la  construction  et  la  charpente  in- 
terieure  des  volcans,  le  mecanisme  de  leurs  Operations , 
le  degre  progressif  de  la  force  du  feu  dans  le  canal  cen- 
tral, proportionnl  a  la  somme  de  resistance  et  a  l'effet  qu'il 
doitproduire;  et  Ton  verra  clairement,  j'espÄre,  que  partout 
oü  il  y  a  des  Operations  volcaniques  elevees  au-dessus  de  la 
base  horizontale,  la  nature  emploie  constamment  une  force 
double  de  la  resistance,  et  ne  va  jamais  au-dela;  nous  fe- 
rons  voir,  par  des  calculsminutieux ,  rapportes  dans  un  ta- 
bleau  comparatif  de  lahauteur  et  dela  profondeur  des  prin- 
cipaux  volcans  des  deux  he'mispheres,  que  tous  sont  Hey 6s 
au  double  de  leur  profondeur,  par  consequent  au  double 
de  la  force  motrice  qui  les  a  &ev&  compar^e  a  la  resistance. 

Si  la  force  motrice  etait  egale  a  la  resistance,  ilyaurait     Premixe 
equilibre ,  et  rien  ne  s'op&erait ;   mais  l'equilibre  dans  Lmteur    d'nn 
Tair  est  bien  different  de  l'equilibre  de  la  mattere  com-  u^üFt™ 
pacte  dans  Finterieur  du  globe;  dans  le  premier,  un  point  ^[<2^foaq,li 
de  plus  rompt  l'equilibre  et  de'place,  ä  son  opposite,  la  pres- 
sion  de  l'air,  et  le  mouvement  commence,  tandis  que  dans 
les  masses,  sous  la  terre,  le  point  de  plus  que  la  somme  en- 
tre  les  proportions  Egales  n'influera  que  sur  une  portion 
egale  a  la  resistance,  Supposons  une  force  motrice  expri- 
mee  par  9  et  la  masse  resistante  egalement  par  9,  il  y 
aura  equilibre  et  repos  complet  dans  toutes  les  parties; 
mais  en  ajoutant  un  point  de  plus  a  la  force,  la  masse  ne  bou- 
gera  pas,  la  resistance  ne  diminuera  que  d'un  neuvieme- 
il  faudra  donc  une  egale  augmentation  de  force  pour  cha- 
que  point  de  resistance  pour  mettre  la  masse  en  moure- 
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wenuCe  mouvementeffiectue,  un  point  de  plus  de  force  tie 
souleverala  masse  que  d'un  neuvieme  et  ainsi  deauite-,  il 
fandra  donc  un  surcroit  de  neuf  neuvi£roes  pour  clever  la 
maase  atf  double  de  sa  profondeur ;  donc  la  force  nDtrice, 
pour  elever  k  ce  point,  doit  avoir  le  double  de  la  re&istance« 
Cette  vrfrit^  est  demontree  par  le  calcul  entre  l'action  d'une 
barqueä  vapeur  et  la  reaction  de  lalame;  celle-ci  evaluäe  a 
60  forces,  la  barque,  pour  qu'elle  continue  son  coura ,  doit 
avoir  120  force* •  La  hauteur  donc  d'un  cöue  au-detsusde  la 
base  horizontale,  mesurera  la  moitie  d'un  volcan,  et  detenni- 
nera  au  juste  le  degrl  de  force  employe'  par  la  nature  pour 
l*elever.  Mais  cette  elevation  de  matiere  n'cst  qu'apparente, 
puisqu'elle  est  la  ro6me  de  l'intärieur  soulevee  a  l'extdrieur 
autour  d'un  centre  vide,  comme  une  ebullitionde  poix  re- 
sine  ^levee  par  le  feu  au  centre  de  sa  base;  spn  eievatioa 
n'est  point  une  preuve  de  la  moindre  augmentationde  la  ma- 
tiere,  c'est  simplement  l'effet  de  la  dilatationet  Texpression 
de  la  somme  de  la  premiere.  La  force  motrice  qui  a  lleve  le 
cdne  au  maiimum  de  sa  puissance  restera  toujours  la  mime, 
eile  ne  pourra  Jamals  augmenter  sans  detruire  les  justes  pro- 
poitioas  entre  la  profondeur  et  la  hauteur;  car  pour  elever 
davantage,  eile  devrait  conunencer  par  descendre  dans  la 
profondeur  et  doubler  sa  puissance,  oe  que  je  prouyerai 
impossible  lorsque  nous  parlerons  des  veines  alimentäres 
des  volcans.  Le  feu  s'dtant  ainsi  pre'pare'  soo>  ddbquche  ne 
pourra  elever  k  chaque  reprise  qu'un  voluoae  de  mauere 
f*roportionnel  a  la  xnasse  du  c6ne  supe'rieur,  et  ne  pourra 
elever  ces  matiere*  qu'au  dernier  point  de  *a  hauteur,  oü 
finit  sa  puissance  $  il  doit  donc  les  abandoniier  ä  ce  point. 
Ilsuit  de  la  qua  l'angle  du  sonunpt  esf  le  point  de  1^- 
.quilibre  entre  la  puissance  active  et  la  reaction  atniospbtr 
rique  qui  s'entre-de'truisent  re'ciproquement  a  ce  point. 
D'apräs  ce  calcul,  le  foyer  actif  d'un  volcan  ne.peut  Alre 
j4.ua  .une  profondeur  exactemieat  double  de  sa  hauteur ;  je 
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me  r&ume ,  si  ce  foyer  4tait  a  une  plus  grande  profondeur, 
il  n'^leyereit  qu  en  multipliant  sa  force  par  le  carrl  de  la 
r&istance ,  et  nons  reviendrions  alors  au  m&ne  r&ultat , 
c'est-a*dire  au  double  de  la  r&istance.  Si,  d'un  autre  cöti , 
la  force  Itait  plus  pris  de  la  base  horizontale,  eile  d&hire- 
rait  la  surface  ,  et  la  regukritl  de  ses  Operations  serait  d&* 
truite;  c'est  ce  dont  nons  voyous  les  effets  dans  les  fies  de 
la  Gr&ce ,  et  dans  tous  les  champs  phllgrlens. 

Mais  je  ne  parle  ici  que  du  foyer  accidentel ,  ou  r£- 
cipient  situä  sous  chaque  yolcan ,  et  nullement  du  foyer 
central  situ£  entre  les  paralleles,  et  qui  dlcharge  la  sura- 
bondance  de  la  mati&re  dans  ces  foyers  locaux ,  par  des 
branches  ou  des  canaux  latfraux ,  dont  chacun  aboutit  ä 
un  volcan,  ou  chemin£e  qu'on  d&igne  sous  le  nom  de  vol- 
can  indirect.  Ces  branches  ou  canaux ,  qui  sortent  des 
flaues  du  grand  canal,  montent  progressirement  vers  la 
surface  en  d&rivant  une  ligne  oblique  que  le  feu  continue 
ä  pousser  jusqu'au  point  oü  sa  puissance  trouvera  la  somme  Profondeur  da 
de  la  r&istance  rfgale  a  la  tnoitil  de  sa  propre  force,  et  cet  Si'fea^traT. 
endroitdevientle  point  d'opäration.  Or ,  il  m'a  paruque 
si  je  mesurais  1'angle  que  forme  la  branche  alimentaire 
arec  sa  protection  sur  la  parabole,  ä  la  surface  du  globe,  au 
point  le  plus  rapproch^  de  la  superficie ,  en  multipliant  ces 
proportions  par  la  distance  que  d&ermine  l'arc  decrit  par 
le  grand  canal ,  qui  nes'lloigne  que  jusqu'au  39*  degrä  de 
latitudenord,  je  parviendrais  äreconnaitre  la  profondeurde 
ce  grand  canal;  appliquant  ensuite  ce  möme  calcul  aux 
volcans  directs ,  c'est-a-dire  a  ceux  qui  s^livent  directe« 
ment  entre  les  paralleles  et  sur  la  croüte  m6me  qui  recou- 
vre  le  feu ,  j'aurai  la  hauteur  de  ce  mime  canal ,  par  la  rai- 
son qu'il  n'y  a  d'autre  distance  entre  la  pression  et  le  point 
de  la  dilatation  extlrieure  ,  que  la  longueur  de  la  ligne  ver- 
ticale  qui  mesure  le  degr£  de  la  force  expansive.  Je  pour- 
rai  donc  dfterniiner  la  grandeur  de  ce  fleuve  de  feu,  sa 
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largeur,  sa  hauteur  et  sa  profondeur  £tant  donn&s,  et 
comme  je  soumeltrai  ce  calcul  aux  principales  Operations 
contradictoires  des  principaux  volcans  du  globe,  et  que 
j'obtiendrai  les  ntemes  r&ultats,  je  dois  penser  que  les 
consäjuences  que  j'en  tire  seront  justes.  (  Voy.  le  tableau 
oomparatif  au  dernier  vol.  pl.  xn. ) 

Peut-ätre  m'observera-t-on  que,  si  l'obliquitl  des  canaux 
ou  branches  laterales  donne  un  demi-pouce  par  pied  ou  6a5 
pieds  par  Heue,  le  mont  Heckla ,  qui  est  au  75*  degr£  de  la- 
titude  nord,  et  par  cons&juent  a  la  distance  de  38°  des  A30- 
res ,  ou  675  lieues  du  grand  canal ,  pr&enterait  une  pro- 
fondeur de  4ai>775  pieds.  Mais  je  rdponds  a  celte  objec- 
tion,  que  ce  calcul  n'est  point  admiaaible,  le  mont  Heckla 
n'ltant  point  le  volcan  par  excellence  de  l'Islande,  mais  seu- 
lement le  vomitoire,  ou  lune  des bouches du  grand  volcan 
sous- marin,  dont  le  foyer  est  ä  la  nteme  profondeur  que 
celle  du  grand  canal,  parce  que  ce  rayon  a  suivi  Taxe  ma- 
gnltique  vers  le  83e  degrd,  et  n'a  pu  s'elever  davantage  ; 
voila  la  cause  de  la  longueur  de  son  cours  sans  grande  dl<5- 
vation.  L'e^vation  del'Heckla  n'est  doncqu'en  proportion 
de  la  profondeur  du  cratöre  du  volcan  sous-marin, 

Si  je  suppose  la  profondeur  totale  du  grand  canal  de  feu 
a  38,ooo  pieds,  dontla  racine  carräe  est  195  ,  onverra  que 
cette  profondeur  coincide  le  plus  parfaitement  pos&ible  avec 
la  chaleur  exigde  pour  la  fönte  des  matteres  volcaniques  et 
la  force  expansive  n£cessaire,  soit  pour  ölever  des  volcans , 
soit  pour  y  faire  monter  la  mattere  a  la  somme  de  la  pre- 
mtere  r&istance  de  la  pression  atmosphdrique ;  enfin,  que 
toutes  les  Operations  et  nSvolutions  de  la  terre  peuvent  se 
faire  a  cette  profondeur ,  sans  dbranler  de  la  moindre  ma- 
ntere  le  mouvement  paisible  de  son  centre. 

Sile  foyer  du  feu  volcanique  etait  au  centre  du  globe, 
tous  les  points  de  sa  surface  devraient  eprouver  les  m£- 
mei  efiets  et  ressentir  les  meines  chocs ,  les  ntemes  erup- 
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tions,  les  memes  degres  de  chaleur,  car  tous  les  rayons  qui 
partent  d'un  meine  centre  sont  egaux.  II  faudrait  donc  que 
le  degre*  de  chaleur  augmentät  partout  dans  lamemepropor- 
tion,  et  surtout  que  cette  cbaleur  fut  bien  plus  sensible 
dans  la  plus  grande  profondeur  de  la  iner,  oe  qui  ne  se 
verifie  nulle  part,  excepte*  sur  le  canal  de  feu  que  nous 
etablissons  entre  les  paralleles.  Aux  Acores,  par  exemple, 
dans  la  Mdditerrane*e,  spdcialement  autour  des  lies  de  Li- 
pari,  et  dans  l'arcbipel  de  la  Grece  oü  Ton  voit  quelque- 
fois  la  mer  bouillonnante  et  couverte  de  poissons  morts. 

Surlesbords  de  File  d'Iscbia,  la  mer  fait  quelquefois 
monter  le  thermometre  a  33°  Reaumur,  surtout  dans  les 
temps  qui  prlcedent  les  eruptions  du  Ve*suve,  mais  cette 
e*bullition  ne  s'observe  que  sur  le  cours  de  la  brancbe 
ou  du  canal  de  feu,  et  diminue  sensiblement  de  chaque 
cAte*  de  cette  ligne,  et  l'eau  reprend  sa  temperature  ordi- 
naire  a  mesure  qu'elle  s'en  eloigne. 

Au  reste,  ce  bouillonnement  a  la  surface  peut  Ätre  l'effet 
d'une  grande  chaleur  emane*e  du  fond  sans  que  l'eau  qui  dans 
la  profondeur  est  la  plus  voisine  du  foyer  ne  soit  echauf- 
fee.  Cette  Operation  est  fort  simple ;  les  liquides  se.  dilatent 
par  la  cbaleur,  l'eau  e*chauffee  sur  le  fond  devient  plus  le- 
gere que  l'eau  froide,  et  ses  parties  e*tant  tres  mobiles,  aussitAt 
que  la  couche  du  fond  est  devenue  plus  legere,  eile  s'elive 
et  est  remplacee  par  celles  dont  la  tempeYature  est 
moins  elevde  que  la  sienne,  ensorte  que  la  cbaleur  nereside 
qu'a  la  surface. 

Si  le  feu  volcanique  dtait  place  au  milieu  de  la  terre, 
c'est  la  que  les  commotions  devraient  necessairement  naf  tre, 
et  s'accroitre  ensuite  en  raison  du  carre  de  la  re*sistance. 
Calculons  d'apres  cela  l'el)ranlement  qu'aurait  du  subir  le 
centre  de  la  terre  lors  des  violentes  secousses  qu'a  subies  sa 
surface  au  desastre  de  Lisbonne !  II  me  semble  au  con- 
traire  de  toute  impossibilite'  de  concevoir  que  mime  les 
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plus  grandes  commotion*  qui  aient  pu  affliger  I*  superfi-' 
cie  du  globe  et  changer  partieUement  sa  topograpbie,  puis- 
sent  avoir  penltae'  jusqu'au  noyau  da  globe  et  Pavoir 
e'branle',  ni  mtme  a'y  faire  ressentir  de  la  möindre  maniere, 
ce  qui  devrait  avoir  Heu  si  les  e*raptions  volcaniques  y  pre- 
naient  leur  elan.  De  quelle  violence  ne  devraient  pas  Ätre 
les  commotion*  du  centre  pour  porter  a  la  surface  les  terri- 
bles  effets  que  nous  y  voyons ,  apre*  avoir  traverse*  une 
croute  minlrale  de  i,5oo1ieües  d'epaisseur,  comme  point 
de  moindre  Resistance?  Mais  ce  point  devrait  fttre  egal  pour 
ehacun  des  rayons  qui  tous  prlsentent  ä-peu-pres  la  mime 
resistance ,  et  une  f ennentation  dans  le  centre  de  k  matiere 
incandescente  devrait  porter  <<galement  ses  effets  sur  tous 
les  points  du  globe,  y  bouleverser  toutes  les  couches  et 
tout  aneantir»  Gelte  secousse  e'tant  assex  forte  pour  porter 
le  feu  a  la  circonfeYenoe  a  travers  uiie  masse  aussi  prodi« 
gieuse,  le  serait  encore  certainement  assez  pour  £branler 
toute  la  machine  et  influentier  sur  sa  rotation  diurne,  et 
m£me  sur  son  cours  elltptique  airauel,  dont  il  devrait  sor* 
tir  a  cbaque  commotion. 

Je  crois  que  Ton  peut  prouver  au  contraire  que  les  plus 
terribles  cVuptions  volcaniques  que  nous  connaissions,  bien 
loin  de  venir  du  centre  de  la  terre,  ne  penetrant  pas  mime  a 
la  deux  centieme  partie  du  rayon  de  notre  globe,  et  ne  peu- 
ventse  faire  resseotir  au- dela  de  cette  profondeur.  J'adopte 
volon tiers  sur  ce  point  le  calcul  qu'a  faitM.  le  comte  de 
Grandpre  sur  la  profondeur  qu'il  suppose  au  feu  central, 
en  comparaison  du  rayon  terrestre,  en  supposant  pour 
exemple  an  des  pbenomenes  les  moins  exage*res  qu'on 
puisse  imaginer. 

H  suppose  au  maxiftram  une  fle  elevee  du  fond  de  la 
mer,  a  trois  mille  toises  au-dessus  de  son  niveau,  et  la  pro- 
fondeur de  la  mer  de  trois  mille  ioises  egalement ;  il  donne 
buit  mille  toises  d'epaisseur  a  la  croüte  du  c6ne,  et  suppose 
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ä  Ia  caverne  eüflammee  (le  r^servoir  sous  nn  volcan),  trae 
excavation  de  deux  mille  toises.  II  y  aura  par  ce  calcul  seize 
mille  toises*  du  sommet  de  Tile  jusqu'au  fond  de  la  caverne 
enflammee,  c'est-a-dire  7  Heues.  Or9  le  rayon  de  la  terre, 
pris  au  minimum ,  est  de  i43a  Heues  de  a5  au  degre*. 
D'apr£s  cela ,  il  resteaumassif  du  globe,  au~dessous  du  feu, 
un  rayon  de  i4a5  Heues« 

t/auteur  finit  par  demander :  Qu'est-ee  donc  qu'une 
ligne  de  moindre  resistance  de  7  Heues,  comparle  a  uu 
point  d'apptri  de  i4*5  Heues  de  rayon?  On  voit  par  la  que 
la  ligne  d'effort,  pour  produire  uue  commotion  au  eentre 
de  la  terre,  serait  a  ceUe  de  resistance  :  :  1  1  407. 
(Abrtgt  elimentaire  de  gtagraphie  physique,  %t  partie, 
p.  89-) 

II  estdonc  impossible  qu'une  secousse,  quelle  qu'ellesoit, 
puisse  se  faire  ressentir  au  eentre  de  la  terre.  Si  le  foyer 
du  feu  £tait  plac£  plus  bas  que  je  ne  l'indique,  comment 
expliquer  les  masses  de  mattere  combustible,  nou  encore 
en  fusion,  que  vomissent  les  volcans,  si  ce  n'est  en  etablis- 
sant  que  facti  rite  du  feu  dans  le  r&ervoir  est  pris  de  fem- 
bouebvre,  et  que  la  mattere  y  armant  avec  trop  d'abon- 
dance,  le  temps  et  l'espace  manquent  pour  la  rendre  in-» 
candescente;  c'est  ainsi  que  nous  voyons  une  trop  forte 
charge  de  poudre  dans  un  canon  ne  pas  bruler  entierement ; 
la  portion  qui  s'enflamme  £tant  süffisante  pour  produire 
l'explosion ,  f  excldant  de  la  poudre  tombe  intacte  derart 
la  bouebe  du  canon. 

On  persiste  cependant  encore  a  soutenir  que  le  feu  vol-  Soppositlon  da 
canique  est  concentre  dans  le  noyau  de  la  terre,  en  etat  de  a^hterre"0*** 
substahee  fluide  incandescente;  et,  pour  atteindre  le  de* 
gre  de  gravite  centrifuge  qu'exige  le  moüYement  du  globe, 
on  suppose  ce  feud'une  nature  cinq  a  six  fois  plus  pesante 
qwe  Tor.  On  dit  qu'une  croute  tninerale  enveloppe  ce  feu, 
lnais  lui  laisse  la  faculte*  de  transmettre  la  cbaleur  jusqu'a 
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la  partie  sup&ieure  des  couches  vlg&ales ;  que  cette  croAte 
se  fend  par  les  grandes  commotions  du  centre,  et  que  le 
feu  se  d&barge  par  ces  fentes  au  travers  de  certainea  mon- 
tagnes  qui  premient  alors  le  nom  de  volcans ;  que  le  foyer 
de  chaque  volcan  est  plac£  perpendiculairement  au-des- 
sous  de  lui.  VoiJA  sommairement  ee  que  Ton  pretend. 
ProgreMioii  Ce  qui  a  donn£  beaucoup  de  vraisemblance  k  ce  Systeme 
dl J  rmtSlwp  de  ^eu  <*n***l  9  c'*8*  une  Observation  que  Fon  a  faite  et  que 
«in  giobe.  yaj  souvent  räp&&  moi-mime  :  en  descendant  dans  les 
mines  d'AUemagne,  de  Sutde,  de  Belgique,  ou  roit  mon- 
ter  progressivement  le  tbennom&tre  k  mesure  que  Von  p6- 
n£tre  dans  Finterieur  de  la  terre,  et  oela  dans  la  proportion 
d'environ  un  (leget  pour  cbaque  fois  ioo  pieds  de  profon- 
deur.  L'apparence  rend  ce  fait  incontestable,  mais  son  prin- 
cipe peut  itre  trouv£  d'une  mani&re  plus  simple»  D'abord , 
tout  effet  qui  part  d'une  m&me  cause  doit  ßtre  le  mime  par« 
tout  ,  et  comme  le  rayon  de  la  terre  est  partout  egal  et 
d&ermin<$  a  pris  de  i5oo  lieues,  la  progression  devrait  6tre 
A-peu-pr£s  ^gale  partout,  ce  qui  n'est  pas;  eile  varie  par- 
tout d'apräs  l'aveu  mime  de  M.  Cordier ,  et  c'est  ce  dont 
j'ai  vu  souvent  la  preuve;  dans  un  endroit  le  tbennomitre 
montait  d'un  degr£  par  65  ou  68  pieds,  et  dans  d'autres , 
ilmontait  k  peine  d'un  degrl sur  i5o  ou  160  pieds,  quel- 
quefois  mime  pas  assez  sensiblement  pour  Ätre  remarqu^. 
Si  la  cbaleur  augmentait  Selon  cette  progression  jusqu'au 
centre,  eile  aurait  i5  degr&  de  plus  que  la  cbaleur 
du  soleil;  or,  si  le  feu  primitif  vient  du  soleil , 
comment  celui-ci  peut-il  transmettre  plus  qu'il  ne 
posside?  Mais  en  outre,  peut-on  concevoir  k  i5oo 
lieues  de  distance,  sous  une  croute  compacte ,  une  cbaleur 
qui,  aprfa  Favoir  traversle ,  conserve  encore  assez  d'inten- 
sitä  pour  avoir  la  force  de  faire  constamment  bouiüir  les 
eaux  thermales ,  comme  par  exemple  celles  de  la  solfatare 
de  Pouzzol?  Dans  ce  cas,  bien  loin  que  notre  globe  föt  ba- 
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bitable,  il  consumerait  et  brulerait  toute  la  Vegetation,  il 
d&omposerait  les  eaux  et  les  r£duirait  en  vapeur. 

Pour  prouver  que  la  chaleur  du  noyau  (s'il  est  vrai  que 
cette  fusion  existe)  n'influe  que  tr£s  insensiblement ,  ou 
mime  point  du  tout  au  travers  de  l^corce  min&ale,  il  suf- 
fit  d'observer  que  tout  corps  qui  recoit  une  chaleur  d'un 
corps  ^tranger  se  refroidit  peu-a-peu  avec  l'absence  de  la 
cause«  Or  a  proportion  que  le  noyau  s'&eint  la  surface  du 
globe  deyrait  Igalement  se  refroidir;  cependant,  depuis  trois 
mille  ans  d'observations  ce  refroidissement  n'a  pas  lieu  d'un 
milli&me  de  degrä ;  il  ne  peut  donc  plus  y  avoir  de  feu  au 
centre  de  la  terre.  II  faut  donc  que  le  principe  de  cette  cha- 
leur et  des  feux  qui  se  degagent  ait  un  autre  foyer,  et  que 
ce  foyer  soit  bien  plus  rapproche'  de  la  croute  exterieure 
sur  laquelle  il  influe  si  puissamment. 

Si  toutes  les  ejections  des  volcans  venaient  du  noyau 
de  la  terre,  et  par  cons&pient  d'un  mime  foyer,  les  laves 
devraient  itre  toutes  de  la  mime  nature,  et  toutes  compo- 
sies  de  la  mime  maniire,  ce  qui  n'est  pas ;  elles  diffiferent 
essentiellement  entre  elles,  non-seulement  d'un  volcan 
k  un  autre,  mais  encore  d'une  Eruption  ä  un  autre,  comme 
nous  le  yerrons  plus  tard. 

Mais  qu'on  me  pennette  de  demontrer  que  la  thforie 
de  MM.  Cordier  et  Fourier ,  quoique  tres  juste  jusqu'a 
un  certain  degr£ ,  ne  peut  plus  itre  admise  du  mo- 
ment  qu'on  la  prend  pour  un  principe  glnlral.  Je  veux 
bien  admettre  qu'en  descendant  dans  les  mines  les  plus 
profondes ,  le  thermometre  monterait  d'un  degr£  par 
chaque  ioo  pieds  de  profondeur;  mais  oü  est  la  rai- 
son pour  laquelle,  cette  proportion  qui  se  manifeste 
(et  encore  fort  imparfaitement )  sur  une  Ichelle  de 
1,800  pieds  seulement,  deyrait  n&essairement  se  per- 
petuer  jusqu'au  centre  de  la  terre  a  une  profondeur 
de   19,600,000   pieds?    J'avoue    que  je    ne    comprends 

a3 
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pas  cette  necessit^  que  contredisent  tous  les  calculs.  (i) 
II  peut  y  avoir  une  cause  bien  plus  simple  de  1'augmen* 
tation  du  degrä  de  chaleur  que  Ton  remarque  en  descen- 
dant  dans  les  mines,  mais  une  cause  locale  qui  ne  se  rfyöte 
pas  pour  le  reste  de  la  terre;  ne  serait-il  pas  plus  na- 
turel  de  l'attribuer  a  cette  simple  cause,  que  de  faire 
yenir  la  chaleur  du  noyau  de  la  terre  a  i,5oo  lieues  de 
profondeur?  Essayons4e. 

Une  mine,  de  quelque  substance  minlrale  qu'elle  soit, 
est  toujours  empreinte  et  remplic  de  soufre,  parce  que  ce 
dernier  se  combine  avec  tous  les  minfraux  et  splcialement 
avec  le  fer,  le  plomb,  le  cuivre,  le  «ine,  le  mercure,  Tan* 
timoine,  et  surtout  avec  le  charbon*de*Cerre,  oü  il  s'unit 
dans  l'int^rieur  avec  l'oxig&ne  qui ,  comme  on  le  sait,  do- 
mine dans  toutes  les  mines  et  y  produit  une  grande  chaleur 
par  une  constante  fermentation  qu'augmente  encore  la 
pression  de  la  colonne  d'air  qui  p£se  sur  le  soupirail,  et 
cela  au  point  que  les  gaz  s'y  enflamment  fort  aisement. 
Ajoutons  a  ces  substances  Celles  m&mes  qui  servent  a  former 
le  feu  volcanique,  telles  que  le  pe trole,  le  bitume,  qui,  comme 
on  sait ,  abondent  dans  une  grande  partie  du  globe  $  il  y  a  de 
plus  les  oxidations  lentes  des  metaux  a  l'etat  m&allique,  et 
les  changemens  chimiques  que  quelques  oxides  peuvent 
subir  dans  Peau  qui  filtre  constamment,  et  dans  les  aeides 
carboniques  qui  y  surabondent,  et  qui  sont  tous  pr&s  de  la 
surface  de  la  terre.  N'est-il  pas  plus  simple  d'attribuera  ces 


(i)  Je  n'ai  certainement  pas  la  moiudre  idee,  en  mettaiit  contradictoir*- 
meut  moB  opinion  a  cote  de  Celles  de  MM.  Cordier  et  Fotirier,  de  ne  pas 
rendre  justice  a  la  belle  decouverte  de  ces  profondi  obserateurs;  au  enn- 
iraüre»  personne  ne  les  admire  plus  que  moi;  mais  dans  lascience,  je  tiens 
a  est  ancien  adage  :  du  choc  de  deux  eorps  naft  la  lumiere.  Je.  puis  avoir 
fort,  d'ailleurs  je  ne  tieus  pas  a  cet  argument.  La  seconde  partie  est  ce  a  quoi 
je  tiens  comme  etant  direct  erneut  daiis  roon  Systeme  de  la  Iheorie  des 
volcaw. 
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causes  plut6t  qu'a  toute  autre  le  differentdegre'  de  chaleur, 
ou  les  Variation*  du  thennom£tre,  qu'on  remarque  d'un 
lieu  k  un  autre,  surtout  dans  les  mines  qui  sont  les  t6- 
ceptacles  ou  reservoirs  des  matieres  ou  des  fluides  que  nous 
venons  d'enum&er;  et  surtout  lorsqu'on  y  ajoute  la  quan- 
tite*  depyrites  amass&s  en  yastes  lits,  oontinuellement  acti- 
vees  par  l'eau  des  pluies  qui  penetre  jusqu'ä  ces  lits  par  les  cre- 
vasses  des  roches,  car  ces  pyrites  devenant  uue  source  nou- 
velle  et  constante  de  chaleur,  peuvent  augmenter  tr£s  sensi- 
blement  la  temperature  inteYieure,  surtout  lorsque  les  effets 
ont  lieu  ä  la  proximitd  des  mines  oü  ils  se  developpent  le 
plus  facilement.  Si  maintenant  on  Joint  aus  autres  gaz 
inflajnmables  qui  s'y  d^gagent,  le  gaz  acide  carbonique 
que  sa  pesanteur  specifique  retient  et  pr&ripite  dans  les  ca- 
vitea  les  plus  profondes ,  on  aura  sumsamment  la  cause  de 
la  chaleur,  quelquefois  insupportable  pour  les  ouvriers  , 
qu'on  eprouve  dans  les  mines  k  mesure  que  Ton  dcscend  , 
parce  que  la  circulation  diminue  dans  la  m£me  proportion. 
Mais  pour  mieux  faire  ressortir  l'ünpossibilite'  oü  est  la  „ 

*  r  ^  Bornes  de  cette 

chaleur  de  s'accroitre  dans  cette  proportion  jusqu'au  cen -Augmentation  de 
tre  de  la  terre ,  »ans  la  consumer ,  nous  bornerons  nos  cal-°  '*  m° 
culs  k  36,ooo  pieds  de  rayon,  et  nous  verrons  qu'i 
cette  petite  profondeur  de  j~  ou  0,00 1 6  du  rayon  du 
globe ,  nous  aurons  d£ja  une  chaleur  plusieurs  milliers  de 
fois  plus  forte  que  la  plus  grande  chaleur  que  nous  puis- 
sions  jamais  obtenir  dans  nos  plus  hauts  fourneaux,  et  nous 
verrons  que  la  nature  ,  qui  jamais  ne  s'ecarte  d'une  exacte 
proportion  entre  les  moyens  et  les  effets  qu'elle  veut  pro* 
duire,  trouve  a  ce  point  de  profondeur  toute  l'intensite'  de 
chaleur  dont  eile  a  besoin  pour  operer  sur  la  mattere ,  et 
par  suite ,  pour  maintenir  l'äquilibre  entre  ses  parties. 

C'est  ce  que  nous  aüoris  d&nontrer  en  suivant  la  pro- 
portion de  M.  Fourier,  qui  e\alue  k  un  degrd  l'augmen- 
tation  de  la  chaleur  pour  chaque  100  pieds  de  profondeur, 

23. 
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Pour  rendre  ce  calcul  juste  et  pour  de*termmer  exactement 
la  proportion ,  U  faut  admettre  un  degre*  d'accroissement 
progressif,  ä  mesnre  que  l'on  penetre  dans  la  terre  et  que 
Ton  s'approche  du  foyer,  cette  progression  doit  s'accroftre 
selon  les  espaces  en  proportion  du  cube  carre'  de  la  distance. 

Ainsi ,  je  suppose  la  tempe*rature  du  thermoraetre  de 
Reaumur  au  20°  degre*  a  Fair  atmosphe*rique  ,  et  je  des* 
oends  jusqu'au  foyer  central  estime*  a  36,ooo  pieds  de  pro- 
fondeur ,  et  je  dis : 

A  la  profondeur  de  36,ooo  pieds  il  y  a  36o  espaoes  de 
ioo  pieds ,  Faccroissement  de  la  chaleur  suivant  la  pro- 
gression #i  i.  3-  5.  7.  9»  11 n. 

et  ctant  d'un  degre*  de  Reaumur  pour  le  dernier  espace  de 
100  pieds,  le  dernier  terme  de  cette  progression  sera  718 
+  1  =  719  ,  et  la  somme  de  toute  la  progression  (719 -f  1) 
360=129,600°  Reaumur  a  la  profondeur  de  36,ooo  pieds. 

Ce  degre*  de  chaleur  excede  deja  celui  qu'exige  la  fönte 
de  tous  les  me*taux  connus,  et  vraisemblablement  il  est  süffi- 
sant pour  fondre  toutes  les  substances  mine*rales  que  la 
nature  trouve  et  emploie  ä  cette  profondeur,  oü  tout  nous 
est  inconnu,  sauf  quelques  de*bris  echappes  a  la  fönte 
generale ,  et  qui,  plus  ou  moins  älteres ,  ont  e*te  rejetes  a 
l'exterieur.  Ce  degre*  de  chaleur  donne  en  meme  temps  une 
expression  de  la  force  expansive  du  fluide  clastique ,  force 
qui  egalera  55  millions  de  resistances  atmospheriques ;  et , 
si  d'apres  le  calcul  de  M.  Rumfort ,  5o,ooo  pressions  at- 
mospheriques equivalent  a  la  force  moyenne  de  la  poudre 
a  canon,  au  moment  de  l'explosion  les  55, 000,000  de 
pressions  atmospheriques  equivaudronta  i,ioofois  la  force 
de  la  poudre,  car,  1  :  1,1  oo°  : :  5 0,000 •  :  5 5, 000,000. 
et  enadmettantque  3700  de  Reaumur  equivalent  a  131,072 
atmospheres,  on  aura  307°  :  1 3 1,072'  :  :  128,900  : 
55,o32,5750. 
Fu«ioo  de»  m*-     J'avance  que  le  degre*  de  chaleur  du  feu  central ,  mon- 

Ulf  * 
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taut  a   129,600«  RcSaumur  exende  le  maximum  de  celui 
qu'exige  la  fönte  des  m&aux  Jes  plus  ductiles. 

Degres  de  chaleur  necessaires  pourfondre. 

Vor 5200  Fareoheit  1418  Reaumur.  1   5  £ 

I/argent 4700  —  1281        —       \  £  *r 

Lecuirre 4500  —  1227       -r~       /»*> 

Leferreduitalacouleur  blanche.  12000  —  3272        —       )  8  H 

_       _           — ,    grise  forte.  18000  —  4909       —       f   8" 

—    duetile  lignefie  en  contact 

avec  le  casbone  deveou  ader.  22000  —  160  Wedgevood. 

Maintenant  je  demande  oü  l'on  en  viendrait  si  Pon  vou- 
lait  continuer  cette  Schelle  de  proportion  jusqu'au  centre 
de  la  terre?  Comment  a-t-on  pu  raisonnablement  s'atta- 
cher  un  moment  a  une  id£e  aitsai  exagerrfe?  Car,  en  con- 
tinuant  ce  calcul  jusqu'au  centre  de  la  terre,  on  obtiendrait 
une  chaleur  exprimie  par  10,776,000°. 

Si  la  profondeur  de  36, 000  pieds ,  qui  est  pris  du  grand 
canal,  donne  une  chaleur  süffisante  pour  toutes  les  Opera- 
tions chimiques  de  la  nature ,  on  trouve  £galement  a  cette 
profondeur  toute  la  force  expansive  n&essaire  pour  ele- 
ver les  plus  hauts  volcans  en  activitä  de  nos  jours. 

M.  de  Rumford  dvalue  la  force  expansive  de  la  poudre  a 
canon  a  5o,ooo  pressions  atmosph&iques ,  ce  qui  corres- 
pond ,  £-peu-pr£s ,  a  celle  de  la  vapeur  aqueuse ,  a  la  tem- 
perature  de  278°  R.  Dono , 

Soit  A  la  pression  atmosph^rique ,  ^gale  a  la  force  ex- 
pansive de  la  vapeur  a  8o°.  R. 

Chaque  addition  de  i3  i/3  °  R.,  redoublant  la  force  de, 
vapeur,  on  demande  quelle  sera  cette  foree  a  6,ooo°  R. , 
temp&ature  de  l'acier  fondant  ( Ivaluee  en  pressions  atmo- 
sph^riques)? 

Elle  sera  exprimle  par A  X  a*u. 
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et  ä  a8o°  R.  par  311,768  A,  ou Axj". 

Le  rapport  de  l'^lasticite  de  la 
vapeur  a  la  temperature  de  280* 
et  celle  qu'elle  aurait  a  6,ooo° 
sera  donc  comme 1   :  a4*». 

L'expression  num^rique  de  au4,  aurait  i34  chiffres; 
celle  de  24*'  en  aurait  129.  (1) 
Puiftttocc  da  Voila  pour  les  pressions  atmosph&iques  qui  sont  toutes 
feu  voicaniqoc.  en  rapport  avec  la  force  expansive  du  feu  qui  s'accroit  ce- 
pendant  encore  par  la  multiplication  de  la  pression ,  dans 
la  proportion  ^gale  ä  celle  de  la  chute  des  corps  graves. 
(  Voyez la  carte  n.  la. ) 
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Od  voit  par  cette  Schelle  que  la  Force  du  feu  s'ltendait 
anciennement  bien  plus  profond&nent ,  c'ltait  avant  la 
d&roissance  de  cette  force  qui  itait  alors  en  rapport  avec 
les  ^vations  des  volcans  de  ces  temps-lä,  comme  le 
Chimborazo,  qui,  pour  s'^lever  k  ai,ooo  pieds  exigeait 
une  force  expansive  de  45  degr& ,  tandis  que  l'Etna  n'a 
exig^  que  ai  degr&par  lasuite,  et  que  aujourd'hui  cette 
faauteur  n'est  m&ne  plus  en  proportion  avec  la  force  ordi- 
naire  du  feu« 

On  voit,  par  le  degr£  de  force  expansive  qu'exerce  le  feu 
central ,  que  sa  nature  doit  tenir  encorede  celle  du  feu  ignd 
d'oü  sortit  la  mattere  qu'il  tenait  en  dissolution ,  car  sans 
cela  il  nous  est  impossible  de  concevoir  le  degre  d'incan- 
descence  dans  lequel  il  la  tient  perp^tuettement ,  moins 
encore  comprendre  comment  les  matteres  ntemes  qu'il  re- 
jette  de  son  sein ,  quoique  exposees  k  l'influence  de  Tair 
atmosph&ique  sous  la  forme  de  laves,  conservent  encore , 
apris  leur  emanation  et  pendant  une  longue  suite  d'an- 
n^es,  une  chaleur  concentrle  k  un  assez  haut  degrä  pour  que 
M.  Hamilton  allumat  la  canne  qu'il  enfon^ait  dans  les  in- 
terstices  d'une  covlie  de  lave  qui  depuis  vingt  ans  ^tait  sor- 
tie  du  cratöre.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet;  On  at- 
tribue  cette  dur&  de  la  chaleur  au  soufre  dont  la  mattere  est 
si  fortement  empreinte $  mais  encore  quel  est  le  feu  qui  lui 
comraunique  cette  ^tonnante  proprtetä?  II  est  donc  tout 
simple  de  dire  que  le  feu  volcanique  est  a  celui  de  nos  usi- 
nes  ,  comme  les  productions  du  canal  volcanique  sont  k 
celles  de  nos  laboratoires  de  chimie. 

En  dernier  r&ultat ,  je  dis  que  je  suis  persuad^  que  la 
chaleur  augmente  k  proportion  qu'on  s'approche  du  foyer, 
mais  que  cette  chaleur  doit  decroitre  d'une  mantere  bien 
plusacc&&£e,  en  dessous  de  ce  foyer,  par  la  compacite 
croissante  de  la  mattere* 

Apräs  avoir  ainsi  fixe  approximativement  le  lieu  et  la 
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profondeur  oü  le  feu  est  situe* ,  le  degre*  de  cfaaleur  qu'il 
concentre  dans  son  sein,  et  la  foroe  expansive  qui  en  resulte, 
passons  maintenant  a  examiner  l'eoiploi  que  la  nature  fait 
de  cette  puissanoe  dans  ses  travaux  journaliers ,  et  les  phe*- 
nomenes  qui  en  r&ultent. 
Empioi  que  u    Quoique  le  degre*  de  chaleur  du  grand  canal  soit  ainsi 

mture  fait  de  la     /*•       .,,,.,     ~  .  i  .. 

puiwaoce  da  feadetermine  d  apres  Ja  force  expansive  correspondante ,  u  est 
▼o  caotque.  ^^  ^e  concevoir  que  cette  Schelle  est  calculee  sur  un  tenne 
moyen ,  car,  eomme  dans  la  nature  tout  est  sujet  a  varier 
par  le  concours  des  circonstances ,  la  force  et  le  travail  du 
feu  doivent  necessairementaussi  Atre  variables  dans  ce  grand 
laboratoire,  a  cause  de  la  mobilite*  constante  delamatiere  qui 
coule  en  e*tat  d'incandescence.  D'abord ,  il  est  aise*  de  con- 
cevoir que  la  chaleur  doit  s'aecroitre  a  mesure  qu'elle  des- 
cend  dans  une  masse  plus  ou  moins  abondante,  compacte , 
tenace  et  peu  poreuse ,  car  les  gas  elastiques  qui  con- 
tribuent  a  former  et  a  entretenir  cette  chaleur ,  et  qui 
jouent  le  role  prineipal  dans  toutes  les  Operations  volcani- 
ques ,  se  deVeloppent  dans  l'endroit  le  plus  profond  de  la 
partie  inferieure  oü  ils  sont  retenus  par  un  surcroft  de  pres- 
sion  des  substances  superieures  plus  ou  moins  compactes 
et  trop  peu  poreuses  pour  leur  donner  un  libre  passage.  La 
pressiou  augmente  donc  en  raison  du  volume  de  la  masse 
supe*rieure  et  du  degre  de  cohesion  de  la  matiere ;  ljflectri- 
cite  s'aecroit  dans  la  meme  proportion  par  les  efforts  que 
fönt  les  gaz  pour  s'echapper  a  la  surface  en  percant  cette 
masse ,  ce  qui  doit  augmenter  la  mobilite*  des  parties ,  et 
par  consequent  le  mouvement  d'e*bullition  et  d'electricitä, 
par  suite  du  frottement  qui  s'op&re  entre  toutes  les  par- 
ties. 

Pour  bien  comprendre  les  Operations  du  cours  ordinaire 
du  feu  volcanique  dans  le  grand  canal ,  et  les  consequen- 
ces  qui  en  resultent ,  on  doit  commencer  par  conside*rer  le 
feu  volcanique  en  etat  d'incandescence,  comme  un  fluide 


LE  FEU  VOLCANIQUE.  5*1 

semblable  ä  tous  les  fluides,  et,  par  cons^quent,  soumis 
aux  meines  lois  generales.  Ce  grand  canal  est  donc  com- 
parable  a  un  grand  fleuve ,  dont  la  force  du  courant  est 
proportionnee  a  la  quantite*  d'eau  qu'elle  cbarie.  Tant  que 
la  masse  d'eau  est  a  une  faauteur  moyenne  et  qu'elle  n'est 
point  surcbargee  de  masses  compactes  comme  le  sont  les 
glaces ,  le  cours  du  fleuve  sera  paisible  et  saus  danger $  mais 
du  moment  oü  la  force  du  courant  augmente  par  la  pres- 
sion  d'une  masse  qui  s'accumule ,  les  bords  qui  tenaient  le 
fleuve  encaisse*  ne  peuvent  plus  resister ,  ils  se  romp;  nt  aux 
endroits  les  plus  faibles  ou  qui  presentent  le  moins  de 
resistance ,  et  le  fleuve  s'e*tendant  au-debors  de  ces  bre- 
ches  avec  une  extreme  violence ,  inonde  et  ravage  toute  la 
partie  riveraine. 

On  observe  la  m6me  marche  dans  le  grand  canal  du  feu 
volcanique ,  dont  j'ai  divise*  la  profondeur  en  degres,  cor- 
respondant  cbacun  a  1,100  forces  de  poudre  et  qui  s'ac- 
croissent  encore  par  la  pression  selon  la  progression  de  la 
cbute  des  corps  graves.  Tant  que  la  matiere  y  monte  ä  une 
hauteur  moyenne  et  sans  Ätre  surchargee  de  trop  fortes 
masses,  eile  coule  paisiblement;  les  volcans  qui  sont  Kleves 
sur  ce  canal  sont  comme  autant  de  chemine'es  par  lesquelles 
s'&bappe,  sans  effort,  la  surabondance  des  gaz;  quel- 
quefois  ces  gaz  s'enflamment  cbemin  faisant,  leur  feu 
eclaire  le  cratere,  mais  n'est  d'aucune  consequence  pour 
presager  une  e*ruptioil  •,  il  entretient,  au  contraire,  l'ou- 
verture  du  passage  intärieur  du  cratere,  previent  les  se- 
cousses  et  les  tremblemens  de  terre  ,  et  tranquillise  les  ha- 
bitans. 

L'on  voit ,  d'apres  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  Pecbelle 
de  proportion  que  j'ai  Stabile  diminue  avec  la  diminution 
de  la  masse  Interieure,  car  ce  calcul  &ant  fait  au  maxi* 
raum  de  la  bauteur ,  c'est-a-dire ,  lorsque  le  courant  est 
eleve"  de  5o  degres ,  s'il  ne  Ntait  que  de  a5 ,  ce  point  cor* 
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respondrait  alora  au  premier  degre  de  force  egal  a  1,100 
foreet  de  poudre  oü  a  5o  millions  de  pressions  atmo- 
spb&iques,  et  dans  ce  cas,  le  feu  ne  peutproduire  au- 
cun  ph^nomtoe  a  l'ext&ieur  parce  que  les  gas  elasti- 
ques  ^tant  moins  press&,  il  a'en  d^gage  une  moins  grande 
quantitl,  et  ils  ont  tout  l'espace  nfcessaire  pour  s'ften- 
dre  et  pour  se  decbarger  par  les  c6nes  vomitoires  dans  l'at- 
mospbtre ,  saus  aucune  commotion.  Une  Involution  volca- 
nique  ne  peut  donc  jamais  avoir  lieu  que  lorsque  le  canal 
est  entiörement  rempli,  ce  qui  est  tris  rare  sur  une  trts 
grande  ftendue  de  son  cours  \  dans  oe  cas ,  tous  les  volcans 
plac&  sur  cette  Itendue  sont  en  activitl ,  et  c'est  oe  qui  est 
arriv^  en  169a  et  en  1755,  Ipoques  ou,  depuis  les  Autilles 
jusqu'a  TAsie  Mineure,  tous  les  arcbipels  et  tous  leurs 
Yolcans  ont  iti  actifs  dans  un  mfane  moment. 
Effet  de«  a«.-  Cependant ,  les  accumulations  de  inati&res  sont  ordinai- 
maUe^düojU  rement  l00*^8»  et  *^e  P*118  souvent,  dans  l'espace  entre  un 
gnod  ceiui.  vokan  et  un  autre,  l'affluence  d'une  trop  grande  quantite 
de  matteres  n'ayant  pu  Ätre  absorb^e  assez  promptement 
par  un  yolcan  vomitoire,  s'aecumule  sur  le  passage,  obstrue 
ses  rayons  et  intercepte  toute  communication ;  d£s  ce  mo- 
ment  la  masse  s'aecumule  derriire  cette  digue  ou  barre,son 
volume  augmente  sa  force  en  proportion  du  surcroit  de 
pression  qui  devient  en  ce  moment  perpendiculairement 
double  par  la  masse ,  et  horizontalement  par  la  i&istance ; 
et  ce  travail  multipliera  ses  efforts  jusqu'a  ce  que  le  point 
de  moindre  r&istance  c&de.  Si  c'est  la  barre  qui  se  rompt , 
le  volcan,  rentrant  aussit6t  dans  ses  attributions ,  fera  une 
forte  Eruption  par  le  vomitoire  le  plus  prÄs $  mais  si  c'est 
la  croüte  servant  d'enveloppe  qui  cMe ,  alors  les  plus  ter- 
ribles  ^vintmens  ont  lieu  sur  ce  point  de  la  surface.  G'etait 
la  le  cas  de  Lisbonne  en  1755 ,  et  de  la  Calabre  en  1 783 , 
et  cette  mime  circonstance  se  präpare  de  nos  jours  de  la 
niani&re  la  plus  effrayante  entre  les  cötes  meridionales  de 
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l'Espagne  et  le  foyer  central  de  l'Etna,  qui  parait  bouch£ 
depuis  1819,  et  que  l'&uption  de  i83a  n'a  pas  d£gagtf 
malgrä  toute  sa  violence«  Les  efforts  que  fait  la  nature  pour 
vaincre  cet  obstacle,  se  fönt  sentir,  depuis  quatre  an- 
nees ,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  et  m^me  sur  les 
points  les  plus  lloign&. 

Si  l'accumulation  de  la  matiire  ou  sa  surabondance  ac- 
croissent  la  puissance  de  la  chaleur ,  elles  accroissent  aussi 
dans  la  m6me  proportion  la  puissance  ^lectrique  qui  r&ide 
en  si  grande  quantitä  danslefeu  volcanique,  qu'on  serait 
tente  de  croire  que  c'est  14  son  berceau ,  que  c'est  \k  quelle 
nait.  II  est  fort  simple  de  comprendre  que  dans  une  masse 
enorme  de  mattere  dastique,  en  mouvement  violent,  en 
tout  sens,  le  frottement  qui  alimente  l'^lectricitd  la  d^ve- 
loppera  avec  d'autant  plus  de  facilitl  et  d'abondance ,  que 
la  spböre  k  laquelle  se  rapportera  Pop6ration  sera  plus 
grande;  cette  äectricitä  constamment  port^e  hors  de  son 
&juilibredevient  fulminante,  entraine  et  enflamme  tous  les 
gaz  inflammables  et  produit  ces  terribles  dltonations  qui 
se  fönt  quelquefois  entendre  k  trois  cents  lieues  de  dis- 
tance  ,  conune  Celles  qui  viennent  des  volcans  des  Antilles, 
Si  l'obstacie  resiste ,  la  masse  de  feu  monte  jusqu'&la  voüte 
de  l'enveloppe»  en  amollit  la  subs tance,  la  rend  dastique 
par  la  chaleur  j  eile  s'&end  jusqu'aux  limites  de  cette  ^las- 
ticitl  et  cide ,  k  la  fin,  k  la  puissance  d'une  trop  grande 
dilatation  de  l'air  et  des  gaz  resserr&  dans  un  espace  trop 
etroit ,  eile  s'^lance  par  cette  Ouvertüre  en  entrainant  tou- 
tes  les  matteres  sur  son  passage  et  les  llevant  jusqu'au  der- 
nier  point  de  leur  puissance,  qui  sera  le  terme  pr£cis 
entre  la  force  expansive  et  la  pression  atmosph&rique , 
sommet  oü  renaitra  l'&juilibre  entre  l'action  et  la  r&- 
action. 

Mais  il  est  rare  que  dans  ces  Operations  la  mattere  soit 
projetee  sur  la  surface;  ce  n'est  ordinairement  que  Feffet 


364  OPERATIONS  DU  FEU  TOLC/lNIQDC. 

du  jeu  des  gax  £lastiques  trop  comprimls.  Ceci  dopend  du 
degrl  de  coh&ion  et  d'incandescence  de  la  mati&re ,  degre 
qui  pennet  le  facile  dlgagement  des  gaz.  Le  tout  se  bornera 
ä  des  chocs  de  la  terre ,  a  des  crevasses  sur  sa  superficies  et 
au  d^gagement  des  gaz  enflamm&  et  des  matieres  l£g£res  , 
comme  on  en  voit  les  effets  sur  tout  le  cours  du  grand  canal 
dans  sonpassage  par  PArabie  et  la  Syrie.  Mais  par  contre , 
si  Fair  et  les  gaz  extrömement  dilatäs  ne  peuvent  traverser 
les  masses  trop  compactes ,  ces  gaz  entrafneront  la  mati&re 
et  dans  la  suite,  entre  la  puissance  et  la  r&istance ,  ces 
masses  seront  mues  sur  leur  centre  et  formeront  un  tour- 
billon  d'oü  s'^levera  une  spirale  par  la  force  ascendante 
qu'a  la  nature  du  feu,  et  cette  force  elevera  sur  la  surface 
CAnc  Tolcaniqneun  c6ne  dont  le  sommet  sera  plac£  au  double  de  la  puis- 
sance ^levatrice ,  et  c'est  par  ce  sommet  que  le  cftne  versera 
la  matiäre,  qui ,  pressee  par  la  force  reactive  atmosphlri- 
que,  se  pr&ipitera  vers  la  base.  Du  reste,  cette  force  se  me- 
sure  dans  cette  Operation  d'apr&s  le  degr£  de  fermentation 
de  la  mati&re  volcanique ;  plus  cette  derni£re  sera  com- 
pacte plus  il  y  aura  de  fermentation,  et  a  mesure  que  celle- 
ci  se  dlveloppe ,  les  fluides  ^lastiques  se  degagent ,  la  cua- 
leur  augmente  et  dilate  les  parties. 

Lorsque  les  gaz  seuls  s'&happent  a  Pext&ieur  par  les 
crevasses  de  la  croüte  minfrale ,  et  que  cette  Operation  a 
lieu  sous  la  mer,  il  en  r&ulte  ces  terribles  ouragans  qui  sont 
si  redoutls  dans  la  mer  des  Indes,  oü  les  vents  soufflent  de 
tous  les  c6t«5s  a-la-fois ,  et  cessent  tout  d'un  coup  suivis  du 
calme  le  plus  profond  au  milieu  d'une  mer  cruellement 
agitäe  pour  se  d£chafner  de  nouveau  et  menacer  de  d^cui- 
rer  le  globe.  Ces  phdnom&nes  s'observent  encore  quelque- 
fois,  quoique  en  petit ,  dans  le  golfe  de  Lyon,  oü  les  tem- 
p£tes  de  ce  genre  se  signal&rent  d'une  mani&re  terrible  de- 
puis  le  27  avril  jusqu'au  8  mai  1829«  On  con^oit  quelle 
est  la  violence  avec  laquelle  cet  air  dilate  doit  s'elever 
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dam  la  mer ,  l'agiter  jusque  dans  ses  profondeurs  les  plus 
grandes,  l'enflammer,  pour  ainsi  dire,  du  feu  de  Fa- 
hime ,  la  cbanger  en  un  ocean  de  feu,  et  se  dissiper 
dans  l'atmospbere. 

Ces  pbe*nomenes ,  s'ils  se  manifestent  en  terre  ferme  ou    Miami»  qm 

t  i       ai  i     "  .i  ii-i       »ortent  de»  cre- 

dans  les  lies ,  cngendrent  presque  toujours  les  maladies  les  • 
plus  pernicieuses«  G'est  ainsi  qu'apreslecruel  desastre  de  la 
Jama'ique  ,  le  7  juin  169a ,  presque  tous  les  habitans  qui  y 
etaient  ecbappes  moururent  de  contagion.  A  Quito ,  le  lac 
Quilotoa,  forme*  par  l'effet  d'un  tremblement  de  ferre, 
evapore  des  miasmes  si  mlphytiques  que ,  selon  M.  d$ 
Humboldt ,  le  be*tail  qui  s'en  approche  meurt  subitement. 
Nous  avons  vu  ce  fait  ä  l'eruption  de  Lancerote  en  1730 , 
oü  ces  miasmes ,  sortant  de  la  crevasse ,  tuerent  tous  les 
animaux.  Les  babitans  de  la  Calabre  souffrirent  mortelle- 
ment  apres  les  d&astres  de  1783.  II  en  a  e'te  de  mime  en 
proportion  dans  le  royaume  de  Murcie  en  1829*  C'est  la 
reffet  inevitable  des  reVolutions  volcaniques.  Ces  feux  que 
Ton  voit  sortir  de  la  terre ,  ces  mofettes  pestilentielles 
qu'engendre  le  sejour  de  la  mauere  volcanique  embrasde 
qui  n'est  compos&,  en  grande  partie,que  degaz  azote  uni 
aux  acides  carbonique  et  sulfurique  >  produisent  des  e*ma- 
nations  toujours  fatales ,  toujours  destructives  pour  tout  ce 
qui  a  vie  ,  tant  dans  le  regne  animal  que  dans  le  regne  ve- 
g&al;  elles  produisent  necessairement  des  maladies  que 
les  privations  de  toute  espece,  compagnes  inseparables  de 
tels  eVenemens ,  augmentent  a  un  point  desespeYant.  Ajou- 
tons  ä  cela  l'e*tat  pbysique  du  restant  des  productions  du 
sol ,  et  celui  des  sources  ,  des  puits  et  des  fontaines  d'eau , 
tous  empreints  et  sature's  de  ces  miasmes ,  et  qui  sont  ce- 
pendant  les  seules  ressources  qui  pendant  long-temps  peu- 
vent  maintenir  l'existence  de  ces  malbeureux  survivans* 
Ce  sont  ces  miasmes  qui  se  forment  par  la  decomposition 
eontinuelle  des  matieres  volcaniques  coucbees  et  milees 
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avec  des  parties  calcaires  que  les  alUmons  des  eaux  plu- 
viales  accumulent  dans  les  marais  des  champs  Phlegriens  , 
en  Gröce,  des  iles  volcaniques  de  l'intärieur ,  des  environs 
de  Naples,  et  des  marais  Pontins,  qui  infectent  l'air  dans 
oes  environs  an  point  que  Ton  voit  partout  les  bideux  effets 
de  ee  que  les  habitans  appellent  la  maVana,  cause  unique 
de  la  d^population  de  ces  provinces,  däpopulation  qui 
augmente  les  miasmes  et  la  mal'aria  en  augmentant  cbaque 
Äugle«  de  r*- jour  l'etendue  des  terrains  incaltes. 
coaraM.^"* Ie*     l**  roa^*1*»  volcaniques  incandescentes  coulant  dans  le 
grand  canal,  entre  les  paralleles  a  l'instar  des  eaux  qui 
ooulent  dans  le  lit  d'un  grand  fleuve,  doivent  oblir  aux  me- 
ines principes  et  aux  m£mes  lois.  Ainsi ,  le  renvoi  du  cou- 
rant,  d'un  bord  a  l'autre,  par  la  rencontre  des  angles  plus 
petits  que  45°  ,  auxquels  les  fluides  doivent  obdir  comme 
les  rayons  de  la  lumiire ,  doit  avoir  egalement  Heu  dans  ce 
fleuve  Souterrain.   On  voit  constamment  dans  un  fleuve 
laisse  a  l'abandon,  l'effet  de  la  reflection  causee  par  ces  an- 
gles ,  traverser  le  courant  central ,  lui  payer  le  tribut  de 
la  moitil  de  sa  force ,  et  heurter  avec  le  restant  contre  la 
rive  opposfe,  en  ronger  et  decbirer  les  bords  et  deposer 
ensuite  sur  l'autre  rivage,  oü  les  angles  de  reflection  trans- 
portent  de  nouveau  son  cours.  Au  sommet  de  ces  angles 
l'eau  creuse  des  anses,  des  rades,  des  enfoncemens,  eile 
forme  des  tourbillons  et  creuse  des  gouffres.  Le  mime  tra- 
vail  semble  devoir  s'effectuer  dans  le  cours  interieur  du 
fluide  volcanique,  car  l'effet  s'en  präsente  sur  la  surface  a 
tout  ceil  un  peu  exerc^  $  c'est  par  suite  de  ces  renvois ,  et 
des  obstacles  et  travaux  dans  le  cours  de  ce  fluide ,  que  tous 
les  volcans  se  sont  Kleves  de  son  sein  entre  ces  deux  noeuds 
centraux  $  ces  volcans  lui  servent  comme  autant  de  vomi- 
toires  permanens  pour  faciliter  l'&oulement  de  la  mati£re; 
je  reviendrai  sur  ce  point  interessant  en  analyaant  la  for- 
mation  et  la  naissance  physique  de  l'Elna  comme  un  exem- 
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ple  de  la  nature  de  tous  les  volcans  qui  sont  6\ev6$  directe- 
ment  entre  les  paralleles. 

Mais  ces  volcans  ne  sont  point  les  seales  precautions  que-  DUP«f«^n  d* 
la  pr<5voyante  nature  ait  prises  contre  les  excts  de  la  puis-<Uns  le  giobe. 
sance  du  feu  limite  en  une  seule  bände  qui  seit  d'&harpe 
au  globe  *,  il  fallait  prevenir  les  dangers  locaux ,  diviser  l'ar- 
deur  de  la  cbaleur  et  la  distribuer  dans  tout  le  reste  du 
globe,  concentrer  les  innombrables  petits  ruisseaux  de 
substances  inflammables  que  forme  partout  la  ddcompo- 
sition  des  mati£res ,  et  qu'il  &ait  n&essaire  de  tirer  de 
l'abandon  pour  les  reunir ,  les  diriger  vers  un  but  commun 
et  Itablir  dans  notre  globe ,  s'il  m'est  permis  de  m'expri- 
mer  ainsi ,  une  Organisation  diurne  ä  l'instar  des  canaux 
nerveux  dont  la  nature  a  pourvu  le  corps  animal,  ee  qui 
nous  prouve  que  c'est  toujours  la  m£me  main  qui  erganise 
tout  d'apr£s  les  principes  d'une  seule  loi ,  mime  jusque 
dans  les  parties  les  plus  grosseres  de  la  mati£re.  Pour  at- 
teindre  ce  but,  la  nature  creusa  et  poussa  des  branches  la- 
terales qui  ciroulent  dans  l'intärieur  et  dans  tous  les  sens 
comme  les  art&res  qui  circulent  dans  le  corps  animal  3t 
portent  jusqu'aux  extr£mit&  les  plus  4loiga4es  le  mouve- 
ment ,  la  cbaleur  et  la  vie. 

Aussi,  voyons-nous  des  rayons  sortir  des  foyers  cen- 
traux ,  et  un  volcan  secondaire  s'^lever  sur  l'extr&nite  de 
chacun  d'eux;  mais  nous  voyons  encore  qu'avant  d'arriver 
a  un  grand  volcan  ,  une  de  ces  branches,  sortant  du  trono 
principal,s'&ance  au  loin  pour  secourir  ce  m£me  volcan  en 
cas  d'obstruction ,  ou  de  1'aiHuence  d'une  trop  grandequan* 
tili  de  mati&re  qui  pourrait  compromettre  son  existence , 
comme  nous  en  avons  remarqu^  des  exemples  a  File 
Bourbon  en  1673,  a  celle  de  Timor  en  i638,  a  celle 
de  Sorca ,  Fune  des  Moluques  en  1693 ,  etc.  La  sura* 
bondanee  est  poussee ,  dans  ce  cas ,  dans  ces  canaux  de 
secours,  au  point  final  desquels  se  dccbarge  la  mauere. 
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Mais  ce  qui  caract&rjse  le  plus  &ninemment  l'espöce  et  le 
cours  regulier  de  ces  branches,  c'est  qu'elles  suivent  exclu- 
sivement la  direction  des  pöles  magn&iques  ,  taut  du 
cotä  nord  que  du  c6te  sud  de  l'&piateur,  et  qu'il 
n'existe  aucune  exception  a  oette  r&gle  ,  c'est-a-dire  ,  que 
toutes  les  branches  qui  sortent  du  grand  canal  en-de$a 
de  l'&juateur  se  dingen t  exclusivement  vers  le  nord  et 
aucune  versle  sud,  tandis  que  de  l'autre  c6te  de  l'&jua- 
teur  les  pouss&s  se  dirigent  uniquement  vers  le  pAle  sud. 
Nous  verrons  ensuite  que  toutes  les  Operations  de  ces  vol- 
cans  accessoires  ou  indirects  se  dirigent ,  sans  exception  , 
d'un  mime  c6te ,  re^oivent  la  mime  inclinaison  dans  Faxe 
de  leurs  crat&res,  ouvrentleurs  sommets  exclusivement  vers 
la  lumi£re  du  jour  et  d^gorgent  la  matitre  toujours  contra- 
dictoirement  au  principe  qui  les  alimente  sans  en  deroger 
Directio||f  U^^d'un  degre  de  compas.  Ainsi ,  tous  les  volcans,  sans  excep- 
je«  coaiemenstiOQ  y  depuis  ceux  qui  abondent  au  Kamschatka  et  au  la- 
pon,  jusqu'a  ceux  des  tles  Moluques  ,  comme  depuis 
l'Hecla  jusqu'a  l'Etna ,  et  des  Afores  jusqu'aux  Antilles , 
versent  eternellement  leurs  laves  et  les  mati&res  compactes 
de  leurs  eruptions,  exclusivement  au  S.-S.-O. ,  selon  Po- 
bliquite  des  canaux  alimentaires  et  d'apr&s  l'indinaison 
plus  ou  moins  pr^pond&ante  du  soleil,  dans  le  cours  de 
l'lcliptique ,  dont  l'influence  est  presque  incalculable , 
tandis  que  cette  polarisation ,  existant  du  c6te  nord  de 
l'lquateur  pour  6tre  positive ,  doit  avoir  ses  effets  nigatifs 
du  c6t£  sud  de  l'&juateur,  oü  les  branches  alimentaires 
doivent  pousser  exclusivement  vers  le  sud,  et  toutes  les 
Operations  volcaniques  s'&endre  uniquement  et  contradic- 
toirement  vers  le  nord,  et  c'est  pr&isänent  ce  qu'attestent 
les  journaux  des  plus  habiles  amiraux  et  marins  anglais  et 
hollandais  qui  ont  le  plus  frequente  les  iles  de  POc^anique, 
oü  les  volcans  sont  si  nombreux.  Les  ayant  consult&  a  ce 
sujet,  ils  m'ont  unanimement  assure  que  dans  toutes  les 
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iles  de  rOceanique ,  situees  entre  l'Asie  ,1'Afrique  etl'A- 
mlrique ,  les  courans  de  laves  de  Ions  les  volcans ,  sans  ex- 
ception,  sont  accumules  du  c6te*  du  nord,  oü  tout  est 
brule* ,  noir ,  et  entierement  aride ,  tandis  que  le  c6te*  sud 
de  ees  fies  jouit  de  la  Vegetation  la  plus  belle  et  la  plus 
abondante.  Cette  remarque  coincide  parfaitement  avec  ce 
que  j'ai  rapporte*  de  Malte-Brun  (Voy.  tomevi,  p.  224). 

La  meme  cbose  se  voit  aux  ftes  de  Tanna ,  19°  5o'  sud  x 
des  Amis,  190  45'  sud,  et  de  Toffoa,  toutes  situees  dans 
l'bemispbere  me*ridional ,  oü  Pon  ne  voit  que  des  laves  sur 
la  c6te  septentrionale  sans  qu'il  ne  s'en  trouve  la  moin- 
dre  trace  sur  la  meYidionale ,  si  ce  n'est  quelques  cendres. 
(Note  communiquee  par  M.  Pamiral  T.).  MM.  les  capi- 
taines  P.  et  IL  m'ont  assure  qu'on  observe  le  m6me  pbe*- 
nomene  ä  l'ile  d' Amsterdam ,  36°  4o'  sud,  oü  les  coulles 
de  laves  se  dirigent  toutes,  sans  exception,  vers  le  nord  ou 
nord-ouest. 

Cette  derniere  d^clinaison  doit  6tre  egalement  attribule 
a  l'influence  ducours  de  la  lumiere  solaire.  On  voit  encore, 
dans  les  rapports  cite*s  ci-dessus,  que  les  cendres  se  depo- 
sent  toujours  du  c6te*  oppose  aux  coulees  de  lave  j  c'est  Fef- 
fetdeJa  force  expansive  qui  e*carte  et  repousse  les  matieres 
les  plus  le*geres  du  c6te  oppose*.  Comme  ce  fait  est  un  point 
qui  e*tablit  le  Systeme  parfaitement  regulier  de  Porganisa- 
tion  des  volcans,  nous  nous  proposons  de  parcourir  et  d'a- 
nalyser  minutieusement  cbaque  canal,  de  de*signer  etme- 
surer  geom&riquement  cbaque  coul^e  tant  qu'elle  reste 
dans  le  plan  du  cratere  et  avant  qu'elle  cede  a  l'influence 
de  l'inegalite  et  des  sinuosites  du  terrain,  qui,  des  ce  mo- 
ment,  les  assujltit  aux  lois  de  la  gravi  le\  Comme  cette  de- 
couverte  est  une  verite  diametralement  oppose*e  aux  ide*es 
d'un  Systeme  incoblrent,  oü  tout  est  hasard ,  et  parle 
moyen  duquel  les  volcanistes  ont ,  jusqu'ä  present ,  calom- 
nie  la  nature  pour  s'eviter  la  peine  d'etudier  sans  prejugo 
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ni  prevention »  je  meltrai  sous  les  yeux  les  carte*  du  Ve- 
suve  et  de  l'Etna ,  marquant  toutes  les  coulees  qui  aont  en- 
oore  visibles ,  et  dans  lesquelles  chaqne  angle  a  &e*  mesurä 
par  moi  et  v^rifie  par  les  officiers  du  genie ,  partie  topogra- 
phtque  de  Naples ,  et  oü  chaque  Eruption  sera  diente  d'a- 
pres  les  rapports  faits  au  gouvernement  et  deposes  dans 
les  archives,  rapports  qui  ont  ete*  mis  a  ma  disposition, 
soitaPalerme ,  soitä  Naples ;  ce  sera  la ,  ce  me  semble,  le 
ineilleur  moyen  de  couper  court  aux  reves  creux  de  tant 
d'ccrivains  qui,  ayant  vu  pour  la  premiere  fois  un  volcan 
pendant  un  seul  jour ,  et  le  plus  souvent  dans  un  &at  de 
repos  ,  sejournent  trois  semaines  ou  un  mois  ä  Naples  ou 
en  Sicile  ,  et  deeident  peremploirement  a  leur  retour  chez 
eux  sur  ce  dont  il  n'ont  pas  la  moindre  nuance  d'une  idee 
exaete. 

Mais,  m'observera-t-on ,  si  le  fluide  volcanique  incan- 
descent  obeit  aux  lois  qui  re*gissent  tous  les  grands  fluides  9 
et  si  la  lumiere  exerce  sur  lui  son  influence ,  il  faut  aussi 
necessairement  que  le  mime  fluide  obeisae  aux  lois  du 
flux  et  du  reflux  qui  caracterisent  les  mers.  Je  repondrai 
aflirmativement  que  ce  fluide  volcanique  est  influence  par 
le  soleil  et  par  la  lune  autant  que  par  la  mer ,  et  petitr£tre 
encore  davantage ,  je  vais  le  prouver. 
influence  de      D'abord ,  depuis  que  les  archives  marquent  exaetement 
fluiaenCYoiriiiii^  'es  dates  des  eruptions ,  onremarque  qu'il  y  a  peu  d'exent* 
qu«  ples  qu'une  Eruption  ait  commence  avec  une  lune  d&rois- 

sante ,  c'est  dans  la  pleine  lune  que  la  force  du  feu  volca- 
nique est  a  son  maximum,  il  decline  ordinairernent  aussit6t 
apres  et  s'eteint  souvent  au  bout  d'un  ou  deux  jours; 
mais  une  eruption  une  fois  commencäe,  eile  continue 
tant  qu'il  y  a  affluence  de  maticre,  diminuant  cependant 
toujours  a  la  lune  decroissante,  au  lieu  quelle  redevient 
de  plus  en  plus  active  apres'  la  nouvelle  lune.  Ce  cas  a 
particulierement  licu  lors  des  luncs  solsticiales  et ,  surtout, 
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des  lunes  &piinoxiales,  et  si  le  vent  est  alors  fai  au  S.  O. , 
on  est  presque  certain  de  voir  les  flammes  sortir  du  cratire. 
J'ai  fait  propb&iquement  remarquer  cela  aux  Itrangers, 
et  mime  ä  des  Napolitains  qui  n'avaient  jamais  fix£  leur 
attention  sur  ce  point,  dans  les  ann&s  i83o  et  i83i  oü 
le  V&uve  a  jet£  des  flammes  constamment  presque  toutes 
les  nuits  et  rempli  tout  le  cratire  de  lave.  Ge  feu  ne  s Vtei- 
gnait  mime  souvent  que  deux  ou  trois  jours  a  la  nouvelle 
lune,  tandis  qu'il  redevenait  vif  et  beau  jusqu'a  la 
pleine  lune  et  dlclinait  ou  s'&eignait  un  jour  ou  deux 
apris. 

Gette  d&ouverte  ne  pouvait  avoir  echappä  ä  un  obser- 
vateur  attentif  qui  a  depuis  plus  de  cinq  ou  six  annies  ce 
volcan  nuit  et  jour  devant  les  yeux,  qui  y  monte  a  chaque 
instant  et  qui  demeure  mime  des  semaines  entiires  soit 
chez  Termite,  soit  dans  une  maison  de  plaisance  pris  de 
Bosco  Reale  ou  de  Trecase. 

Mais  personne  a  Naples  n'avait  encore  porte  son  attention 
sur  ce  point,  pas  mime  le  verbeux  Salvatore,  le  guide  par 
excellence,  qui  debite  effrontäment  tout  ce  qu'il  sait  et 
tout  ce  qu'il  ne  sait  pas,  et  qui  ne  s'en  <£tait  jamais  apere u. 
Aujourd'hui  il  n'y  a  pas  un  enfant  a  Naples  qui  ne  predise 
que  la  montagne  sera  brulante  ä  la  pleine  lune  prochaine. 
Quant  a  l'influence  qu'exercent  le  soleil  et  la  lune  sur  le 
fluide  volcanique  comme  sur  les  mers,  nous  traiterons  ce 
fait  a  fond  dans  le  dernier  volume  d'apris  tous  les  calculs 
astronomiques. 

On  voit  clairement  la  prodigieuse  influence  de  la  lumi£re 
sur  les  Operations  volcaniques,  quand  on  observe  qu'ordi- 
nairement  la  violence  d'une  Eruption  d&rof  t  a  la  naissance 
du  jour  et  reprend  vigueur  ä  son  declin,  a-peu-pr&s  une 
heure  avant  le  coueber  du  soleil.  Gette  Observation,  que 
tout  le  monde  est  a  mime  de  faire,  donne  une  preuve 
plus  grande  et  plus  extraordinairc  d 'abord  de  l'inseparabi- 
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lifce  de  lelectrictä  d  avec  1«  lumi&re,  et,  ensuite,  de  Yex- 
trime  influence  de  ce  fluide  sur  le  feu  volcanique. 

On  sait  par  exp^rience  que  le  fluide  Dectrique  ei  le  gaz 
hydrogine  a'aident  mutuellement,  dans  leur  deVeloppe- 
ment  respectif,  et  que  leur»  forces  reunies  s'accrois&ent  et 
dlcroissent  egalement  dana  lea  difflrentes  parties  de  la 
journle  en  auivant  l'iinpulsion  de  la  lumiere.  Qu  on  se 
souvienne  de  ce  que  j'en  ai  rapporte  dans  mes  Observation« 
sur  les  montagpes  frotdes.  Aiusi  ces  fluides  s'accumulept 
et  se  concentrent  dans  l'inteneur  de  la  Cerre  tant  que  le 
soleil  n'dclaire  pas  l'horizon;  mais  par  exemple  en  ete*,  dans 
les  temps  de  chaleur,  l'e*lectricit£  s'eleye  dans  l'atmosphere 
oü  sa  force  s'accroit  depuis  le  lerer  du  soleil  jusque  yers 
le  milieu  du  jour  oü  eile  parait  etre  arrivee  ä  son  mazimum> 
reste  stationnaire  sous  ce  mime  degr£  pendant  plusieurs 
heures  et  diminue  ensuite  avec  le  declin  du  jourjusqu'au 
coucher  du  soleil,  oü  eile  rentre  dans  la  terre;  eile  en  sort 
un  instant  yers  le  minuit,  montre  sa  presence  et  disparait 
aussitfr.  Le  gaz  hydrogine  suit  exacteroent  cette  meme 
marche;  mais  cette  marche  n'est  point  la  mime  en  l'absence 
de  la  chaleur.  En  hiver  l'electricite*  est  a  son  maximum 
vers  les  huit  heures  du  matin,  et  ne  disparait  qu'a  huit 
heures  du  soir.  En  hiver  plus  le  froid  est  piquant  et  l'air 
sec,  plus  le  feu  yolcanique  est  actif ;  VhumUlite  des  brouil- 
lards  l'eteint  au  contraire. 

Je  demontrerai  plus  tard,  en  parlant  des  eruptions  volca- 
niques,  que  nous  avons  encore  une  autre  echelle  plus  graduee 
du  degre  de  force  de  l'e'lectricite'  en  la  comparant  avec  le 
fluide  magne'tique;  ces  fluides,  comme  on  sait,  se  repous- 
sent  comme  ayant  les  pöles  egaux,  et  nous  verrons  que  le 
degre  d'accroissement  de  l'un,  donne  exactement  celui  de 
la  diminution  de  l'autre;  ainsi  aumoment  de  rinflamma- 
tion  des  gaz,  qui  prlcedc  d'un  instant  celui  de  Texplosion, 
Ton  voil  l'clectricitc  monter  au  maximum  de  sa  puissance 
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tandisque  l'aiguille  affolle  avec  une  oscillation  vibrante,  et 
s'an&ntit  enti&rement.  L'explosion  finie,  les  boules  de 
1'electrom^tre  se  räinissent  et  l'aiguille  reprend  sa  pre- 
mi&re  vigueur. 

Avant,  a  ce  que  je  crois,  suffisamment  dänontre  les 
Operations  du  feu  volcanique  dans  l'intärieur  de  son  sein, 
suivo&s-en  maintenant  les  effets  dans  les  traces  qu'il  laisse 
»  la  surface  de  la  terre  et  dont  les  principales  sont :  les 
tremblemens  de  terre  et  de  mer,  la  crlation  des  volcans 
continentaux  etsous-marins ,  et  les  travaux  qui  produisent 
les  druptions  de  tonte  esp&ce. 

Des  tremblemens  de  terre* 

Etablissons  d'abord  comme  principe  que  les  effets  des 
tremblemens  de  terre  sont  toujours  contradictoires  aux 
causes  qui  les  produisent  et  dirig&  dans  le  sens  inverse,  et 
que  les  m£mes  causes  produisent  des  effets  contradictoires 
dans  les  lieux  oppos&» 

Prouvons  d'abord  cette  premi£re  v«5rit&  Les  causes  des 
tremblemens  de  terre  resident  toujours  dans  l'int&ieur  de 
la  terre  et  a  une  certaine  profondeur.  Or.  en  ^levant  une 
perpendiculaire  du  fond  de  cette  profondeur  et  en  tran&- 
mettant  le  mouvement  du  point  le  plus  bas  au  plus  eleve, 
Feffet  sera  celui  d'un  pendle,  c'est-ä-dire  contradicfcire 
entre  les  deux  extränitäs.  Cette  vdritd  est  tellement  pl- 
remptoire  qu'elle  forme  le  principe  fondamental  de  Part 
de  la  navigation,  en  transmettant  contradictoirexnent  l'im- 
pulsion  du  gouvernail  a  l'extrlmitä  opposee  du  bätiment 
et  dans  le  sens  inverse  de  son  propre  mouvement. 

La  simplicitd  de  cc  fait  en  a  fait  negliger  Pobservation 
jusqu'au  point  de  confondre  la  cause  avec  l'effet ,  et  lors- 
qu'on  a  send  ä  la  surface  une  Vibration  ou  oscillation  dans 
la  direction  du  nord  au  sud ,  il  fallait  replier  la  cause  vers 
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sa  veritable  direction  qui  ^tait  du  sud  au  nord ;  nous  en 
donnerons  plus  bas  les  explications  et  les  preuves  geom&- 
triques. 

Pour  donner  une  idee  complete  des  tremblemens  de 
terre,  divisons-les  en  verticaux  ou  directs ,  en  horizoniaux 
ou  indirects  et  en  circulaires  ou  accidentels,  corarae  ne 
tenant  ä  aueune  cause,  a  aueun  Systeme  regulier. 

On  trouvera  encore  dans  l'analyse  de  ces  difförentes 
especes  de  tremblemens  de  terre  de  nouvelles  preuves  du 
principe  que  j'etablis.  Je  regarde  les  deux  premieres  espe- 
ces comme  produites  par  le  feu,  et  la  troisieme  comme 
reffet  de  causes  secondaires.  J'appelle  commotions  directes 
Celles  qui  partent  iinme'diatement  de  Finterieur  des  paral- 
leles ou  des  branebes  laterales  \  ces  secousses  se  fönt  sentir 
verticalement,  et  proviennent  du  gonflement  de  la  matiere. 
L'extension  spontanee  de  la  partie  supe*rieure  de  la  croüte 
minerale  du  canal  qui  les  renferme,  effet  de  la  dilatatiou 
de  la  colonne  d'air  inteVieur,  produit  en  soulevant  la  voüte 
une  Ondulation  verticale. 

Geci  arrive  ordinairement  lorsqu'il  y  a  obstruetion  dans 
le  courant  interieur,  ou  que  le  feu  rencontre  des  obstacles 
a  son  de*gagement;  aussi  jamais  apres  un  long  repos  un 
volcan  ne  commence  une  Eruption  qui  ne  soit  precedee  par 
des  tremblemens  de  terre  plus  ou  moins  violens.  Ces 
secousses  viennent  d'un  travail  preparatoire  qui  degage 
les  conduits.  Le  temps  que  dure  ce  travail  est  enproportion 
des  obstacles  que  le  feu  rencontre  dans  son  passage ;  c'est 
ainsi  qu'avant  l'eruption  dans  Ttle  de  la  Trinite*  en  1766 
les  secousses  se  perpe*tuerent  pendant  quatorze  mois ,  et  il  en 
est  de  meme  partout;  les  efforts  que  fönt  alors  les  matieres 
tenues  en  dissolution  par  le  feu ,  proviennent  des  gas  et 
des  matieres  enflamme*es  et  dilatdes  qui  oecupant  un  volume 
infiniment  plus  grand  que  Pespace  qui  les  renfermait, 
cherchent  a  se  degager,  occasionnent  ce  gonflement  et  ce 
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mouvement  ondulatoire  qui  s'affaisse  et  oeftse  ordinaire- 
mentaussitötque  l'obstacle  estlevl. 

Ce  mouvement  ondulatoireressemble  aux  vaguesdelamer  O0^„JlT€™€nt 
et  tte  dure,  comme  tous  les  tremblemens  de  terre,  que  peu  verticai. 
d'instans;  du  moment  oü  Y&fration  s'eit  faite/elle  s'a- 
baisse  de  suite,  et  ne  restb  jamais  permanente.  Un  trem- 
blement  de  terre,  quelque  violent  qu'il  soit,  ne  peut 
elever  le  terrain  que  par  oadulation  de  4  »  5  pieds  au  plus, 
une  Ovation  qui  exc&lerait  cette  hauteur  sur  le  continent 
et  resterait  ainsi ,  est  contre  la  natnre;  aussi  n'en  avons- 
uous  *uoun  exemple  que  par  Faccumulation  du  terrain« 
Le  plus  fort  exemple  des  chocs  ondulatoires  ou  verticaux 
que  nous  ayons,  est  celui  qui,  en  1725,  afibgea  FIslande,  peu 
de  temps  avant  Täruptian  de  la  bouche  volcanique  de  Leir- 
nukus,  Le  terrain,  depuia  la  mer  dans  laquelle  est  le 
volcan  aous-marin  jusqu'a  ce  volcan,  Sklera  et  s'abaisaa 
comme  les  vagues  d'une'  mer  trfa  agitle.  D'un  cötä  ü 
affais6a  le  aol  ä  un  tel  point  qu'il  laiasa  a  la  place  un  tr£s 
profond  lac,  et  en  se  relevant  apres  il  poussa  le  terrain 
qu'il  avait  eiileve  du  premier  endroit  et  l'accumula  a  peü 
de  distance  de  la,  Ges  ondulations  viennent  du  courant  des 
gaz  qui  cherchent  as'ltendre  en  longueur  vers  le  d&ouche, 
et  leur  force  dopend  de  leur  proximitä  a  la  surface.  Cette 
espece  de  trembletnent  de  terre  est  la  plus  d&astreuse  eten 
raeme  temps  la  pluseffrayante,  en  ce  qu'il  indique  parlaposr 
tiondireete  que  la  cause  eatdirectementaudessous  del'efiet. 

Sous  la  mer  lorsque  les  gaz  paasent  pres  de  la  surface,  il 
peut  arriver  que  le  gonflement  de  la  brauche  reste  &endu 
a  l'endroit  oü  il  s'opire  en  ecartaat  l'eau  qui  pise  au* 
dessus  et  ne  trouvant  plus  de  contre-poids  la  brauche  reste 
dtendue.  Mais  alors  ce  n'est  pas  la  dilatation  seule  des  gaz 
qui  produit  cette  permanencej  car  eile  ne  peut  durer; 
mais  ce  gonflement  interieur  provient  de  l'dlaeticitö  de  la 
mattere  elle-meme  qui  afflue  en  trop  grande  abondance  el 
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dans  un  >etat  trop  incandescent  de  fusion.  Ges  matieres  s'a- 
moncelent  alors  dans  l'intlrieur  de  la  brauche  comme  des 
cylindres  qui  roulent  les  uns  sur  les  autres,  foroent  le 
canal  a  s'agrandir,  et  si  le  refroidissement  a  Heu  pendant 
cette  expansion,  la  dilatation  du  canal  demeure  a  son  plus 
haut  degre  comme  il  est  arrive*  devant  Pomp&a  Tan  yg  oü 
une  semblable  Situation  rehaussant  le  rivage,  a  fait  reculer 
la  mer  vers  le  bord  oppose\  Mais  cela  ne  peut  pas  arriver 
sur  le  continent  oü  le  poids  sup&ieur  represse  labour- 
souflure  vers  1'inteiieur.  Comme  ces  efforts  de  l'expansion 
se  portent  avec  violence  dans  tous  les  sens,  ils  produisent 
dans  rinteVieur  de  la  terre  des  chocs  terribles  qui  se 
propagent  au  loin.  La  nature  de  ces  chocs  et  les  contre- 
coups  qui  en  re*sultent  se  communiquent  horizontalement 
hors  des  canaux  comme  un  prolongement  toujours  oblique 
a  partir  du  point  oü  Peffort  a  eu  lieu.  Ces  dernieres  com- 
motions  sont  celles  que  j'appelle  indirectes,  et  dont  les 
effets  a  la  surface  de  la  terre  ont  toujours ,  comme  je  Vai 
fait  remarquer,  une  direction  opposeea  cellede  la  cause  qui 
les  fait  naftre.  G'est  ainsi  par  exemple  que  les  effets  ^qui 
se  fontsentir  au  dehors  de  la  direction  du  N.  O.  au  S.  E. 
sont  ceux  d'un  choc  inte'rieur  diriges  du  S.  E.  au  N.  O. 
Get  effet  est  semblable  au  mouvement  qu'on  eprouve  dans 
une  barque  qui  vientheurter  contre  la  cöte;  ce  mouvement 
vous  fait  tomber  en  avant.  C'est  une  Observation  aussi 
constante  et  remarquable  qu'elle  est  interessante  parmi 
oelles  que  j'ai  faites ,  que  dans  toutes  ses  Operations  volca- 
niques ,  sans  aucune  exception ,  la  nature  suit  constamment 
cette  regle  de  Pinverse  direction  de  la  cause  et  de  son  effet, 
et  cela  depuis  les  tremblemens  dans  l'interieur  de  la  terre 
jusqu'aux  projections  ext^rieures  de  la  mauere  volcanique; 
a  quelque  part  qu'on  observe  ces  effets ,  on  les  trouvera 
toujours  contradictoires  a  leur  cause ,  j'en  donnerai  des 
preuves  frappantes  dans  l'analyse  des  eYuptions. 
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Les  chocs  plus  ou  moins  violens  ont  toujours  lieu  dans 
les  brauch**  laterales  k  cause  de  la  petite  largeur  des 
canaux,   et  pr£cident   ordinairement  les  äruptions.  La 
raison  en  est  fort  simple;  ees  canauz  etant  le  plus  souvent 
etroits  et  enoombr^s  de  matteres ,  sont  inactifs  pendant 
les  intervalles  qui  s^parent  les  äruptions;  ees  intervalles 
sont  quelquefois  tris  longs,  donnent  a  la  mattere  le  temps 
des'y  refroidir  lentement,  de  durcir  les  masses  et  d'y 
former  des  cristallisations  solides  ;  les  scories ,  les  cendres, 
ntel^es  avec  les  vapeurs  Condensed  remplissent  enttere- 
ment  le  canal  et  l'obstruent.  Or,  d£s  l'instant  oü  unnouveau 
degagement  de  feu  pouss£  avec  violence  s'y  pr^cipite  du 
centre  du  grand  canal ,  son  effort  s'accroit  graduellement 
A  proportion  de  Pobstacle  qu'il  rencontre.  ffabord  plus 
faible   que  la  resistance  il  se  comprime,  bient6t  il  egale 
cette  resistance  et  tout  reste  encore  en  repos  sur  l'exterieur 
de  la  brauche ,  mais  lorsqu'il  vient  a  surpasser  la  resistance 
tonte  la  masse  se  met  en  mouvement  dans  la  direction 
anterieure  a  la  pression  avec  une  violence  proportionn^e 
ä  la  force  que  developpe  la  puissance  active  locale  sur  la 
resistance  passive.  Voila  l'origine  des  chocs  qu'on  eprouve 
k  la  surface,  mais  ordinairement  l'endroit  obstrue  est  le 
point  le  plus  faible  en  comparaison  de  la  masse  enttere  et 
par  consäjuent  la  force  y  concentre  tous  ses  moyens,  et 
comme  l'enveloppe  emp£che  l'expansion  de  la   mattere 
dans  les  directions  laterales,  cette  derntere  est  forcde  ä 
pousser  en  avant,  en^cartant  ou  rompant  tous  lesobstacles 
qu'elle  rencontre  sur  son  passage  ;  ayant  recu  de  la  com- 
pression  un  redoublement  de  forces,  les  fenx  enflamme- 
ront  spontan£ment  toute  l'ancienne  mattere  selon  les  lois 
de  Peiectricite,  dilateront,  rar^fieront  les  colonnesd'eau, 
d'air  et  de  gaz ,  et  produiront  des  gonfiemens  prodigieux 
dont  la  r&ction  occasionnera  des  chocs  tris  violens.  G'est 
ce  dont  nous  aurons  occasion  de  nous  convaincre  dans  le 
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Trembiemensd&a^tre  de  UCalabre  de  1783.  Ce$  gonflemans,  acoompa- 
gn&  de  commotions  si  imp&ueuses  d&nontrent  que  chaqne 
fois  quelamatiere  vient  par  un  canal  sous-marin,  eile  occa- 
aionne  des  secousses  maritimes  comme  oelles  qui  se  firent 
aentir  k  Livourne  en  avril  et  en  octobre  1829;  et  voili  ee 
qui  explique  comment  le  canal  de  feu  qui  va  d'Ischia  au 
V&uve  en  pa  saant  devant  Naples ,  agite  si  viotemment  oette 
baie  et  refoule  «es  eaux  vers  le  aud  par  un  mouvement 
contradictoire«  Ceci  est  si  vrai  que ,  lors  des  Eruption« 
du  Monte~Nuovo  en  *538  etduVeauveen  i63i9  labaie 
resta  ent&rement  a  aecj  aussi  depuis  lors  a-t-on  tu,  dans 
le*  druptions  venues  de  l'oooident,  la  mer  suivre  cette  im* 
pulaion  et  ce  refoulement  vers  le  sud-  Alorsl'tte  de  Capree 
a  tu  monter  ses  eaux  a  la  bauteur  de  a5  k  3o  pieds ,  tandis 
que  les  borda  de  Naples  llaient  &]seo«  Si  celte  reaction  con- 
tradictoire  n'etait  pas  constante,  la  partie  basse  de  la  ville 
de  Naples  qui  n'est  elev^e  que  d'environ  4  ou5  pieds  au* 
dessus  du  niveau  de  la  mer  aurait  6t6  inondäe  plus  d'une 
fois  9  au  lieu  que  les  eaux  de  la  mer  ne  l'ont  jamais  atteinte. 
Ceci  pröuve  la  grande  exaotitude  de  Pline,  quoique  encore 
fort  jeune,  dans  son  rapport  k  Taoite  oh  il  marque  cette 
retraite  de  la  mer;  car  oe  qui  est  arrive  de  son  temps  a 
lieu  encore  presque  chaque  fois  que  le  feu  vient  dans  oette 
directum* 

Que  la  mer  ait  &ti  calme  pendant  Peruption  de  1794 
(comme  l'assure  Breislak,  qui  nie  bardiment  le  feit  citäpar 
Plin£»le~Jeune  et  ceux  dictäs  par  les  tänoins  oeulaires  de 
l'eruption  de  i63i),  c'estunfait  fort  simple,  paroeque,dans 
cette  Eruption,  le  feu  n'est  venu  par  U  mer  qu'a  une  peüte 
distance,  traversant  toutela  Calabre. 

Voila  comme  decident  peremptoirement  les  personnes 
qui  n'ont  apercu,  imparfaitemenC  et  taut  au  plus*  qu'un 
seul  pbenom&ie  qui  cependant  ne  peut  se  comprendre 
qu'en  le  comparant  k  d'autres;  car  nous  avons  dea  exemples 
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saus  nombre  de  la  retraite  des  mers  dans  les  grandes  com« 
motions  volcaniques  ^galement  dans  les  quatre  parties  da 
globe,  notamment  au  Kamtchatka ,  dans  l'&uption  du  6  oo- 
tobre  1737  oü  la  mer  se  retira  et  laissa  pendant  nn  assez 
long  temps  son  lit  entiirement  a  seo  et  se  retira  jusque 
derriire  les  Kuriles«  Lors  de  la  terrible  catastrophe  au 
P&ou  le  218  octobre  1746?  1a  mer  se  retira  a  une  tris  grande 
distanoe  de  la  cöte  et  ne  fut  refoulde  que  par  la  pression 
contradictoire  de  la  haute  mer*  H  en  etait  de  mime  sur 
les  cötes  de  Valparaiso  et  de  Quintero  pendant  le  d&astre 
de  18225  la  mer  se  retira  ä  une  tres  grande  distance  et  cela 
sur  une  ligne  de  plus  de  5o  milles  de  long.  (Transao. 
gMo.  18 14.) 

Nous  Toyons  Igalement  cela  dans  toute  la  mer  M&literra- 
n&qui,  surtout  en  1 809,  Itait  dans  une  convulsionsiaffireuse 
que  le  4  juin  le  golfe  de  la  Spezzia  &ait  sans  eaux  ,  et  le 
27  du  mime  mois  celui  de  Naples  se  trouvait  presque  entii- 
rement  a  sec. 

Quant  aux  tremblemens  de  terre  indirects ,  souvent  ils 
ddpendent  des  localitds  des  pays  qu'ils  parcourent,  et 
l'extension  de  la  Vibration  ddpend  de  la  mati&re  conduc- 
trice  que  le  cboc  trouve  sur  son  passage.  Cette  localis 
influe  plus  que  la  proximil£  de  la  cause  dont  le  choc  derive; 
ainsi  la  Vibration  au  d&astre  de  Lisbonne  se  porta  avec 
violence  et  fut  vivement  sentie  en  Irlande,  et  le  contre- 
coup  a  Maroc,  tandis  qu'elle  ne  le  fut  en  aucune  maniire 
a  Oporto 5  par  la  mime  cause  la  Tille  de  Naples  eprouve 
infiniment  moins  les  effets  des  tremblemens  de  terre  que 
les  environs  de  Beneven  to. 

Gependant   quoique  j'&ablisse    comme   principe   que   Secousseg  ln- 
toutes  les  secousses  horizontales  sont  indirectes  ,   n'dtant  «ürectes  on  ho- 
que  la  conslquence  d'une  cause  directe  ou  de  son  contre- 
coup,  je  ne  veux  pas  dire  par  la  que  les  effets  produits  par 
ces  chocs  soient  moins  terribles  ni  moins  deslrnctifs;  ils 
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fönt,  au  contraire,  d'aulant  plus  de  mal  que  la  ligne  sur  la- 
quelle  ils  operent  est  plus  e*tendue;  car  je  viens  de  demon- 
trer  que  ces  seeousses  peuvent  produire,  mime  au  loin,  de 
plus  prodigieux  effets  que  dans  le  voisinage  de  la  cause; 
cela  dopend  des  eorps  condueteurs  et  de  la  fonnation  du 
sol :  car  il  est  hon  de  doute  qu'il  existe  dans  l'interieur  de 
la  terre  d'immensescavernes  sur  lesquell  es  la  cremte  su« 
perficielle  n'est  pour  ainsi  dire  que  suspendue;  il  suffit 
d'un  choc  violent  pour  l'afiaisser  avec  tout  ce  qui  la  recou- 
vre,  et  former  un  lac  profond  de  l'endroit  oü  Ton  voyait 
une  plaine  et  des  montagnes*  G'est  ainsi  que  disparut  au 
huitieme  siede  une  foret  qui  «5tait  sitnee  pres  de  l'abbaye 
de  Gantal  entre  Ghateauneuf  et  Dol,  et  qu'on  vit  tout 
d'un  coup  se  former  a  sa  place  un  lac  profond  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Saint-Coulman.  Les  arbres  qu'on 
en  retire  sont  encore  parfaitement  conserves  avec  leurs 
feuilles  agglom&ees  dans  la  vase.  Leur  bois  präsente  uu 
parfait  fossile«  Le  muslum  de  Paris  en  conserve  des  echan- 
tillons. 

Un  exemple  pareil,  mais  plus  recent,  se  presente  en 
Amerique  a  Test  des  deserts  de  Barcelona  oü,  par  Feilet 
d'un  violent  tremblement  de  terre  en  1790,  une  belle 
foret  situ&  a  la  jonetion  des  rivieres  Caura  et  de  l'Oreno- 
que9  s'est  entierement  affaissee  et  un  lac  immense  mesu- 
rant  trois  cents  toises  de  diametre  a  pris  la  place,  oü  les 
arbres  servent  de  fond :  et  trente  annees  apres  on  les  a 
trouves  dans  leur  e*tat  primitif ,  meine  les  feuilles  avaient 
consent  leur  verdure.  (M.  de  Humboldt.) 

G'est  encore  ainsi  que,  parPeffet  du  violent  tremblement 

.  de  terre  qui  traversa  en  860  l'Europe  tout  entiere ,  tonte 

la  partie  basse  entre  la  Frise  et  la  province  de  Hollande 

s'affaissa  et  donna  naissance  au  golfe  de  Zuyderzee.  L'Ir- 

lande  en  a  plus  d'une  fois  ressenti  d'epouvantables  effets. 

Mais  ces  chocs  produisent  encore  quelquefois  des  effets 


bicn  plus  surpreuaus  a  de  grandl*  distpnees  j  car  il*  y  foqt 
glisser  et  dlpla/cer  des  moptagipes  eptieres  et  des  cbaipps 
cultives  sans  les  bouleverser*  En  ouvjrant  la  Collecäon  Acor- 
demiqu*  de  Lopdres (vol.  vi),  l'on  rerra  que  le  17  f<?vrier 
1S71  tout  le  district  de  Kinan-Stone  daps  le  comte*  de 
Hefeford ,  en  Aagjeterre  ,  fut  deplace*  par  le  choc  d'upe 
masse  de  rocbers  qui,  par  l'effet  d'un  jtreinbleipent  de  fcrre, 
poussa  le  terrain  devant  eile  en  s'avancant ,  et  fojroaa  pn 
monticule  de  24  aunes  fe  bapteur.  Lora  de  la  Katastrophe 
de  1^83 ,  en  Calabre ,  plus  de  vingt  vergen  et  autant  de 
vigne*  fprwt  transportä  *  une  grande  distance  *aps  y  rien 
deranger,  ni  faire  tomber  un  seularbre,  et  leur  culture  con- 
tinua  d'une  maniere  intakte. 

Pendant  le  terrible  desastre  du  7  jiwn  1691»  a  h  JamaX-   smoumm  •<> 
que ,  la  plantation  di*  siejur  Bopekin  fut  transportle  dans  cidttltellw- 
son  entier  k  prea  d'up  mille  de  sa  premi&re  Situation. 

Quant  a  la  troisieme  esp£ce  de  tremblemept  de  ferse,  je 
crois  l'avoir  deji  e?pliqiu6e  comme  ne  derivant  du  feu  vol- 
canique  ni  directement  ni  indirectjemejit  $  eile  doit  &re 
consideree  conune  pmrement  aocddenteUe  quoiqu?  les  se- 
cousses  prodjiisent  le*  vo&me*  effets  que  oeJJes  des  tremble- 
menfs  de  la  seeonde  esp£oe.  Ces  trembiepiens  de  terre  acei- 
dentels  prßvjennent  quelquefois  dVSaisseDaens  et  dVbpu- 
lernen«  Souterrains  oepaskrals  par  l^ecjüriGfre\teri*sti$  ou 
atmospbe'rique ,  qui ,  <ch*rcbant  s  *e  mettre  en&piilibr*, 
fönt  des  efforts  contradictoirps  qui  les  rendeot  fopdroyans», 
et  qpelquefois  aussi,  des  vapeurs  elastiqijes  reßfejrmees 
dans  les  cavite*  aouteorainet?  et  qui  s#  d£g*gent  des  raa- 
tieres  enflamin^MxqpeUess^nussent  les  ruisteau*  ou  les 
fleuves  souterrains  ou  m£me  les  eaux  de  la  wer ,  et  p«Q- 
duisent  une  fermentation  looale  dont  la  foroe  eipsusire 
qu#  cause  la  chaleur,  venant  a  se  dualer ,  brise  et  dtebire 
tout  ce  qu'eU*  rencontae  pour  s'ouvrir  une  jssue ,  ei  souieve 
et  ebranle,  par  ses  efforts,  toute  la  partie  supeYieure,  ce 
qui  produit  les  memes  effets  et  fait  Iprouver  les  meines  se- 
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cousses  que  les  tremblemens  de  terre  indirects.  Le  vent 
mime ,  trop  compriml  dans  l'intlrieur  des  cavernes ,  en 
s*lchappant,  fait  nattre  des  secousses  plus  ou  moilis  for- 
tes;  teile  fut,  en  dernier  lieu,  a  Naples,  une  secousse  qni 
se  fit  sentir  en  janvier  i834  9  par  suite  du  vent ,  qni ,  trop 
comprim^  dans  les  profondes  cavernes  du  mont  Saint-Elme, 
se  fit  jour  avec  violence.  Je  crois  avoir  suffisamment  prouvl 
que  toutes  les  fois  que  des  vapeurs  se  rarlfient  dans  I'intä- 
rieur  de  la  terre  par  an  surcrof  t  de  chaleur  qui  met  en  . 
mouvement  les  gaz  Hastiques  et  inflaminables,  et  que,  ne 
pouvant  sortir  par  les  pores  de  la  terre ,  elles  sont  refoul&s 
dans  les  cavernes  souterraines  et  s'y  embrasent,  soit  par 
une  forte  pression  ou  par  une  cause  quelconque ,  leur  em- 
brasement  se  fait  avec  une  d&onation  dont  l'effet  produit 
un  choc  qui  s'accrott  en  proportion  de  la  force  qui  lui  r&iste 
etpeut  se  communiquer  auloin.  G'est  cette  multiplication 
progressive  de»  efforts  et  de  la  rdsistance  qui  fait  que  dans 
les  montagnes,  au  travers  desqucllesse  dirigent  ces  chocs,  les 
secousses  sont  plus  fortes  que  dans  la  plaine ,  ce  qui  induit 
souvent  en  erreur  le  vulgaire  qui  croit  que  leur  cause  di- 
recte  r&ide  dans  le  sein  des  montagnes.  C'est  ainsi  que  les 
habitans  de  la  Jama'ique  consid&Ärent  la  cause  du  terri- 
ble  dlsastre  qu'ils  essuyirent  au  mois  de  septembre  169a ,  . 
comme  venant  du  sein  de  leurs  montagnes ,  tandis  que  son 
foyer  Itait  placl  sous  le  fond  de  la  mer.  (1) 

La  distanoe  a  laquelle  les  tremblemens  de  terre  &endent 
leurs  chocs  dopend,  en  premier  lieu,  de  la  profondeur 
du  foyer  dans  lequel  la  commotion  s'est  d^velopp^e  ;  en 
second  lieu,  de  la  liaison  des  conducteurs  du  mouvement 
dans  l'intärieur  de  la  terre ;  si ,  par  eremple  ,  ce  mouve- 
ment traverse  une  cbatne  de  montagnes  dans  sa  largeur, 
le  choc  sera  rompu ,  tandis  que  s'il  heurte  sa  base  il  se 
perpetuera  dans  toute  la  ivngueur  de  la  cbaine :  mais  ce 

(t)  Voyei  les  additions  *  la  fio  de  l'ouvragc. 
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ne  sera  que  dans  les  plaines,  dans  les  ddfiles  et  dans  les 
gorges  que  1'effet  se  fera  ressentir  avec  le  plus  de  force ,  ä 
cause  du  peu  d'elasticite'  des  masses  de  rochers  qui  formen t 
les  montagnes«  La  Vibration  devra  donc  y  Atre  moins  sen- 
sible ,  a  moins  que  la  cause  ne  soit  placke  directement  sous 
leur  base.  On  doit  encore  remarquer  que  la  violence  de 
ces  effets  se  fait  sentir  encore  davantage  ä  l'extremite*  de 
ces  conducteurs  et  dans  les  parties  molles  qui  peuvent , 
sans  re'sister,  faire  passer  le  mouveinent  et  le  communi- 
quer  a  d'autrea  conducteurs ,  et  dtendre  le  cboc  jusqu'a  des 
distances  immenses ,  mais  seulement  dans  la  direction  de 
ces  meines  conducteurs.  G'est  par  cette  raison  que  la  se- 
cousse  qui  renversa  Lisbonne  et  dont  la  duree  n'outrepassa 
pas  dix  secondes,  ne  se  fit  point  sentir  a  Oporto,  tandis 
que  d'un  c6tö  toutes  les  provinces ,  depuis  Gadix  jusqu'a 
Valence ,  furent  boulevers&s ,  et  de  l'autre  c6te ,  sur  le 
reflet  de  la  ligne  des  fies  Acores ,  l'Irlande  ,  la  Norwege , 
rialande  et  le  Groenland ,  en  furent  violemment  ebranles  , 
comme  le  fut  ausst,  d'autre  part,  toute  la  presqu'fle  des 
Indes  ,  quoique  par  une  cause  difFerente.  Ge  fut  le  grand 
canal,  lui~meme,  qui  servit  de  conducteur  dans  cette  di-, 
rection,  et  l'explosion  e*clata  dans  les  paralleles  meines $  la 
preuve  en  est  qu'au meine  instant,  a  la  mime  ininute,  la 
Martinique,  les  Acores,  les  Canaries  et  Madere,  furent 
violemment  ebranlees,  et  du  c6te*  du  levant ,  les  c6tes  meri- 
dionales  de  VEspagne,  la  Sicile,  1' Archipel,  jusqu'au 
centre  de  Constantinople,  le  furent  egalement  au  mime 
instant  (  Transactions  de  PAcademie  de  Londres).  Le 
tremblement  de  terre  de  i8o3  se  communiqua  des  c6tes 
d'Alger  jusqu'a  Moscow  ,  sur  une  tres  petite  largeur. 

Faisons  quelques  Observation*  ä  la  suite  de  cet  interes- 
sant article,  et  disons  d'abord  que  cette  communication 
directe  des  commotions  sur  les  lignes  de  feu ,  qui ,  de  ce 
cöte-ci  de  l'cquateur,  poussent  vers  le  nord  sans  s'etendre 
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vers  le  sud ,  se  voit  contradictoirement  de  l'autre  cb\l  de 
F&juateur  en  se  portant  exclusivement  vers  le  pAle  sud. 
Entre  mille  exemples  je  me  bornerai  ä  citer  le  terrible 
tremblement  de  terre  qui  &>ranla  tout  le  Chili  en  novem- 
bre  i8aa  ,  oA  les  secousses  s'ltendirent  ,  sans  Interruption , 
sur  toute  la  ligne  volcanique,  tont  le  long  des  <  And  es. 
jusqu'ä  la  Terre-de-Feu ;  tandis  qu'aucune  Vibration  ne  s'est 
fait  sentir  au  nord  de  l'equateur;  ensuite  pour  prouver 
que  le  choc  snivait  directement  la  branche  volcanique 
sud ,  c'est  que  les  ondulations  verticales  se  limitaient  dans 
une  petite  largeur-,  mais  elles  s'ltendaient  jusqu'ä  l'exträ- 
mitä  de  V Arne  rique  m&idionale.  (Caldeleugh,  Travels  in 
South* America,  II ,  48* ) 

Ensuite,  faisons  encore  remarquer  que  quelque  violentes 
que  soient  les  secousses  de  la  terre ,  du  moment  oü  une 
bouche  de  dlgagement  s'ouvre  pour  la  mati&re,  les  secous- 
ses ceasent ,  preuve  que  les  tremblemens  de  terre  provien- 
nent  uniquement  du  feu  volcanique  qui  cberche  a  s'^pan- 
cber«  Nous  avons  vuque  dans  la  plus  cruelle  catastrophequi 
manqua  de  d&ruire  Lima  en  1746,  tout  devint  tranquille 
au  moment  que  quatre  bouches  ouvrirent  un  passage  a  la 
mattere  trop  comprim^e.  Lors  du  terrible  <Sv£nement  ar- 
riv£  ä  Bombay  en  1819,  aprös  que  les  tremblemens  de  terre 
avaient  ravagä  toute  une  province  et  englouti  plusieurs 
villes,  tout  devint  tranquille  dans  le  pays  au  moment  ou 
lVruption  se  manifesta.  II  en  fut  de  m£me  dansla  province 
de  Caraccas  en  18 la :  T^ruption  dansl'ileSaint-Vincent  fit 
cesser  de  suite  les  secousses  de  la  terre«  La  Golombie  prä- 
sente un  autre  exemple  de  cette  viriti  en  1766  et  le  Perou 
en  1746.  En  un  mot  il  serait  fastidieux  de  citer  sur  ce  fait 
plus  d'exemples,  il  est  genäral  partout,  aux  Moluques,  a 
Java,  comme  aux  A^ores  et  en  Islande,  et  partout  oü  il  ya 
des  volcans.  Ne  confondons  donc  point  les  cause«  avec  les 
effets.  Sur  cent  tremblemens  de  terre  il  y  en  a  quatre-vingt- 
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dix-neuf  qui  proviennent  dufeu  volcanique,  et  pour  l'ef- 
fet  des  obstacles  qu'il  cherche  a  vaincre  sur  son  passage  , 
et  la  oü  il  ne  peut  räussir  il  A&ve  de  suite  une  nouvelle 
bouche  de  dlgagement  pour  s'y  decharger;  c"est  ce  que 
nous  avons  vu  a  Bombay,  au  Jorullo,  au  Monte  Nuovo 
pres  de  Naples ,  et  en  cent  autres  endroits. 

N'est-il  pas  inconcevable  que  de  bonne  foi  on  veuille 
d&nentir  ces  faits  et  pr&endre  mtane  que  les  tremblemens 
de  terre ,  seuls ,  £l£vent  les  volcans  saus  la  participation 
du  feu?  C'est  absolument  confondre  les  produits  en  pre- 
nant  les  effets  pour  les  causes.  Partout ,  et  saus  exception , 
je  vois  les  tremblemens  de  terre  agir  verticalement,  et  bien 
loin  d'&ever  une  hauteur  dont  il  n'y  a  nulle  part  un  seul 
exemple ,  partout  nous  voyons  qu'ils  dlchirent  le  sol  supe- 
rieur,  qu'ils  creusent  de  profonds  ravins,  qu'ils  for- 
ment  des  crevasses  immenses ,  des  pr&ipices  sans  fond, 
qu'ils  afiaissent  partout  le  terrain,  qu'ils  engloutissent 
des  villes,  des  provinces  entiäres  et  m£me  des  montagnes, 
et  laissent  ä  leur  place  d'immenses  lacs;  partout  on  voit 
exactement  le  contraire  de  l'assertion  bizarre  en  Opposition 
avec  les  simples  lois  de  la  physique  et  de  la  raison.  Car , 
d'oü.  yiennent  les  tremblemens  de  terre ,  sinon  du  feu  \ 
le  feu  est  donc  le  principe  et  nonles  secousses,  qui  ne  sont 
que  les  cons&piences.  II  est  donc  ridicule  de  vouloir  soute- 
nir  que  les  effets  auraient  plus  de  puissance  que  les  causes. 
II  ne  peut  exister  d'effet  sans  cause  •,  maintenant  appuyons 
ce  fait  par  des  exemples«  EPabord,  la  Galabre  nous  prc- 
sente  d^ja  de  cinquante  maniäres  le  pouvoir  des  trem- 
blemens de  terre  dans  ses  nombreux  affaissemens  de  ter- 
rains ,  dans  ses  innombrables  crevasses  pendant  les  anndes 
1783 ,  7.784  et  1785  ,  sans  qu'aucune  Ovation  se  soit 
monträe.  La  Gr£ce  nous  montre  a  chaque  pas  les  restes  des 
innombrables  crevasses  dont  les  tremblemens  de  terre  ont 
siüonne  ce  pays.  La  viile  d'Antioche  seule  suffirait  pour 
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attester  combien  de  fois  eile  a  ete  engloutie  dans  les 
abtmes  en  partageant  le  «ort  de  Hllice  et  de  Bnra,  d£- 
plor^  par  Strabon.  Et  qui  a  jamais  parte  d'une  el<*ra- 
tion  dans  ce  pajs,  occaaionde  par  nn  tremblement  de 
terre  et  non  par  le  feu  volcanique?  Au  contraire  ,  tous  les 
auteurs  parlent  des  afiaissemens  des  terrains  dans  les  ca- 
vitÄ  qu'a  fbrm&s  lefeu ,  voüa  la  seule  chosequicamct&ise 
les  effets  des  tremblemens  de  terre.  Nous  yoyons  que,  dans 
la  Caroline,  les  seoousses  de  la  terre,  en  1790,  loin  d'dlever 
des  masses  enormes ,  creus&rent  de  grands  lacs  de  plns  de 
vingt  milles  de  longueur  et  d'une  immense  profbndeur ;  un 
antre  lac  rempbuja  nn  grand  terrain  affiiiss^  qne  M.  de 
Humboldt  dit  avoir  huit  cents  aunes  de  diain&tre  et  oent 
aunes  de  profondeur.  Est-il  croyable  qu'une  Vibration  ou 
uneseoousse  puisse  produire  d'autres  effets  que  de  tont 
renverser  sur  la  surface?  Rappelon*-»nous  oomment  la  Ja- 
ma'üjue,  lois  de  son  d&astre  de  1693,  a  &6  creyass& ; 
partout,  ichaquechoc,  de  nouveaux  terrains s'afiaisstrent 
arec  une  quantitl  Enorme  de  maisoos,  ou  des  cbamps  et  des 
plantations  de  mille  journaux ,  ou  m£me  des  montagnes 
enti£res,  et  la  plns  grande  partie  de  la  ville  de  Port-Royal. 
Veut-on  attribuer  ees  faits  k  des  tremblemens  de  terre  non 
produita  par  le  feu?  mais  tous  ont  prfcädl  le  feu  et  ont 
cessl  avec  Emanation  du  feu.  L'eruption  de  Lancerote,  en 
1730,  Itait  pr&£d£e  par  une  creyasse  de  deiuc  milles  de 
longueur*  La  crevasse  qu'ouvrit  uue  seeousae  de  la  terre  et 
qui  s'&endait  depuis  Caiane  jusqu'A  la  ville  de  Noto ,  en 
Sicile,  qui  y  fut  engloutie  a  demi,  pr&äla  de  peu  de  jours 
l'eruption  de  l'Etna. 

VoiU  assez  d'exemples  all4gu& ,  je  crois ,  pour  montrer 
l'absurditl  d'un  tel  paradoxe«  ftsvenons  dpnc  k  des  id&s 
plus  raisonnables. 

En  rlfl&hiasant  attentivemcnt  sur  l*a  effets  que  produi- 
sent  les  tremblemens  de  terre ,  on  est  effrayt?  en  voyant  que 
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Pexistenoe  de  notre  Organisation  sociale  dopend  d'ua  in- 
stant presque  indfrisihle  d'une  ou  deux  aecondes ,  et  cette 
triste  v<5rit£  est  la  preuve  la  plus  forte  des  imwmhra- 
bles  revolutions  que  peut  et  dok  avoir  d^jA  dprewfcs  uo- 
tre  globe  dans  chacune  de  ses  partiea,  surteut  dans  les 
tesnps  du  soa  trganisatioA  n'&ait  pas  encore  arrivle  au 
degr4  de  perfeetiooa  et  de  solidite  oit  eUeee  tvouve  actmeL- 
lement«  Gar,  prenoaa  seulemenl  deux  faits  poufr  eriemple  : 
le  tretnblement  de  terra  qüi  Tan  £o3  traversa  PEurope  en- 
tiire  avec  une  violenoe  sans  exemple  et  dans  tous  les  sena, 
oucelui  de  1755 :  11  est  prouvd  et  fort  aie£  de  cebraler  d'aprfa 
mon  Schelle  de  proportiou  de  la  force  du  feu  (pl.im), 
qu'il  n'aurait  £allu  qu'im  degre  de  force  de  ph»  *  lors  du 
premierdecesd&astresy  pour  abimer  toute  PEurope,  et 
avec ellean&ntk  tous  aes  habitans,  les arts,  les  scierae, 
seul  foyer  de  la  plus  brillante  civilisatie*,  pour  reploftger 
ainsi  k  monde  entier  dans  les  plus  profiondes  tönäbres  de 
sa  preuriere  barbarie  ,  effacer  pour  toujou»  les  bettes  pagss 
de  Phistoire  des  Greos  et  des  Romains  et  oeHcs  des  moder- 
nes, comme  si  ces  nations  n'euaaent  jamais  existä;  War 
existence  n'aurait  paa  mime  pn  devenir  problänatique :  on 
n'aurait  pas  mAme  tteuvl  des  easemena  fossiles ;  la  raoe 
qui  noua  aurah  remplaeäs  aueait  prunonoä  sans  appel 
qu'il  ntyaTait  jamais  eu  d'hommes  dana  l'eadroitquenous 
avons  occup^  eur  le  gloirt ,  comme  mens  ignorons  peut-toe 
l'existence  de  milliers  de  peuples  antädiluviens,  dont  pln*» 
sieurs  pouvaient  Ätre  aussi  &lairtfs  que  nos  modernes  sa- 
vans  qui  les  rcgettent  5  comme  on  nie  aujourd'bui  ,  sans  en 
avoir  la  preuve,  l'existenee  de  P Atlantide  et  de  ses  habt 
tans,  dont  noua  allona  oependant  nous  occuper.  II  ne  frat 
qu'un  clin-d'ceil  ,  qu'une  seule  aeoousse ,  pour  que  la  mar 
engtoutisse  PEurope  comme  eile  l'a  deja  fait  en  petile  paiv 
tie,  et  pour  que  les  vaisseaux  de  notre  postrfrit^  jettentl'an« 
cre  au  milieu  des  Tuileries  ou  des  ruines  de  SaintJamet; 
1.  a5.* 
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et  par  Suite  de  ce  nouvel  (gqüilibre ,  il  faut  neccssairement 
-qu'une  partie  des  abinies  de  lamer  s'elerent  sous  la  forme 
de  continens.  Quel  charap  nouveau  et  sans  limites  ouvcrt 
aux  conjectures,  aux  dispute*  et  a  de  nouveaux  calculs 
sur  Tage  du  tnonde ,  depuis  les  couches  plus  ou  moins  bou- 
]evers&s  de  sa  surface  et  de  Fepoque  de  la  premiere  vila- 
\iti9  d'apris  les  coquilles  d'huitres  qui  auront  &e  epargnees 
parle  feu!  C'est  ainsi  que  Je  monde  vieillit,  passant  de 
coDjectures  en  conjectures  ,  d'hypotheses  en  bypotheses , 
de  syst&mes  en  systimes ,  sans  que  l'on  veuille  se  persuader 
que  l'homme,  production  imparfaite  de  la  matiere,  n*a  pre*- 
ci*e*ment  qu'autant  d'e&prit  et  de  jugementqu'il  lui  en  faut 
pourconceYOirqu'iln'enapasassezpourapprofondiretcom- 
prendre  les  cboses  que  la  sagesse  supreme  a  placles  au-dessus 
deson  intelligenceparcequ'ellevoulaitles  cachera  sesyeux. 
Mais  apris  avoir  compare  les  tremb lernen s  de  terre  en- 
•  Ire  eux ,  dlfinissons-les  mathematiquement  et  prouvons  que 
les  effets  des  tremblemens  de  terre  sont  entre  eux  en  raison 
iiwerse  du  earre  des  distances  de  chaque  point  de  la  surface 
4iu  centre  dufoyer  (Planche  ,  fig.  a). 

Soit  A  B  la  ligae  horizontale  de  la  surface  de  la  terre. 

C  le  centre  d'un  foyer  d'explosion  dont  je  suppose 

la  puissance  a-peu-pr£s  c'gale  a  la  resistance. 

Les  rayons  decrits  par  la  puissance  centrifuge  (CF,  CE , 

CD)  eleveront  le  terrain  proportionnellement  et  en  raison 

inverbe  du  carre  de  la  distanee  qu'ils  ont  a  parcourir  et  de 

•la  resistance  qu'ils  auront  a  vaincre. 

i  Le  point  F  etant  le  plus  voisin  du  centre  opposera  la 
-moindre  reaistanoe  et  le  terrain  s'y  elevera  da  van  tage  ,  tan- 
dis  que  les  rayons  (CE-,  CD)  qui  rencontrent  des  re*sistan- 
ces  progressivement  plus  grandes ,  eleveront  le  terrain  ä  des 
■hauteurs  progressivement  moindres  jusqu'au  point  A  ou  B, 
-oüla  puissance  et  la  resistance  etant  Egales,  il  n'y  aura  plus 
d'&lvation  de  terrain. 
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Or,  ces  difflrentes  eleVations  que  l'effet  du  tremblement 
de  terre  exhausse  et  afiaisse  sont  appel&s  ondulatoires,  di- 
rectes  ou  verticales,  tandis.  qu'au-dela  du  point  A  les  autres 
points  late'raux  qui  ne  recoivent  le  choc  que  par  une  Vibra- 
tion oblique  ou  horizontale ,  eprouvent  un  mouvement 
qu'on  nomme  seoousse  indirecte  ou  horizontale, 

Appelant  donc ,  M ,  l'effet  de  l'explosion  ä  la  distance 
AG  du  point  A 
N,  ce  mime  effet  ä  la  distance  FC  du 
point  F  ,  on  aura 
N  :  M  :  :  AC* :  FC* ,  c'est-i-dire  que 
les  effets  se  feront  sentir  en  raison  inverse  du  carre'  des 
distances    de  chaque  point  de  la  surface  au  centre  du 
foyer. 

II  me  reste  maintenant  a  prouver  que  dans  les  tremble- 
mens  de  terre  une  mäme  cause  produit  des  effets  contradic- 
toires  dans  les  endroits  opposes« 

Soient  O,  O',  deux  tours  eleve*es  aux  extre'mites  de  la 
ligne  horizontale  A  B. 

O  Y  sera  Taxe  de  la  gravite*  de  la  tour  eleve*e  sur  l'exträ- 
nrite  du  rayon  C  A ,  dont  la  force  poussant  le  point  O  vers 
Y ,  deplace  momeutanement  Faxe  de  sa  position  perpendi- 
culaire  et  le  rend  oblique  ä  l'horizon,  YY,  p.  c.  car  le 
sommet  V  demeure  immobile  en  vertu  de  sa  force  d'iner- 
tie ;  l'e'quilibre  sera  donc  rompu  et  le  sommet  V  decrira 
dans  sa  chute  Parc  Y,WX,  c'eat-4-dire  que  le  mouve- 
ment de  la  tour  tombante  sera  dans  une  direction  oppose'e 
a  celle  de  la  C  O ,  tandis  que  l'inverse  aura  lieu  pour  la  tour 
O*  elevee  sur  le  point  B, 

Je  prie  mes  lecteurs  de  faire  la  plus  grande  attention  a 
cette  demonstration  parce  qu'elle  est  le  principe  fondamen- 
tal  de  l'elevation  et  de  la  direction  des  Operations  de  tous 
les  volcans  dont  nous  allons  nous  occuper  sp&ialement  a 
präsent.  Mais  avant  de  proceder  a  cet  examen ,  disons  un 
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mot  des  tremblemens  de  mer  qui  sont  tris  distincts  de  ceux 
qu'on  Iprouve  sur  la  terre. 

Comme  le  grand  canal  de  feu  et  toutes  aes  branches  la- 
terales traversent  les  mers  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  longueür  (et  m£me  de  prlfcrence,  parce  que  le  feu 
\olcanique  ne  pourrait  continuer  son  activitä  sans  Ätre 
constamment  aliment£  par  les  eaux  de  la  mer) ,  il  est  fort 
ais£  de  concevoir  que  les  plus  giands  pb£nom&nes  et  les 
Operations  les  plus  fr&juentes  doivent  avoir  Heu  sous  l'a- 
btme  des  mers ,  dont  la  majeure  partie  nous  est  inconnue 
ou  reste  inobserv&«  Les  chocs  y  sont  les  m£mes  que  sur 
les  continens ,  c*est-a-dire ,  que  leurs  effets  a  la  surface 
prennent  une  direction  opposle  a  oelle  de  la  cause  qui  les 
produit ,  avec  cette  diffigrence  cependant ,  que  ces  vibra- 
tions  se  concentrent  dans  l'&endue  de  la  mer  et  ne  se  com- 
nmniquent  que  rarement  a  la  terre  fenne,  ce  dont  on  doit 
chercher  la  cause  dans  la  non-llasticitl  de  Peau  qui,  £tant 
im  maurais  conducteur  ,  amortit  et  römpt  la  förce  du  cboc 
au  point  qu'il  ne  saurait  dbranler  les  pafties  solides;  ajott- 
tons  a  Cela  que  la  puissance  centrifuge  de  la  mer  dans  un 
etat  de  grande  mobilitä  rel&ve  et  rejette  Peffet  du  cboc  ä  la 
Surface ,  out  le  mouvement  troovant  moins  d'opposition , 
glisse  avec  tant  de  rapiditl  qu'il  beurte  les  na  vires  avec  vio- 
lence.  Tous  les  marins  que  j'ai  interrog&  sur  ce  point 
m'ont  assurä  que  le  cboc  que  fait  Iprouver  la  mer  aus  ba- 
timens  est,  en  taut,  semblable  a  celui  qu'on  Iprouve  sur 
terre  en  pareil  cas,  mais  qu'il  est  plus  dangereux  encore, 
d'abord  parce  que  ce  cboc  peut  briser  et  fendre  un  yais- 
seau,  et  en  second  Heu,  parce  que  la  mer  s'HAve  et  re- 
totnbe  si  spontanlment  ä  plusieurs  reprises ,  encore  apr£s 
lecboc,  que  le  navire  court  le  phis  grand  p£ril  d'Stre  en- 
glouti  sous  les  vagues  qui  viennent  se  briser  sur  le  pont. 
Plusieurs  eiemples  confirment  ce  fait,  et  peut-6tre  äurait- 
on  de  tr£s  intlressans  d&ails  sur  les  pb<*nom£nes  qui  s'ö- 
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pArent  dans  k  mer ,  si  des  milliers  des  na  vires  dont  cm  ne 
connait  pas  le  «ort  n*en  eussent  it&  la  victime*  Ajoutons  a 
cek  que  ce  qui  rend  k  danger  des  plus  imminens ,  c'est  que 
dans  tontes  les  eonvulsions  de  la  mer  il  r&gne  avec  un  calme 
parfait  une  attraction  vers  le  point  central  qui  s'Aend  tris 
au  Ioin,  ä  laquelle  rien  ne  r&iste.  Alors  spontan&nent,  ks 
vents  les  plus  imp&ueux  et  oontradictoires  sortent  du  fond 
de  la  mer ,  s^vent  verticalement  et  retombent  perpendi- 
culairement  en  entrainant  la  mer  dans  ce  terrible  moment. 
On  se  rappelk  qu'au  d&aatre  de  Lima,  qui  fut  oecasion£  par 
un  trembkment  de  mer,  tous  ks  yaisseaux  qui  se  trou- 
vaient  dans  le  port  de  Galiao  furent  engloutis;  il  en  a  iti 
de  mime  a  la  Martinique  lors  du  d&astre  de  cette  üe ;  il  en 
etait  de  mime  a  Livonrne  en  1829. 

Voila  tout  ce  qne  je  crois  devoir  dire  sur  les  tremble- 
mens  de  terre  et  de  mer  qui  ne  sont  ordinairement  que  les 
pr&urseurs  d'autres  plus  grands  pb&iom&nes  que  prepare 
le  feu  central ,  et  que  nous  allons  suivre  dans  le  d^veloppe- 
ment  de  la  formation  des  volcans  directs  et  indirects  et  dans 
les  effets  de  leurs  op&ations $  mais  fimssons  cet  artick  par 
quelques  remarques  relatives  aux  trembkmens  de  terre« 

L'on  pr&roit  les  trembkmens  de  terre  aux  ph^nomines   Remarques  1* 
qui  les  prfcfcknt  et  qui  sont  pour  l'ordinaire  :  {JiÄIL* 

i°  Un  ciel  chaud,  Ipais,  quiproduit  une  grande  diffi- tcrre- 
culte  de  la  respiration ,  quoique  le  thermom&tre  ne  sott  ni 
ekv£  ni  variable.  En  Italie ,  k  vent  qui  les  pr&ide  est  le 
plus  souvent  O.  ou  S.-O.  Ce  vent  s'abat  entiirement  pen- 
dant  k  duräe  de  k  catastropbe ,  et  se  rel&ve  avec  vio- 
lence  aussit6t  aprta.  Jamais  k  vent  ne  se  fait  sentir  pendant 
une  seeoiisse; 

a°  Un  calme  parfait ,  Tair  enflamnu! ,  k  sokil  terne,  des 
brouilkrds  vers  l'horizon; 

3°  La  mer  agit&  sans  vagues  roulantes,  maispar  un  mou- 
vement  perpendiculaire  comme  l'eau  en  äbullition 5 
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4°  Du  moment  qu'il  s'^live  la  moindre  brise ,  eile  rompt 
le  tremblement  de  terre  qui  alors  n'a  plus  Heu  ou  cesse. 

5°  Presque  toujours  la  violence  des  seoousses  s'accroit 
et  elles  deviennent  plus  dangereuses  lorsqu'elles  sont 
accompagn&s  de  pluies  abondantes* 

6°  La  grande  agitation  des  animaux  de  toute  esp&ce 
qui  montrent  une  violente  anxi&l.  Tous  les  poissons 
s'H&vent  a  la  surface,  s'y  llancent  et  y  roulent  avec  plus 
ou  moins  de  vivacitf. 

7°  Les  habitans  eprouvent  pour  l'ordinaire  une  grande 
pesanteur  ou  lassitude  dans  les  jambes  qui  acquiirent  un 
baut  degrl  de  chaleur. 

8°  Pendant  la  secousse  on  ressent  un  malaise  fort  res- 
semblant  a  ce  qu'on  appelle  le  mal  de  mer. 

Formation  des  volcans* 

Mes  opinions  expos&s  dans  cet  ouvrage  fönt  voir  en 
moi  la  conviction  intime  que  la  naissance,  l'&^vation,  et 
par  suite  la  construction  des  volcans  ,  sans  ezoeption, 
sont  dues  uniquement  a  l'effet  du  feu  volcanique  au- 
quel  ces  volcans  servent  excluaivement  de  dlgagement, 
et  qu'il  est  pbysiquement  impossible  qu'une  montagne 
froide  par  la  compacitl  de  sa  masse  primitive  infusible 
puisse  jamais  devenir  un  volcan ,  ou  que  le  feu  puisse 
creuser  assez  profondlment  dans  son  int&ieur  pour  laisser 
un  espace  assez  grandau  passage  de  la  mattere  embras&  in- 
candescente;  aussi  ceux  qui  soutiennent  cette  derni£retb&se 
nepeuvent  alllguer  aucun  exemple  ä  Pappui  de  leur  hypo- 
tbtae,  car  lorsqu'ils  avancent  que  les  plus  bautes  monta- 
gnes  de  la  chaine  des  Andes  sont  des  volcans,  ils  prouvent 
qu'ils  n'ont  pas  y6rifi£  le  fait;  la  v£rit£  est  que  bien  loin 
qu'aucune  montagne  dans  la  cbaine  des  Andes  ou  des 
Cordill&res  soit  un  volcan,  ceux-ci  sont  tous  en  Opposition 
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directe  avec  la  chaine  froide  et  decrivent  un  angle  droit  au 
devant  de  leurs  bases,  comme  je  l'ai  demontre*  deji«  Qu'on 
me  permette  de  le  dire  :  c'est  ainsi  que  les  savans  de  cabi- 
nets  se  copient  sur  parole,  et  que  l'erreur  se  propage  au  de*- 
triment  de  la  verite"  proclame'e  par  des  observateurs  ocu- 
laires  d'un  meYite  incontestable  comme  les  Humboldt ,  les 
de  Buch  et  lesBrongniart.  Dans  la  geographie,  on  peut  re- 
presenter  les  volcans  comme  faisant  partie  de  ces  chafnes, 
mais  la  science  ge*ologique  doit  les  Sparer  et  les  distinguer. 
Malgreces  grands  hommes,  la  controverse  s'est  elevee  com- 
me du  temps  de  Werner,  et  la  veYitable  science  en  gemit. 

Les  uns  pretendent,  comme  je  Tai  fai t  voir,  que  Pelevation 
des  volcans  est  due  uniquement  k  1'effet  des  tremblemens 
de  terre.  J'ai  reTute,  par  une  serie  d'exemples,  ce  paradoxe 
dementi  par  la  nature  mime,  parce  que  ces  tremblemens  pro- 
duisent  des  affaissemens,  crevassent  et  de*chirent  le  sol, 
mais  n'elevent  jamais  une  hauteur  permanente ,  car  cela 
n'appartient  qu'ä  la  cause  et  nullement  a  Peffet;  or,  le 
principe  des  quatre-vingt-dix  centiemes  des  tremblemens 
de  terre  vient  du  feu ,  et  partout  on  voit  que  ces  effets 
du  feu  cessent  du  moment  que  la  cause  parait. 

D'autres  pretendent  que  les  volcans  nes'elevent  pas  avec 
la  croüte  superieure  de  la  surface,  par  la  force  du  feu, 
moins  encore  par  la  pression  interieure,  mais  par  les  pro- 
duits  des  masses  projetees  en  Fair  sortant  d'une  crevasse  et 
retombant  regulierement  autour  de  l'orifice,  oü  elles  se 
rebaussent  de  plus  en  plus  a  cbaque  nouvelle  eruption,  et 
formen t  ainsi  un  c6ne  volcanique  par  des  couebes  regulie- 
res  et  horizontales.  Ce  Systeme  est  absolument  contraire  ä 
tout  ce  que  l'inspection,  mime  la  plus  superfizielle,  demon- 
tre  ä  Pobservateur  le  moins  instruit;  il  est  de  plus  en  Oppo- 
sition directe  avec  les  lois  de  la  physique  et  de  la  mecani- 
que;  ce  que  je  vais  demontrer« 

D'abord il  n'est  aueun  c6ne  volcanique  qui  preVnte  des 
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coucbes  horizontales  reguliere«,  ce  qae  je  prourerai  dans  un 
mocnenttre*  en  d&ail}  venons  difectement  a  l'dlvation  des 
cAnes« 

i*  En  parlant  des  tremblemens  de  terre,  d'oä  naisaent 
les  creraases  a  la  proximitl  d'un  volcan  et  qui  precedent 
une  eYuption,  noua  avons  fait  Toir  qae  ees  crevasses  nepro- 
▼iennent  quo  de  1'efFet  d'une  trop  forte  compreasion  des 
gas  Interieurs,  et  qu'il  n'y  a  que  la  surabondance  de  ces 
gas  qni  en  echappe ,  mais  qu'il  ne  stiere  jamai*  de  ma- 
tierea  volcaniques ;  il  faudrait  pour  cela  qne  la  crevaase 
descendit  jnsqne  dans  le  conduit  de  la  brauche  alimen- 
taire,  et  conaequemmentaune  profondetrde  plusieurs  mil- 
liers  de  pieds,  ee  qui  est  saus  exemple. 

a°  II  est  dlmontrl  par  tous  les  geologues,  qui  ont  6ti 
dana  le  cas  d'&udier  une  rentable  Eruption,  qu'en  exanti- 
nant  les  coule'es  de  trlritable  lave,  ils  Tont  trouvee  d'une 
nature  teUement  compacte  et  adherente  qu'elle  ne  powrait 
Atre  divisee ,  et  quoique  en  e'tat  de  ftuidirä  incandescente , 
eile  ne  paraissait  qu'une  masse  homogene,  qni  ne  s'aranoe 
qü'en  roolant  en  forme  de  cylindres  qui  se  preasent  les 
uns  sur  les  au t res;  c'est  cette  grande  tenacite'  qui  entrave 
la  marche  des  laves  que  le  moindre  obstacle  peut  arrAter 
pour  quelques  instans,  et  qui  mtane,  survant  un  plan 
inclinl,  ne  cheminent  que  l'espace  de  cinq  a  atz  mi- 
nutes  par  heure.  II  resulte  de  cette  oohesion  despar- 
ticules  qu'elles  sont  si  intimement  Mies  ensemble  qu'il  est 
itnpossible  qu'elles  puiasent  Atre  laueres  en  l'air-,  aurtout 
si  on  ajoute  que  c'est  a  la  bouche  dn  cratere  que  se  ter- 
mine  la  spirale  par  le  moyen  de  laquelle  ces  maases  sont 
efaräes  dans  l'interieur,  et  que  c'est  la  le  point  juste  oü  la 
fbree  du  feu  s'amortit  par  la  oontre-pression  ou  reaction  de 
Fair  atmosphärique.  C'est  donca  cette  extr^mite'  que  le  feu 
perd  sa  puissance,  qu'il  est  force  d'abandonner  aa  matiere 
aux  lois  de  la  gravis,  qui  d^coule  alora  le  long  des  levres 
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de  k  beuche  volcanique  et  descend  dam  le  plan,  par  Faxe 
extlrieur,  jusqu'en  bas  du  ebne.  Les  matiAres  que  l'on  voit 
lancer  dam  les  airs,  sont  les  corps  l£gers  tels  que  les  cen- 
dres,  les  pierres-ponces,  les  soories  qu'entrafaent  les  gai 
dans  leurs  emaneipationä  violentes. 

3*  Pour  qu'un  c6ne  volcanique  s^leve  en  couches  r£gtf- 
litites  et  horizontales,  U  faudrait  que  la  mati&re  s'elev&t 
perpendiculairement  et  qu'elle  retomb&t  verticalement  par- 
tout egalement  a  l'entöur  de  la  base  du  c6ne ,  comme  un  jet 
d'eau  dans  un  temps  de  calme  parfait ,  oe  qui  cependant 
est  absolument  contraire  a  toutes  les  observations $  partout 
on  voit  que  les  coulees  qui  descendent  d'uü  cratire  tiennent 
oonstamment  un  cours  d&erminl  exdusivement  sur  un  des 
c6t&  du  eftne.  Cette  v&it£  est  derenue  si  Evidente  qu'elle 
est  möme  oonsigu^e  dans  la  ge'ographie  physique  comme 
un  fait  constant« 

4°  Enfin,  si  un  cdne  volcanique  ne  s'äevait  que  peu-4- 
peu  et  par  fyoque  des  nouvelles  e'ruptions,  la  puissance 
du  feu  devrait  aussi  s'aeefoitre  acesmfcmes  Ipoqnes,  et  cela 
parle  carrl  de  chaque  nouvelle  distanee  du  oentre  du 
foyer  a  l'extr£mit£  toujours  croissante  de  la  hauteur  du 
ebne.  Si  on  voulait  adopter  cette  hypothise,  on  demande- 
fait :  oü  cek  doit-il  finir  ?  ensuite  on  voudrait  savoir  d'oü 
vient  au  feu  cet  aecrotssement  continuel  de  puissance,  et 
pourquoi  s'est-ü  arr6t£  si  arbitrairement  a  des  hauteurs  si 
differentes;  pourquoi  le  V&uve,  d'aprte  ce  principe  d'ae- 
eroissement,  et  apr&s  des  milliers  d'^ruptions,  n'a-t-il  pas  at- 
teint  la  hauteur  de  l'Etna,  et  celui-ci  la  hauteur  du  Cotopaxi; 
et  pourquoi  le  Cotopaxi  ne  s'est-ä  pas  eleve*  a  la  hauteur  du 
Dalawaelgiri,  dans  les  monts  Himalaya  ou  Thibet,  c'est-a-dire, 
4  a4  ,ooo  pieds;  pourquoi  la  natare  s*est-eüe  arret^e  en  si  beau 
chemin?  II  serait  difficile  d'y  rlpondre  avec  v&it^,  car,  com- 
me tout  ce  Systeme  s'deve  d'un  faux  principe,  les  cons6- 
quences  doivent  en  kire  fausses.  Quant  a  moi  j'ltablirai 
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non  par  des  raisonnemens,  mais  par  des  faits,  quela  nature 
nous  montre  justement  le  contraire  de  ce  Systeme.  Bien 
loind'avoir  un  seul  exemplequ'une  eruption  a  rekausseun 
ancien  c6ne  volcanique,  l'kisloire  de  tous  les  volcans  nous 
apprend  que  tous  s'abiment  plus  ou  moins  par  les  grandes 
eruptions.  J'ai  deja  demontre  cette  v&ite',  mais*  nous  en 
avons  une  preuve  sous  les  yeux  :  le  Veauve  pourrait  bien 
s'^lever  de  mille  pieds  pour  atteindre  la  kauteur  premiere 
qu'il  avaitsous  le  nom  de  Somma;  cependant  les  fortes 
eruptions,  loin  de  V elever  le  diminuent  au  contraire;  celle 
de  1822,  une  des  plus  grandes  dont  ses  annales  fassent 
mention,  düninua  son  c6ne  de  600  pieds«  II  est  vrai  que 
ce  volcancherche  aujourd'kui  ä  retablir  ses  pertes  de  1822, 
parce  que  sa  kauteur  d'alors  ^tait  la  mesure  de  son  calibre 
qui  ne  peut  jamais  ckanger  sans  detruire  le  principe  qui 
l'a  fait  naitre  et  pour  lequel  il  a  e'te'  construiu  Mais  exami- 
nons  ce  travail  et  nous  aurons  de  nouvelles  preuves  contre 
le  Systeme  que  je  combats.  Le  V&uve  n'elive  pas  son  petit 
cöne  au  centre  de  son  entonnoir  par  des  eruptions  tumul- 
tueuses,  mais  bien  par  l'effet  des  pressions  interieures  qui 
lui  portent  les  matteres  au  travers  des  fentes  et  des  inter- 
stices;  on  entend  constamment  le  travail  interieur  et  les 
leve'es  des  matieres  dont  ce  nouveau  cöne  en  naissance 
prend  les  plus  legeres  pour  s'en  revAtir ,  tandis  que  les 
plus  solides  restent  dans  le  fond  pour  fortifier  sa 
base. 

On  voit  donc  deji  que  ce  Systeme  est  elev£  sur  un  fond 
peu  solide ,  et  nous  allons  le  montrer  bien  davantage  en- 
core  par  des  faits.  II  va  aujourd'kui  de  cette  dispute  oi- 
seuse ,  comme  de  celle  du  basalt  pendant  la  vie  de  Werner, 
qui  soutenait  la  fonnation  de  cette  rocke  dans  le  fluide 
aqueux,  mais  sans  jamais  pouvoir  montrer  comme  preuve 
un  seul  morceau  de  basalt  ne  dans  l'eau,  tandis  que  les* 
volcanistes  montraient  des  roasses  Enormes  forme'es  dans 
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chaque  volcan  et  dont  ceux-ci  se  servaient  pour  construire 
leur  enveloppe« 

Mais  continuons  d'examiner  ce  point  de  controverse.  Par- 
mi  ceux-ci  il  y  en  a  qui  soutiennent  que  le  feu  volcanique  ne 
contient  pas  asaez  de  gaz  elastique  pour  elever  un  c6ne;  le 
fait  contraire  repond  encore  a  cet  argument  et  prouve  que, 
mime  de  nos  jours  oü  le  feu  n'est  plus  qu'ä  uu  centieme  de 
sa  force  premiere,  il  e*l£ve  encore  des  masses  enormes  a  plus 
de  cinq  a  six  mille  pieds  au-dessus  du  sol,  soit  dans  In  mer 
soit  sur  les  continens.  Ainsi  le  feu  eleva  en  une  nuit,  en 
i638,  une  fle  pres  de  Terceire  dont  PeleVation  mesurait 
2,600  pieds«  ML  de  Buch  rapporte  que  dans  Teruption  de 
Lancerote,  en  1730,  plus  de  trentecönes  s'eleverent,  dont 
plusieurs  mesuraient  1,378  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  enfin  &  Eruption  du  Jokol  en  Islande,  en  1783,  il 
s'eleva  du  fond  de  la  mer  ä  une  profondeur  de  i,5oo  pieds 
un  cöne  volcanique  qui  monta  ä  700  pieds  au-dessus  de  son 
niveau.  Aux  iles  Aleutiennes  Igalement,  un  cone  s'eleva 
d'une  profondeur  de  a,ooo  pieds  et  mesura  a  la  surface 
quatre  milles  de  circonfe*rence.  Dans  ce  meme  archipel,  en 
i8i49  une  ile  s'eleva  pres  de  celle  d'Unalasehker  et  monta 
k  trois  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Enfin 
conside*rons  le  Jorullo  qui  s'est  e*leve*  en  1759  en  une  seule 
nuit  ä  i,5oo  metres  de  hauteur. 

Nous  avons  expliqu«?  les  formations,  produits  des  gaz   Elution  d'un 
dastiques  par  la  fermentation;  nous  avons  vu  que  trop  pt"ej^  TobY» 
comprimes  dans  Tinterieur  d'un  canal,  ces  gaz  cherchent  Pltt*  ai,nP1«»« 
k  s'etendre  avec  de  violens  efforts  qui  produisent  les  trem- 
blemens  de  terre;  ces  gaz  s'etendent  et  s'e'levent  avec 
imp&uosite  Vers  la  voüte  de  leur  enveloppe  qu'amollit  et 
brise  la  force  du  feu,  parce  que  c'est  la  la  partie  qui  leur 
oppose  la  moindre  resistance,  et  c'est  par  cette  Ouvertüre 
que  la  colonne  de  feu  s'etend  k  Pexterieur  et  eleve  la  ma- 
ttere suplrieure  avec  la  matiere  inferieure  jusqu'au  sommet 
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de  1  angle  oft  la  foroe  expansive  est  contrebalancfe  par  k 
force  impulsive.  C'est  ce  point,  oü  Factum  et  la  r&ction  se 
confondent  et  s'entre-dltruisent,  qui  d^tenaine  la  haateur 
d'un  c6ne  volcanique  et  la  puissance  du  feu;  nous  avons 
d^ja  fait  observer  que  ce  n'est  nullement  la  mattere  do  «ol 
qui  determine  par  son  llasticittf  la  hauteur  de  ee  c6ne,  mais 
bien  celle  de  la  masse  soulevle  et  le  degr<  de  force  des  gas 
llastiques  que  le  feu  soulAve  en  devant  tonte  la  mattere 
avec  eile :  et  comme  cette  force  diminue  a  proportion  qu'eDe 
s'iUvt  par  le  carrl  de  la  distanoe,  il  en  r&ulte  une  forme 
conique;  tandis  que  la  density  de  la  chaleur  se  cammuni- 
quant  a  la  mattere  supdrieure  tenue  humide  par  la  vapeur 
dont  eile  est  empreinte,  porte  son  llaaticitä  au  point  que 
rien  ne  se  brise,  au  contraire  tout  ce  qui  se  dltacbe  cU- 
coule  le  long  des  flaues.  Gette  masse  rendue  dastique  ae 
se  rompt  donc  pas  taut  que  les  gas  peurent  s'Aeadie  en 
s'llerant,  ce  qui  dure  jusqu'au  moment  oft  la  r&ction  de 
la  colonne  d'air  atmosphlrique  arr&te  cette  puissanoe 
dfcroissante ;  la  le  sommet  se  d&hüne,  mais  ne  s'affaisse  pas, 
Itant  soutenu  par  le  passage  du  feu  rat&ieuc,  et  donne  k  k 
mattere  au  debors  assez  de  temps  pour  se  consolider  par 
k  compression  verticale  et  par  le  d&oulement  du  sommet  - 
des  matteres  incandescentes,  des  cendree  et  des  soories ; 
ainsi  le  c6ne  se  renforce  de  plus  en  plus  depuis  aa  base  par 
son  propre  produit. 

Gette  marebe  constante  dam  les  Ovation*  des  eftnes 
Yolcaftiques  peut  *tre  obaervfe  avec  facilitä  par  tous 
les  glologues  impartiaux.  D'apris  oe  principe  il  leur  seca 
aislde  distinguer  im  o6nevolcamque,quoique  Steint, d'u&e 
montagne  froide  bien  qu'elle  präsente  extfrieurement  k 
nteme  forme  conique,  dlployant  4galement  au  sommet  un 
creux  en  forme  d'entoanoir  :  mais  k  diü&eace  conabte 
dans  les  couches.  Les  montagnes  fluides  ou  revAtues  par 
les  eaux  ont  leurs  couches  horisontales  ou  l^trement 
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inclin&s;  tandis  que  les  couches  des  volcans,  ayant  4t6 
^lev^es  par  la  force  du  feu  decrivent  avec  leur  axe  des  an- 
gle» fort  aigus,  du  cAt£  oppos^  aux  Operations  volcaniques 
et  soiit  verticales  ou  paralleles  aux  flaues  du  c6ne,  surtout 
du  cAt£  de  l'&oulement  des  laves.  Cette  cons^quence 
s'explique  fort  simplement.  Les  mati&res  qui  forment  un 
cAne  Tolcanique  ont  iti  pouss&s  vers  l'ext&ieur  par  une 
force  interne  :  cette  pression  tumultueuse  n'a  pas  permis 
des  assises  r«%uli£res ,  au  contraire,  les  couches  ont  du  n£- 
cessairement6tred&hir&s,  rompues,  brisles  et  inclin&s 
sur  les  c6tes  a  mesure  que  d'autres  matteres  suceldaient; 
ce  d&oulement  le  long  des  flaues  a  du  augmenter  a  pro- 
portion  que  le  cöne  sVievait ,  et  cela  jusqu'au  c6ne  supä- 
rieurform^  des  mati&res,  qui  ayant  &£  mises  enjeu  les 
premi£res  ont  du  avoir  souffert  le  plus ,  parce  que  ce  sont 
elles  qui  ont  du  rompre  la  croüte  porphyrique  pour  frayer 
le  passage  a  l'£ruption  enti&re;  il  est  simple  de  s'imaginer 
que  le  chaos  de  ces  mati&res  est  le  plus  incoherent ,  les 
couches  les  plus  contradictoires  et  par  suite  de  la  pression, 
les  plus  verticales.  Lorsque  apräs  cela  on  descend  dans  Ten- 
tonnoir,  on  y  voit  que  tout  est  regulier;  tous  les  rayons 
descendent  en  handes  paralleles  vers  un  centre  commun 
dont  l'angle  prolonge  aboutit  au  centre  de  la  base.  Voila 
ce  qui  caraetärise  l'enveloppe  d'un  cöne  volcanique.  Mais 
si  l'on  applique  ce  mime  principe  a  la  plus  grande  partie 
des  montagnes  froides  qui  ont  leurs  sommets  Igalement 
dans  un  d&ordre  complet ,  et  les  roches  6\e\6es  tumultueu« 
sement  d£crivant  des  lignes  toutes  verticales ,  qu'aprta  cela 
on  consid£re  la  nature  comme  unitaire  dans  ses  principe* 
comme  dans  ses  Operations  dans  un  mime  genre,  ne  peut- 
on  pas  supposer  avec  la  plus  grande  probabilitä  qu'elles 
sont  ^galement  le  produit  des  m£mes  cons&juences ,  et 
qu'elles  se  sont  &evie&  par  une  pression  violente  et  tumul- 
tueuse de  l'interieur,  quoique  leurs  flaues  se  soient  ensutte 
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revÄtus  de  couches  re'gulieres  rapportees  par  le  sejour  des 
eaux  et  abandonnies  lors  de  leur  paisible  retraite.  Cette 
pression  Interieure  vers  FexteYieur,  produite  par  le  feu  ou 
par  la  fermentation,  se  voit  dans  tous  les  corps  plus  ou 
raoins  en  Itat  de  fluidite'  ou  de  detrempe,  la  chaleur  int&- 
rieure  se  dilatera,  montera,  se  boursouflera  par  la  dilata- 
tion,  et  la  pression  de  Fair  inte'rieur  cherchant  k  s'&endre 
ä  Fexte'rieur,  entraine  la  matiere  avec  lui  et  avec  tant  de 
violence  qu'il  brisera  avec  Iclat  les  corps  qui  s'opposeront 
k  son  passage.  Pourquoi  la  nature  aurait-elle  doubles  lois 
pour  les  petites  choses  etpour lesgrandes  Operations?  Non : 
partout  ou  je  la  trouve  je  la  vois  entouree  des  mimes 
principe*,  et  dans  tous  ses  produits  je  d&ouvre  la  intane 
main  qui  les  a  diriges. 

Mais  revenons  k  la  thdorie  des  volcans, 

Ensuite,  j'ai  deja  dit  que  la  puissance  active  employee 
par  la  nature,  est  toujours  proportioune'e  k  Feffet  qu'elle 
veut  produire  et  qu'elle  n'opere  (quel  que  soit  ce  degre*  de 
force)  qu'au  point  oüsa  puissance  est  egale  au  double  de 
la  resistance  et  ne  va  jamais  au-dela. 

II  suit  de  la  que  la  hauteur  d'un  volcan  nous  donne  la 
me8ure  de  la  moitil  de  la  puissance  du  feu  ne'cessaire  pour 
l'alimenter  et  pour  7  elever  la  matiere.  D'apre*  ces  princi- 
pes ,  Fon  aura  : 

La  hauteur  du  pic  de  T^neViffe  est  k  celle  du  Vesuve, 
comme  la  force  du  feu  du  Pic  est  k  celle  du  feu  du  Ve- 
suve, ou  bien  : 

La  force  du  feu  qui  lleva  l'Etna  est  ä  celle  du  feu  qui 
eleva  le  Monte  Nuovo ,  comme  la  hauteur  du  Monte-Nuovo 
est  a  celle  de  FE  Ina.  Ou  bien  :  le  Vesuve  qui  ne  mesure 
que  3, 1 5a  pieds  de  hauteur  et  correspond  dans  la  progres- 
sion  de  la  force  du  feu  au  6*  degre'  de  cette  puissance, 
est  au  Cotopaxi,  :  :  1  -~-  :  6,  et  selon  la  puissance  du 
feu  : :  6 :  4o ;  ou  bien  FEtna  sera  au  Chimborazzo : :  22  :  4° 
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et  le  Ve*suve  a  l'Etna  : !  6  :  aa.  D'oü  il  suit  que  le  double 
de  la  hauteur  d'un  volcan  marque  au  juste  le  degre*  de  la 
force  alimentaire  estime*e  au  maximum,  et  que  son  eleva- 
tion  au  dessus  de  lliorizon  n'est  que  la  moitic  de  la 
resistance. 

Ge  sont,  comme  je  Fai  dit  plus  haut,  les  gaz  elastiques qui 
precedentla  matiere;  cesont  uniquement  eux  qui  elevent 
le  cöne,  lequel  en  vertu  des  lois  dela  gravitesera  perpendicu- 
laire  a  l'horizon;  mais  lorsqueensuite  les  matieres  arrivent 
ens'elevant,  l'axe  du  c6ne  interieur  doitnecessairementetre 
recule*  jusqu'au  centre  de  la  base  sur  laquelle  coule  cette 
masse  qui  venant  graduellementd'une  grande  profondeur, 
suitdans  son  ascensionune  ligne  oblique  de  cinqdegres.  Or 
il  est  clair  que  la  perpendiculaire  elevee  sur  uue  base  obli- 
que sera  inclinee ;  cet  axe  incline^  rencontrera  l'axe  vertical 
au  sommet  du  cöne.  D'apres  les  meines  principes  que  nous 
avons  e*tablis  par  rapport  aux  tours  en  parlant  des  tremble* 
mens  de  terre ,  cette  inclinaison  placant  son  foyer  et  son 
effet  entrele  centre  et  la  periphe"rie  de  la  base  du  cöne,  ele- 
vera  les  matieres  dans  la  direction  de  l'axe  oblique ,  direc- 
tum inverse  de  Celle  du  canal  alimentaire  5  ces  matieres 
deborderont  au  sommet  decrivant  des  paraboles  dans  leplan 
vertical -qui  passe  par  Taxe  et  par  la  direction  de  ce  canal. 
Je  vais  expliquer  tous  ces  points  avec  plus  de  de*tails. 
*  Observons,  sur  la  formation  du  cöne.  que  dans  cette  ope*-  f  onnaiHon  d'»a 

'  *  *  *     cöne  rolcauiquc. 

ration  les  effets  sont  entre  eux  en  raison  inverse  du  carre 
de  la  resistance  qui  s'oppose  a  Pactum,  et  que  la  puissance 
active  est  toujours  egale  au  double  de  la  r&istance,  ce  qui 
fait  qu'un  c6ne  volcanique  mesure  toujours  le  double  de 
son  elevation  et  que  la  force  des  rayons  decroit ,  a  mesure. 
qu'il  s'eleve,  en  proportion  du  carre*  de  la  resistance. 

Soit  C  le  centre  du  foyer,  A  B ,  l'horizon,  supposant  la   w.  xn,  ng.  3. 
puissance  de  C ,  egale  a  ao ,  eile  elevera  la  masse  jusqu'en 
D  par  le  rayon  le  plus  court,  dont  la  resistance  est  10,  ou 

9.6 
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la  moitie  de  la  puissance;  mais  le  rayon  C  E  trouvantpar 
son  obliquite  et  par  la  longueur  du  rayon  une  majeure  resis- 
tente dont  je  suppose  l'exc<?dant  egal  a  49  lapuissance  dimi- 
nuera  de  8  et  ne  s'elevera  qu'a  i/5  de  moins.  De  m^me 
'  pour  le  rayon  C  F,  et  CC.  Quant  au  rayon  CH,  la  resis- 
tance  s'ltant  accrue  jusqu'a  io,  la  puissance  aura  diminue 
Igalement  de  io,  Paction  et  la  reaction  s'entrede'truiront 
et  la  puissance  plnltrera  jusqu'a  la  surface  sans  pouroir  y 
pousser  ni  y  clever  la  mattere. 

Voila  commele  cöne  s'elive;  mais  ce  cöne  primitif  ter- 
mine*  en  pointe  ne  reste  pas  ainsi  dans  sa  simplicitä ,  il  ne 
pourrait  pas  rlsister  aux  efforts  constans  du  passage  de  la 
mattere.  II  faut  donc  qu'il  se  fortifie  dans  I'intlrieur,  par 
un  travail  regulier  et  cette  construction  nous  offrira  la 
preuve  que  le  cöne  supe'rieur  est  £gal  a  la  cavit<5  inf&ieure, 
par  conse*quen  t  la  force  du  f eu  qui  a  poussl  ce  cöne  i  nfeYieur  ä 
Text^rieur  a  necessairement  du  ötre  au  double  de  la  bau- 
teur  que  nous  voyons. 

Pour  rendre  ma  demonstration  claire ,  j'e'tablis  des  divi- 
sions  rt'gulteres  et  Egales  :  ainsi  je  partage  la  perpendicu- 
laire  d'un  volcan  jusqu'a  la  base  de  Fborizon  en  six  parties 
Egales.  Si  du  sommet  de  cette  perpendiculaire  on  conduit 
de  cbaque  cöt£  et  jusqu'a  la  base  infeVieure  deux  lignes  qui 
fassent  avec  cette  perpendiculaire  un  angle  de  42°  >  l'on 
aura  la  mesure  pr&rise  du  cöne  primitif. 
Voyez  pl,  IV,  Mais  le  premier  elan  du  feu  roinpant  le  sommet  qui  ne 
Ig'  *'  peut  r&ister  a  ce  passage,  le  detruit,  et  le  cöne  diminue 

d'un  sixi&me,  parce  que  la  mattere  ne  peut  monter  qu'aux 
deux  tiers  de  la  hauteur  enttere  qu'ont  eleve'e  les  gaz  et 
c'est  ce  que  nous  prouverons  de  suite.  Le  cöne ,  par  suite 
de  cet  effet  ne  sera  plus  que  de  5/6,  quoique  cette  diminu~ 
nution  ne  cbange  en  rien  les  cöte*s  du  tronc  qui  se  main- 
tient  invariablement.  De  la  5*  division  de  la  perpendi- 
culaire ,  je  de*cris  donc  un  angle  proporüonel  au  premier , 


FORMATION  DES  VOLCANS.  403 

mais  son  sommet  dtant  d'un  sixieme  devenu  plus  bas  it 
devra  £tre  d'un  sixieme  plus  grand  et  par  conslquent  45°. 
De  son  sommet  je  prolonge  egalement  les  cötes  jusqu'a  la 
base  infeneure  et  j'obtiens  le  ve"ritable  c6ne  volcanique  en- 
veloppe*  dans  le  c6ne  terrestre  qui  lui  sert  de  croüte.  Ce 
second  c£ne  est  ordinairement  basaltique  ou  de  la  meil- 
leure  laye  et  cqmme  son  assise  a  un  angle  de  90"  pour 
sommet,  il  aura  la  plus  forte  pente  que  Ton  puisse  donner. 
Mais  la  colonne  de  feu  qui  a  passe  au  travers  de  ce  c6ne  a 
du  y  laisser  un  Tide 5  ce  vide  qui  se  perpctue  tant  que  le 
volcan  demeure  actif,  est  ce  qui  s'appelle  le  cratere;  il  se 
forme  d'un  troisieme  angle  dans  FintErieur,  Egalement  pro- 
portionnel  aux  deux  autres,  et  son  sommet  descend  Egale- 
ment d'un  sixieme.  Cet  angle,  le  plus  grand  de  tous,  me- 
sure  48°  et  ses  cötes  prolonges  jusqu'a  la  base  inferieure 
determinent  ceux  du  cratere.  Voila  donc  les  cönes  ext£- 
rieurs  et  interieurs  etablis. 

Nous  voyons  que  la  boucbe  du  cratere  est  d'un  tiers  de 
la  bauteur  primitive  plus  basse  que  le  sommet  reel ,  et 
comme  la  puissance  du  feu  ne  peut  pas  atteindre  le  haut, 
il  e'vase  le  sommet  jusqu'a  1'extremite*  du  prolongement  des 
cötes  du  cratere  ep  sorte  que  cette  ecbancrure  reguliere 
forme  un  cöne  renverse*  au-dessus  du  sommet  du  cratere, 
et  lui  sert  de  rEceptacle  pour  la  matiere ;  on  le  disigne 
8OU8  le  nom  d'entonnoir.  Sa  profondeur,  lorsqu'il  est  vide, 
est  le  sixieme  de  la  bauteur  totale. 

Determinons  d'apres  ce  calcul  la  profondeur  du  foyer. 
Sa  grandeur  est  determijiee  par  les  deux  points  d'intersec- 
tion  de  tous  les  angles  jsuperieurs,  ce  qui  demontre  que  la 
bauteur  pst  Egale  a  la  profondeur,  et  comme  le  cöne  infe- 
rieur  doit  etre  entierement  semblable  au  cöne  superieur, 
nous  devons  trouver  une  parfaite  egalite  entre  le  cöne  ren- 
verse  et  le  foyer.  Nous  avons  vu  que  la  puissance  du  feu 
ne  peut  clever  la  matiere  qu'aux  deux  tiers  de  la  bauteur, 

26. 
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eile  ne  peut  donc  descendre  qu'aux  deux  tiers  dans  la  par- 
tie  inferieure.  Or,  nous  avons  vu  que  le  tiers  manquant  au 
sommet  formait  la  profondeur  de  l'entonnoir,  de  m&ne 
le  tiers  manquant  dans  la  base  determine  exactement  la 
profondeur  du  centre  du  foyer  qu'on  norame  le  tourbillon, 
et  eette  profondeur  donne  le  calibre  d'un  volcan.  Je  crois 
avoir  de*montre  les  trois  dimensions  d'un  volcan,  hauteur, 
Iargeur  et  profondeur.  Voyons-en  les  effets  dans  ses  Ope- 
rations« 
OpcntiöDi       Le  courant  de  feu  ayant  ainsi  eleve  le  c6ne  qui  renfenne 
to  caniqae«.     ^  cratere,  continue  a  s'inttoduire  dans  sa  base  par  une 
tan  gente  oblique  a  son  plan,  mais  rencontrant  constam- 
ment  les  obstacles  que  lui  presente  la  superficie  concave 
de  l'interieur  du  cöne,  il  y  decrira  une  spirale  ascendante 
determinee  par  l'obliquite  du  rayon  alimentaire  par  la  ten- 
dance  du  feu  ä  s'eloigner  du  centre  de  la  terre,  par  la 
forme  conique  du  cratere,  et  par  la  düninution  successive 
de  la  force  centrifuge  qui ,  devenue  zero  au  sommet  du 
c6ne,  abandonnera  le  fluide  et  les  matieres  incandescentes 
et  solides  qu'aura  entrafnees  la  violence  de  son  courant  a 
la  direction  de  Faxe  de  cette  spirale;  mais  cet  axe  est  obli- 
que k  celui  du  cAne  interieur  du  volcan ,  et  son  inclinaison 
est  vers  le  cöte*  par  oü  le  rayon  alimentaire  s'introduit. 
L'instantaneite  donc  de  la  force  repulsive,  et  la  perma- 
nence  de  cette  gravis,  feront  d&rire  uneparabolea  la  Pro- 
longation de  l'axe,  dans  un  plan  perpendiculaire  ä  l'bori- 
zon,  et  passant  par  le  canal  ou  rayon  alimentaire  du  volcan. 
Donnons  maintenant  un  exemple  pour  preuve  de  ce  que 
nous  venons  d'avancer  sur  la  naissance  et  sur  l'elevation 
des  volcans.  Nous  cboisirons  a  cet  effet  la  description  du 
mont  Jorullo,  qui  s'est  eleve  le  29  septembre  1759  dans  la 
plaine  de  Malpais  au  Mexique,  en  suivant  les  d&ails  qu'en 
donne M.  de  Humboldt  dans  son  Essai geologique(jp.  35 1). 
Le  demier  mois  qui  prec^da  la  catastrophe,  dit-il,  tout 
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^tait  tranquille  dans  la  plaine,  lorsqu'un  soir ,  ce  fut  le  28 
eeptembre  17^9,  ils'eleva  une  gerbe  de  flammes  de  quelques 
pieds  de  diam&re;  peu  apris  la  terre  se  gonfla,  et  Ton  vit 
tout  le  milieu  de  la  plaine  se  bomber  en  forme  de  vessie;  il 
se  fit  plusieurs  prevasses  oü  se  pr&ipit£rent  les  deux  rivi&res 
qui  traversent  la  plaine ,  le  Guitimba  et  le  San-Pedro ; 
la  decomposition  de  cette  masse  d'eau ,  remarque  l'auteur, 
contribua  ä  animer  le  feu  au  point  de  lui  donner  la  force 
expansive  qu'il  dlploya  au$sitöt  aprös,  en  £levant  le  ter- 
rain  sous  la  forme  d'ui*  cöne  de  i,5oo  mötres  de  hau- 
teur,  tout  en  faisant  couler  autour  de  lui  des  torrens  de  lave- 
et  de  mati&res  embras£es  qui  inönd^rent  la  plaine,  surtout  du 
c6te  du  midi,  oü  la  lave  se  r^unit  en  un  grand  lac  qui  de- 
coula  easuite  dans  tousles  sens.  Depuis  ce  jour  m&norable, 
pn  entend  constamment  dans  tous  ces  enyirons,  couler  des 
eaux  qui  sont  thermales  en  paraiss^nt  a  la  surface  et  em- 
preinte$  d'l*ydrog£ne  sulfureux. 

Cp  rapport  prouve  en  premier  lieu  contre  le  sentiment 
de  tant  de  r6veurs  volcanistes,  qui  prctendent  que  les  vol- 
cans  ne  peuvent  naitre  que  sur  le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes,  puisque  le  Jorullo  s'est  elev£  d'une  plaine  fort 
basse,  comme  presque  tous  Les  yolcans,  dont  le  plus  grand 
nombre  est  sorti  du  fond  de  la  mer.  Easuije,  d'apr&s 
ce  m6me  rapport  de  M.  de  Humbpldt ,  on  voit  que  ce 
grand  observateur  dit  positivpment  que ,  durant  toute 
l'^ruption  de  ce  nouveau  volcan ,  les  laves  s'^coulärent  ex« 
clusivement  et  sans  nulle  d&riation  vers  le  sud  (donc 
contradiqtoirement  au  cours  de  la  brancue  alimentaire 
et  dans  la  direption  de  Fastre  du  jour ,  comme  tous 
les  yolcans).  Enfin,  cet  exemple  frappant  prouve  que 
l'eau  joue  le  principal  r6le  dans  tous  les  ph&iom&nes 
volcaniques,  et  que  ce  n'est  pas  par  la  force  de  l'llasticitl 
naturelle  que  le  sol  s'est  dtendu,  mais  que  c'est  la  force  du 
feu  (qui  dans  l'intärieur  est  toujours  proportionnde  a  son 
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produit)  jjinte  ä  celle  des  gaz  elastiques  qui  &  pressg  et 
poussc  les  masses  internes  et  les  a  llevees  au-dehors  sous 
une  forme  conique.  Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que 
la  hauteur  d'un  volcan  Itant  egale  a  sa  profondeur,  le  feu 
a  eleve  le  double  de  la  masse  extdrieure.  La  puissance  du 
feu  nVleve  que  la  moitil,  c'est-a-dire  que  la  partie  infä- 
rieure  a  ete  poussee  a  Pexterieur.  Cela  est  si  vrai,que  si  Pon 
mesurait  la  masse  d'un  volcan  en  pieds  cubes,  Ton  n'ob- 
tiendrait  que  precis&nent  la  quantite*  de  la  masse  d£pla- 
c£e  dans  llntcrieur,  comme  le  poids  du  volutne  d'eau  d&- 
plac£  par  un  vaisseaü  est  £gal  au  poids  du  vaisseaü  lui- 
m6me. 

M.  PouletScrope  pretend,  dans  son  appemiice  a  ses  coil- 
siderations  sur  les  volcans,  que  le  Jorullo  ne  s'est  point 
£leve  comme  un  nouveau  volcan,  mais  que  le  eintrage  de 
la  plaine  de  Malpais  prouve  qu'il  existait  deja  une  ou  plu- 
sieurs  bouebes  volcaniques  auparavant ,  que  leurs  coulee* 
ont  Schaufle  le  terraiü,  et  que  le  sol  argileuz  de  cette  plaine 
j'est  forme*  que  de  cendreä  volcaniques  m&£es  avec  de  Peau 
salle.  Je  nepartage  point  du  tout  ce  sentiment;  il  n'y  a 
point  d'exemple  dans  le  monde  d'un  volcan  dont  le  c6ne 
se  soit  £leve  en  'deux  fois.  Tout  volcan  a  son  caKbre  pro- 
portionne*  ä  la  grandeur  de  la  force  qui  Palimente.  Ce 
calibre  est  d£termin£  par  le  besoin  qu'il  doit  remplir,  et  par 
la  hauteur  qu'il  reeoit  a  sa  premi&re  Eruption,  il  mesure 
la  puissance  du  feu  qui  doit  l'alimenter,  et  qui  finit  a  la 
bouebe  du  cratere.  Ce  degr£  de  puissance  est  le  m&ne  que 
celui  qui  doit  Clever  la  mattere  jusqu'a  son  orifice,  oü  il 
l'abandonne.  La  cbarge  ne  peut  jamais  augmenter  ou  sur- 
passer son  maximum ,  puisque  la  capacite*  de  la  branebe 
alimentaire  ne  pourrait  le  contenir,  comme  un  canon  de 
ä4  ne  peut  contenir  un  bouht  de  36.  La  cbarge  cependant 
n'est  pas  toujours  la  m£me,  eile  peut  Atre  moindre  et  pro- 
duire  une  petite  ou  une  demi-&uption ,  mais  la  nature  ne 
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peut  augmenter  un  calibre  «ans  bouleverser  tout  le  systäme 
volcanique.  Un  volcan  qui  doit  continuer  a  faire  exercice 
re^oit  de  suite  son  calibre  proportionnl  au  but  pour  lequel 
il  est  form£ ,  et  cela  est  dlterminä  par  le  degri  de  force 
qui  pousse  la  brauche  bors  du  grand  canal;  pour  qu'un 
volcan  accroisse  en  bauteur,  le  feu  central  devrait  pous- 
aer  une  nouvelle  brancbe  sous  la  premi&re,  car  la  bauteur 
d'un  Tolcan  est  la  mesure  juste  de  la  profondeur ;  cesecond 
canal  alimentaire  prouverait  que  la  nature  s'est  tromp£e 
dans  son  premier  calcul ,  et  alors  adieu  tout  le  syst£me 
du  monde.  II  est  donc  plus  que  vraisemblable  que  cet 
auteur  s'est  tromp^,  aussi  M.  de  Humboldt  n'a  pas  trouv^ 
nfcessaire  d'y  rlpondre  :  son  süence  est  expressif.  Je  ferai. 
observer  enfin ,  que  le  feu  ll£ve  souvent  un  nouveau  c6ne 
auprös  de  Pancien  ,  comme  le  Monte  Nuovo  au  pied  de  la 
Solfatare  ,  prts  de  Naples ,  ou  le  Mont  Rossa  sur  l'Etna, 
dans  la  mtme  Eruption  ,  mais  qu'il  n'est  pas  en  &at  d'en- 
flammer  de  nouveau  un  ancien  volcan  Steint ,  ni  de  s*£- 
lever  au~dessus  de  ses  fbrces  en  rebaussant  un  ancien  vol- 
can, et  lui  donner  un  nouveau  calibre.  La  nature ,  dis  la 
premi&re  Operation,  mesure  cette  force  en  proportion  de 
reffet  qu'elle  veut  obtenir,  la  pousse  jusqu'a  I'extr^- 
mitd  de  sa  puissance ,  point  qu'elle  ne  peut  jamais  outre- 
passer. 

II  peut  bien  se  faire  qu'il  existftt  sous  la  plaine  de  Mal- 
pais,  oü  coule  la  brancbe  qui  s'&end  dftpub  la  mer  des. 
Antilles  jusqu'a  la  Galifornie  ,  des  d<$p6ts  de  lave  soule- 
v&  de  quelques  crevasses  de  ce  canal ,  mais  non  des  coul&s 
venant  d'un  yolcan ;  il  est  impossible  qu'il  y  ait  eu  un 
volcan  a  cet  endroit,  et  il  est  mtme  tris  douteux  que  le 
Jorullo  se  fftt  llevl,  si  les  deux  rivitees  le  Guitemba  et  le 
San-Pedro  n'avaient  donnl  au  feu  le  degrl  dk  force  qu'exi- 
geait  le  ph&iomine.  Nous  verrons  bientöt  que  sans  le  con- 
coursdel'eau  il  n'y  aurait  point  d'^ruption ,  etquel'eau 
i. 
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seule ,  celle  de  la  mer  surtout ,  est  en  Itat  de  centupler  la 
force  du  feu  et  de  d&ompoeer  spontanänent  les  m&aux  en 
mati&res  incandescentes. 

L'dlvation  en  masse  du  Jorullo  n'est  pas  si  extraordi- 
naire  qae  M.  Poulet  veut  le  faire  supposer ;  lous  les  vol- 
cans  ont  6\&  llevls  de  la  mtsme  manitee  et  n'ont  pu  l'toe 
autrement.  Nous  verrons  que,  le  Monte  Nuovo,  prts  de 
Naples  ,  et  au  pied  de  l'ancien  volcan  de  la  Solfatare ,  s'est 
4\evi  prlcis&nent  ainsile  39  septembre  i538,  le  feune 
pouvant  plus ,  malgrä  toute  sa  force,  ouvrir  ou  rallumer 
un  volcan  Steint  (la  Solfatare),  en  a  ilevi  un  nouveau,  et 
ainsi  la  loi  fut  exlcutöe  k  l'endroit  mime. 

Quant  aus  volcans  indirects ,  le  degr£  d'inclinaison  de 
Taxe  de  leurs  cratirespeut  varier  selon  le  nombre  des  ob- 
Stades  qui  s'opposent  souvent  de  mille  et  nulle  mani£res  k 
Funiformit^  du  oours  de  la  brauche  laterale  dans  une 
grande  ftendue.  Ges  obstacles  peuvent  bien  dindnuer  Vin- 
tensitä  et  faire  Tarier  les  positions ,  mais  ils  ne  peuvent  ja- 
mais  cbanger  le  principe*  L'obliquitä  des  c&nes  et  des  bou- 
ches  volcaniques ,  qui  n'a  pas  &happ&  k  Dolomieu  lui- 
mime,  est  une  preuve  convaincante  qu'un  volcan  n'est  point 
alimentä  par  un  foyer  situl  perpendiculairement  sous  sa 
baae,  car  dans  ce  cas,  la  direction  du  feu  suivrait  Taxe  du 
c6ne ,  et  «Üeverait  verticalement  la  mattere,  semblable  en 
tout  k  l'explosion  d'une  mine  artificielle ;  et  selon  les  lois 
de  la  gravitä ,  ces  matieres  Itant  lanc&s  verticalement,  de* 
vraient  retomber  par  la  mtme  ligne  dans  l'intlrieur  du  cra- 
tire ,  ce  qui  n'est  jamais  arrivl.  Au  contraire  ,  les  mati&res 
d&rivant  perp&uellement  et  invariablement  les  mämes  pa- 
ralleles, prouventqu'elles  sont  laueres  par  l'effet  d'une  force 
qui  suit  perpltuellement  la  in&me  ligne  oblique  ,  et  toutes 
ces  lignes  sont  paralleles  pour  tous  les  volcans. 

Quelques  auteurs,  sans  müres  reflexions ,  ont  voulu  at- 
tribuer  ces  directions  constantes  k  l'influence  du  vent  aW 
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mosphfrique,  assertion  aussi  absurde  que  diam^tralement 
opposee  aux  principes  de  la  physique.  La  chaleur  qui  s'6- 
leve  de  la  bouche  d'un  crat&re  pendant  une  eruption,  est 
d'une  intensite  qui  est  et  peut  Atre  £valu&  a  5,ooo  fois  celle 
du  feu  de  nos  verreries.  Cette  chaleur  extreme  dilate  n^ces- 
sairement  Fair  atniosphlrique  au-dessus,  au  point  que  le 
vent  extlrieur,  m&ne  le  plus  violent,  est  arr6t<5  et  dispersa 
par  la  pression  mime  de  cette  terrible  colonne  d'air  qui  se 
dilate  avec  violence  dans  tous  les  sens.  II  n'y  a  jamais  de 
vent  atmospherique  qui  domine  pendant  la  durle  d'une 
Eruption $  mais  quoique  cet  effet  ne  se  fasse  pas  sentir  di- 
rectement  autour  d'un  volcan,  l'air  intäieur,  dilate  au  plus 
baut  degre  s'&happe  avec  violence  du  cratAre,  s'el^ve  jus- 
qu'au  plus  baut  de  l'atmosphire,  et  d&rit  une  parabole 
d'une  extreme  dimension,  et  dont  la  force  est  teile,  qu'elle 
a  transporte  jusqu'ä  Constantinople,  jusqu'en  Syrie  et  en 
£gypte,  les  cendres  du  V&uve  et  de  l'Etna,  et  comme  ces 
vents  suivent  perp&uellement  la  direction  de  Taxe  du  cra- 
tire,  parce  qu'ils  sortent  de  ce  centre,  leur  cours  ne  varie 
jamais,  et  voila  la  cause  des  vents  alisds  qui  sortent  de  cer- 
tains  volcans,  et  dont  1'effet  ne  se  fait  sentir  qu'a  quelques 
lieues  de  la  cote  ce  qui  est  en  propörtion  de  la  grandeur 
de  la  parabole,  avant  de  toucber  le  niveau  de  la  mer. 

C'&ait  d^ja  l'idäe  que  M.  de  Humboldt  avait  exprimee 
dans  »es  tableaux.  physique*  des  regions  äquatoriales,  sa- 
voir :  que  non-seulemeot  les  tempites  qui  &latent  si  spon- 
tanlment  dans  le  golfe  du  Mexique,  mais  encore  les  vents 
alis&  qui  sont  si  multiples  dans  les  regions  äquatoriales, 
devraient  6tre  attribu&  aux  volcans  qui  y  abondent. 

Mais  revenons  a  la  formation  interieure  des  volcans,  et 
expliquons  l'op&ation  de  la  spirale  depuis  la  profondeur 
du  foyer  calcul£  a  un  tiers  de  la  hauteur  du  cratäre. 

Ce  foyer  präsente  des  particularitls  tr£s  rcmarquables,   Formation  da 
premiärement  parce  qu'il  se  divise  en  grands  et  petits  cer-  SqJSaSaL»^ 
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ti^ret  «^lcTeat  cles,  dont  le  mouvement  en  sens  contraire,  mis  en  activite 
<Ua«  le  crtier*  p^  ja  force  cen  tri  fuge,  brise,  broie  et  prrfpare  les  mattere» 
en  les  s^parant  sans  les  confondre,  la  rapiditl  du  mouve- 
ment  circulaire  et  les  lois  de  la  gravid  poussant  constam- 
ment  a  la  p^riphärie  les  matteres  les  phis  compactes,  tandis 
que  Celles  qui  sont  les  plus  d&ompos&s  se  r&urissent  au. 
centre.  Considlrons  donc  le  foyer  comme  une  grande  ca- 
vitä  sphÄoi'dale  dans  laqnelle  la  mattere  est  vers^e  par  la 
brauche  alimentaire  qui  vient  du  grand  canal.  Ge  verse- 
ment  produit  un  mouvemeiit  de  rotation  circulaire,  dont 
les  cercles,  toujours  plus  resserr&,  fontnaitre  au  centre  un 
tourbillon  dont  la  vitesse  augmente  la  force  en  raison  dela- 
diminution  progressive  du  diantetre  de  ces  cercles.  Ainsi 
la  force  centrifuge  ^live  la  mattere*  devenue  incandescente 
par  la  fermentation,  autour  de  l'aze  du  crat&re,  y  forme  les 
angles  de  rlflection  contradictoires  entre  eux,  mais  qui 
suivent  les  ntemes  lois  de  r^flection  que  les  rayons  de  la 
lumtere.  Ces  rayons,  projet&  par  la  concavitl  du  crat&re, 
communiquent  a  la  mattere  qui  s'dive,  un  mouvement  Spi- 
ral par  lequel  eile  monte  jusqu'au  sommet  oü  eile  se  verse 
dans  Pentonnoir. 

La  mattere  versie  dans  la  matrice  est  loin  d'6tre  en  &at 
d'*tre  projetle;  son  premier  travail  est  penible,  il  ozide  les 
m&aux  qui  y  arrivent  en  grandes  masses  5  cette  oxidation 
est  analogue  a  la  combustion  $  ce  travail  s'op&re  a  feu  ardent 
sans  produire  de  flamme,  mais  il  se  combine  et  s'aocroit 
par  les  gaz  qui  se  dlgagent  et  qui  naissent  de  la  fermenta- 
tion; la  cbaleur  s'^teve  au  plus  baut  degrä,  et  la  mattere 
deyient  spontan&nent  incandescente  par  l'arrivfe  de  Peau 
que  l'attraction  du  mouvement  y  apporte,  et  eile  monte 
par  la  force  ascendante  qui  la  pousse  constamment  dans  la 
spirale.  Ge  mouvement  et  cette  Ovation  sph&oidale  s'ob- 
servent  tr£s  distinctement  dans  les  formes  que  d^veloppent 
les  colonnes  de  fumle  qui  se  ddgagent  du  cratire  dans  les 
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temps  de  repos,  et  qui  s'flivent  en  spires  ou  en  forme  de 
cylindres  allongls,  ou  sous  la  forme  de  colonnes  torses,  «nr- 
tout  si  le  vent  exterieur  ne  les  dlrange  pas.  Tis  s'observent 
surtout  dans  les  eruptions  oü  les  laves  se  voient  constam- 
ment  monter  en  forme  de  cylindres  allonges,  se  pressant  et 
se  roulant  les  uns  sur  les  autres ;  ce  mouvement  ne  varie 
jamais  dans  les  coul&s  de  laves. 

Lorsque  ensuite  la  portion  centrale  a  &t&  broy&  ausü- 
ben du  foyer,  fondue ,  amalgame'e  et  repoussäe  dans  la 
spirale,  Pop^ration  est  termmee-,  eile  recommence  parce 
que  le  vide  du  centre  se  remplit  de  la  mattere  poussee  a  la  cir* 
Conference,  et  qui  sebroie  et  sep*6pare  alors  comme  la  pre* 
mtere;  mais  cette  Operation  demandantuh  moment  d'mter- 
valle ,  ce  sont  ces  intervallesqu'on  obserVe  p^riodiquement 
entre  une  Ovation  et  celle  qui  la  suit,  intervalles  qui  va- 
rient  depuis  deux  jusqu'a  cinq  minutes,  selon  l'activitä  du 
traVail  dans  l'int&ieur;  mais  kprlcision  de  ce  temps, 
jointe  a  l'exacte  division  des  dpoques ,  prouve  l'&onnante 
regükritä  de  ces  Operations. 

Cette  i'egularite' ,  une  fois  ftablie  par  le  dlgagement  du 
calorique  Joint  aux  deux  £leetricit& ,  porte  la  mattere  a  un 
tris  baut  point  d^lasticitä  et  de  temp&ature,  et  öek  doit 
durtr  tant  que  l'oxigtae  est  en  proportiön  süffisante  et 
que  le  mouvement  du  tourbillon  dans  le  foyer  reste  assez 
actif  pour  portcr  la  mattere  incandescente  dans  lä  spirale 
qui  l'^leve  au  sommet. 

Deux  causes  mettent  en  activite  une  Eruption  votcanique  Cau*  qui d» 
proprement  dite.  La  premtere  estk'prlcipitation  des  eaux  4™^.  *** 
de  la  mer  sur  k  mattere  en  Ibuüitiön  ,  poussäe  a  la  plus 
baute  fermentatidn  dansle  foyer  ou  r&ipient;  pr^cipitatton 
qui  porte  spontan£ment  k  mattere  a  l'<ta£  de  la  plus  par* 
faite  incandescence  et  qui  est  soutenue  par  la  plus  violente 
dilatatiön  dcfs  gaz  et  surtout  des  vapeürs  lkstiqttes  qu'y 
fait  naitrela  division  de  l'eau  park  chaleur;  eile  prtyare 
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autant  de  masse  qu'eu  peut  contenir  Fintlrieur  du  cratere , 
et  cette  quantite  est  la  mesure  exacte  de  la  force  primitive 
qui  a  elev^  le  cAne  du  volcan  et  qui,  par  l'effet  de  ce  meine 
degrä  de  force,  y  elive  cette  masse  de  lave  dont  la  quantite 
est  egale  au  poids  de  la  croüte  terrestre  qui  a  forme  le  c6ne, 
La  grandeur  de  cette  force  peut  6tre  quelquefois  au-des- 
sous ;  mais  eile  ne  peut  jamais  outrepasser  sa  force  absolue, 
le  cratere  ne  pourrait  pas  suffire  et  le  volcan  serait  d&ruit. 
II  arrive  quelquefois ,  il  est  vrai,  que  la  spirale  trop  presset 
se  charge  outre  mesure ;  alors  son  mouvement  se  rallentit, 
les  issues  se  bouchent,  les  efforts  des  pressions  contradic- 
toires  fönt  crever  l'enveloppe  et  la  matiere  coule  irregulie- 
rement  hors  de  cette  crevasse. 

Que  l'eau  soit  un  des  principaux  agens  pour  former 
la  fermentation  de  la  matiere  volcanique,  celaestrendu 
palpable  d'abord  par  l'absorption  des  eaux  dans  les  voisi- 
uages  d'un  volcan.  Le  pronostic  le  plus  certain  d'une  erup- 
tion  prochaine  c'est  lorsque  les  puits ,  les  fontaines  et  les 
rivieres  se  trouvent  spontanement  k  sec,  ou  diminuent  de 
volume  ou  de  quantite*  Ensuite,  on  voit  souvent  apres  de 
fortes  pluies ,  les  galeries  superieures  dans  les  crateres  s'en- 
flammer  et  projeter  du  feu  a  Fexte*rieur,  sans  que  ce  soit 
une  Eruption  :  ce  n'est  qu'un  eclairage.  Enfin  on  en  est 
convaincu  lorsque  Ton  voit  de  fortes  eruptions  d'eau 
sortir  du  cratere  a  la  fin  de  ses  Operations.  Nous  traiterons 
ce  point  plus  en  detail  lorsque  nous  parlerons  de  Fintensite 
du  feu  volcanique  et  des  causes  qui  la  produisent. 

La  seconde  cause  qui  determine  la  premiere  projection 
d'une  eruption ,  est  une  suite  de  la  cause  qui  a  ouvert 
une  bouche  dans  le  fond  de  Fentonnoir,  par  laquelle  se 
precipite  une  colonne  d'air  dont  le  contact  redouble  k 
violence  des  gaz  inflammables  et  dont  la  dilatation  aide  a 
porter  la  fermentation  au  plus  haut  degrä  de  sa  puissance, 
Pendant  la  duree  de  Fexplosion ,  la  violence  de  Fair  rarefie 
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ferme  toute  issue  ä  la  concentration  vers  un  seul  point; 
mais ,  aussitöt  Pexplosion  faite,  ces  issues  se  rouvrent ,  il  y 
entre  une  nouvelle  colonne  d'eau,  une  nouvellc  colonne 
d'air  s'y  precipite  et  elles  preparent  ainsi  la  fermentation 
pour  Clever  de  nouveau  la  matiere.  Cette  Operation  est 
accompagne'e  des  plus  terribles  d&onations  dans  Tint^rieur, 
et  ces  detonations  precedent  toujours  Pelevation  d'une  nou- 
velle  masse  de  matiere  et  une  explosion  de  gaz. 

Les  detonations  qui  accompagnent  une  Eruption  doirent^^^jJ^J™^ 
ßtre  attribu^es  ä  deux  causes  dont  la  premiere  est  PeXces  delave«. 
la  chaleur  du  feu  int^rieur  qui ,  eri  s'introduisant  dans  les 
masses  compactes,  en  se*pare  les  mole^ules,  les  fend 
et  les  fait  dclater  avec  violence.  Ces  e*clats  en  frappent 
d'autres  qui  se  brisent  e*galement,  se  pre*cipitent  avec  un 
bruit  epouvantable.  La  seconde  cause  est  la  surabondance 
de  Fhydrogene,  produit  en  grandepartie  par  la  dlcomposi- 
tion  de  Peau  r^duite  en  vapeur,  dont  Fexpansion  subite  et 
la  condensation  non  moins  rapide  mettent  en  Vibration  la 
colonne  d'air  qui  s'y  precipite  en  sens  contraire,  et  ces 
effets,  joints  aux  cbocs  de  Felectricite*,  produisentdes  deto- 
nations qui  se  succedent  avec  tant  de  rapidite*  qu'on  croit 
n'entendre  qu'un  seul  coup  suivi  d'une  Vibration  conti- 
nuelle.  Si  ces  explosions  ont  lieu  pendant  que  la  bouche 
du  cratere  est  encore  fermee,  elles  redoublent  de  force, 
brisent  le  fond  de  Pentonnoir  et  chassent  a  Fext^rieur  les 
matieres  legeres.  C'est  le  möme  effet  que  celui  que  präsente 
le  jeu  d'une  mine  artificielle. 

Les  laves ,  en  sortant  de  Pentonnoir  se  prdcipitent  vers 
le  bas,  mais  d'une  maniere  parfaitement  reguliere  5  pous- 
sees  par  la  pression  de  Finclinaison  de  Faxe,  elles  ne  peu- 
vent  jamais  sortir  de  Fouverture  de  Pangle  du  plan  qui  les 
contient  et  qui  passe  par  Taxe. 

Ensuite,  lorsque  les  laves  sont  enfin  arrivees  au  bas  du 
cöne  superieur,  elles  s'y  amassent,  et  forment  un  bourrelet 
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autour  de  lui;  de  la  elles  descendent  irregulierement , 
obeissant  a  l'influence  de  la  gcavite  des  corps»,  et  leur  mar- 
che  dopend  alorsde  l'inegalitä  du  mouvement  et  du  terrain, 
comme  il  en  est,  dans  le  mime  cas,  de  l'ecoulement  des  eaux 
quand  elles  sont  sorties  du  lit  qui  guidait  leur  cours. 

II  est  fort  ais£  de  connaitre  la  grandeur  de  l'angle  du  plan 
et,  au  moyen  de  oette  connaissance ,  on  peut  saus  courir 
le  moindre  danger  s'approcher  des  coulees  de  laves  au  mo- 
ment  de  leur  debordement,  jusqu'a  la  distance  d'un  ou 
de  deux  pieds ,  comme  il  m'est  souvent  arrive  au  Vesuve 
et  au  Stromboli ;  mais  il  est  prudent  de  remonter  la  coulee 
par  le  cöte*  sur  le  vent  du  cratere  qui  est  toujours  le  meme 
c'est-a-dire  ausud.  Ou  demeure  douc  du  c6te  de  l'est  ou  de 
Touest  pour  eviter  les  de'gagemens  sulfureux  qui  peuvent 

Formation  des  &tre  DUtsibleS. 

gaieries    <Un*      j^  diminution  de  la  cause  entraine  necessairement  avec 

1  mterieur. 

eile  celle  des  effets.  La  mati.ere  n'arrivant  plus  en  masse 
fait  cesser  la  fermentation  jusqu'a  un  certain  point,  et  avec 
eile  le  baut  degre  de  cbaleur  necessaire  pour  maintenir 
les  matteres  en  etat  d'incandescence j  bientöt  cette  cbaleur 
sera  rdduite  au  point  de  ne  pouvoir  plus  transformer  en 
vapeur  la  masse  d'eau  aspire'e  pendant  le  travail;  celle-ci 
sera  rejetle  dans  son  etat  naturel  avec  le  restant  des  ma- 
tteres legeres  comme  cendres ,  lapillo,  sable,  scories,  etc. 
Pendant  cette  decroissance  les  laves  restantes  ne  s'eleveront 
plus,  dans  l'intcrieur  du  cratere ,  que  successivement  et  a 
des  hauteurs  qui  seront  en  equilibre  avec  la  force  restante; 
lesipassesencore  liquefieesparlefeu  s'attacherontauxparois 
du  cratere,  y  formeront  des  dep6ts,  des  galeries,  des  ca- 
vernes  plus  ou  moins  profondes  dans  lesquclles  se  retire- 
ront  les  gaz  avec  le  restant  des  matteres  qui  s'y  cristallise- 
ront  par  I'effet  d'un  refroidissement  lent  et  regulier  jus- 
qu'au  moment  d'une  nouvelle  eruption  oü  ces  obstructiv 
seront  rompues  et  les  premieres  a  Atre  projetees. 

Voilä  les  Operations  des  volcans  peintes  en  grand  depuis 
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leur  naissance  jusqu'a  leurs  grandes  Operations  $  examinons 

raaintenant  la  Situation  d'un  volcan  pendant  le  temps  de 

son  repos. 

in  volcan  ne  reiette  -nlns  d*>  mati£ira  volpamrmp«    _Situl 

en  repoe. 


Quoiqu'un volcan  ne  rejette  plus  de  matteres voicaniquesv J^**011  dqn 


et  m^me  qu'il  jette  peu  de  fume*e ,  il  peut  cependant  con 
tinuer  son  travail  dans  l'inte*rieur  oü  la  chaleur ,  privde 
d'air,  doit  continner  pendant  bien  des  anndes ,  si  Ton  oon* 
sidere  que  les  matieres  de  la  mime  nature  qui  sont  expo- 
sees  k  Vinflucnce  de  Fair  atmospherique  ont  eonserve*  leur 
chaleur  intärieure  pendant  vingt  et  trente  ans.  II  pourra 
mime  lancer  momentanement  du  feu  par  la  bouche  du  cra- 
tere  sans  que  cela  prouve  une  inflammation  glne*rale ,  ou 
pronostique  une  nouvelle  Eruption.  Cela  de*signe ,  au  con- 
traire ,  le  repos  du  foyer  ,  et  le  feu  qui  s'en  degage  est  un 
embrasement  local  dans  la  partie  superiemre  du  volcan  et 
sert  a  la  nettoyer.  Ce  feu  alors  ne  vient  point  du  foyer  qui 
peut  ätre  entierement  Steint  et  froid  ,  tandis  que  le  feu 
brille  avec  eclat  au  sommet;  ce  feu  vient  des  galeries  dont 
j'ai  dejA  dit  un  mot,  et  qui  sont  form^es  par  le  residu  des 
matieres  qui  manquantdelaforeene*ce8sairepour  se  projeter 
par  le  sommet  du  cratere,  sont  retombe*es  dans  l'int&ieur  et 
poussles  contre  les  parois  par  la  force  cen triftige  des  nou- 
velles  monte*es  et  par  le  mouveraent  inverse  de  la  spirale. 
Ctsgaleries  poussent  souvent  tres  prof ondlment  vecs  l'ex- 
teYieur,  et  ont  des  cavites  Igalement  profondes  quele  rd- 
sidu  de  la  premiere  Eruption  a  remplies  de  matiäres  trAs 
combustibles ,  ou  propres  &  entretenir  la  fermentation  qui 
alimente  et  maintient  en  activite*  la  presence  des  gaz  in- 
flamm ables.  Je  vais  expliquer  snccinctementeomment  cette 
Operation  se  fait.  Nous  savons  que  le  gaz  hydrogin*  qui 
nait  d'une  infinite  de  causes ,  surtout  dans  ces  cUcomposi- 
tions  de  matieres  volcaniques,  domine  dans  l'intlrieur 
des  volcans ,  oü  ,  re*uni  avec  les  autres  gaz,  il  pe*n£tre  ßt 
remplit  toutes  les  cavitc's,  les  crevasses  et  le  vide  des  gale- 
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ries.  Ces  gaz  y  sljournent  quelquefois  fort  long-temps  dans 
une  complfcte  inaction  apparente ,  mais  ils  s'y  oompriment 
par  le  reste  de  la  cbaleur  int&ieure  priv£e  de  la  communi- 
cation  avec  Fair  atmospb&ique ,  et  par  suite  de  manque 
d'air  ilsne  peuvent  s'enflammer  que  difficilement.Les  eaux 
pluviales  qui  se  rtanissent  dans  l'entonnoir ,  filtrant  en- 
saite  au  travers  des  fentes  et  des  interstices,  pfoetrent 
dans  ees  galeries  9  y  fönt  naftre  la  fennentation,  präparent 
et  provoquent  rinflammation  qui  n'attend ,  pour  se  ma- 
nifester, qu'une  e'tincelle  electrique  foudroyante,  ou 
qu'un  rayon  de  la  foudre  atmospb&ique  pour  enflammer 
toute  la  galerie  qui,  d£a  ce  moment,  joue  en  petit,  mais 
d'une  maniere  benigne,  le  m£me  r6le  qu'un  volcan  en 
Eruption ;  et  comme  il  n'y  a  que  peu  d'espace  entre  ce 
petit  foyer  et  le  sommet,  le  feu  n'a  besoin  que  de  bien 
peu  de  force  pour  s'y  clever.  Cette  inflammation  partielle 
peut  cependant  sVtendre  a  d'autres  galeries  plus  profon- 
des,  perpetuer  pendant  long-temps  cet  eclairement  a  l'ex- 
terieur,  mais  ellene  peut  jamais  occasioner  une  eruption 
qui,  pour  avoir  Heu,  exige  que  la  brauche  alimentaire 
fournisse  de  nouvelles  matteres.  Cependant  la  cbaleur  in- 
tlrieure  de  ces  feux  partiels  amollit  et  rend  fluides  les 
restans  d'anciennes  laves ,  mais  le  feu  n'ayant  pas  assez  de 
force  pour  les  soulever ,  et  n'y  ayant  que  peu  ou  point  de 
gaz  llastique  parce  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'eau  pour  comple- 
ter  la  fermentation  et  porter  les  matteres  a  l'ext&ieur  ,  le 
pied  de  l'entonnoir  s'ouvre  et  laisse  cooler  cette  lave  scorie 
ordinairement  tr£s  imparfaite ,  qui  finit  a  la  longue  par 
remplir  l'entonnoir  et  deborder.  Tout  cela  n'appartient 
qu'au  simple  nettoiement  du  cratere  d'un  volcan  ou  ä  la 
reconstruction  du  c6ne  sup&ieur*  C'est  ainsi  que  dans  la 
petite  eruption  du  Vesuve,  en  mars  1828,  le  feu  n'avait 
pas  assez  de  force  pour  clever  et  faire  Icouler  la  lave  *,  celle* 
ci  est  demeuree  enflammee  dans  la  partie  superieure  du 
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volcan  ,  et  pendant  plus  de  deux  ans ,  c'est-ä-dire ,  depuis 
i83o  et  i833  ,onavu  presque  chaque  nuit  le  V&uve  en- 
flamral,  tandis  que  ce  volcan  se  degorgeait  de  son  ancieone 
lave  scorie ,  et  en  remplissait  tranquillement  l'entonnoir  au 
point  que  la  pression  de  la  masse  accumulee  fit  ^bouler 
une  partie  de  son  enveloppe ,  y  forma  une  profonde  bre- 
che du  c6te  de  Bosco-tre-case,  par  laquelle  la  lave  se  pr£- 
cipita  vers  le  bas.  Ensuite ,  en  d&embre  i83 1 ,  la  lave  d&- 
borda  egalement  au-dessus  de  Portici.  Ge  spectacle  est  trhs 
beau  surtout  pour  un  cell  peu  habituä  aux  grands  phdnome- 
nes,  et  m£me  il  peut  suffire  aux  curieux  pour  se  former  une 
iA6e ,  quoique  tr&s  imparfaite ,  d'une  Eruption ;  mais  il  pa- 
rait  que  ce  phäiom£ne  est  parfaitement  concluant  pour 
ces  volcanistes  de  cabinet  qui  viennent  quinze  jours  ä  Na- 
ples  y  voir ,  pour  la  premiäre  fois  de  leur  vie ,  un  volcan ,  et 
qui  reviennent  ensuite  chez  eux&rire  peremptoirementsur 
le  m&anisme  entier  et  sur  toutes  les  Operations  du  Systeme 
complet  des  volcans.  C'est  cette  manie  d'un  esprit  enthou- 
siaste  qui  fait  tant  de  mal  a  la  science,  en  prenant  pour 
la  verite  ce  qui  n'est  que  le  röve  de  l'imagination. 

II  n'est  pas  oonstant  que  les  galeries  s'enflamment  ou  Dcs  f„meroiie*. 
soient  remplies  de  mati£res  inflammables  ou  embrasees , 
mais  elles  sont  toujours  pleines  de  vapeurs  qui  abondent 
sans  cesse  dans  un  crat&re  Steint,  et  qu'un  certain  degr4  de 
fermentation  perpltuelle  maintient  constamment  a  une 
haute  tempfrature*  Ces  vapeurs  sont  maintenues  dans  un 
mouvement  oontinuel  par  l'arrivee  d'autres  vapeurs ;  elles 
cherchent  a  se  d^gager  et  a  se  dilater  a  l'extärieur ,  elles 
pen£trent  par  les  plus  petites  fentes,  filtrent  au  travers 
de  la  croüte  du  c6ne  etanontrent  leur  victoire  par  une  Ar- 
mee blanche  qui  s'elive  a  l'extärieur  du  flanc  de  la  monta- 
gne  ;  c'est  la  ce  qu'on  dlsigne  sous  le  nom  defumerolles-,  la 
chaleur  de  ces  fumerolles  approche  de  celle  de  l'eau  bouil- 
lante. 

27        - 
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Le  baron  de  Buch  tronya,  qui  nie  annees  apres  1'eVuption 

de  1730,  de  Lancerote,  aux  Canaries,  que  la  chaleur  des 

fumerolles  sortant  des  galeries  a  Tair  atmospherique  fai- 

sait  monter  le  thermometre  de  Farhenheit  &  i5o  degres. 

Je  viens  de  dire  que  du  moment  que  le  feu  s'unit  a  l'eau 

il  acquiert  une  force  majeure ,  et  que  «ans  cette    union 

la  matiere  volcanique,  composle  de  m&aux  et  de  mineraux 

de  natures  si  heterogenes ,  ne  pourrait  jamais  acqueYir  le 

degre*  de  fermentation  et  d'incandescence  necessaire  pour 

produire  les  eruptions,  ni  faire  naftre  les  gas  elastiques 

qui  elevent  les  masses  et  maintiennent  les  laves  dans  un 

etat  de  division  et  de  fluidite.  C'est  ce  que  nous  allons 

demontrer* 

Sans  in  partici-      Tout  prouve  que  l'eau  est  un  des  principaux  agens  dans 

irneVllt  ly  ■-  *outes  'ea  Operations  volcaniques ,  que  cet  agent  est  meme 

voir  dVruption  un  des  plus  actifs  pour  porter  l'intensite*  du  feu  au  point  de 

de'composer  spantanement  les  matieres  les  moins  fusibles , 

de  les  meier  et  de  les  amalgamer  pour  en  oomposer  d'&utres 

qui  ne  pourraient  Fetre  ni  par  le  feu,  ni  par  Peau  se*pa- 

rt'ment. 

Nousavons  dit,  il  est  vrai,  que  les  vapeursaqueuses  qu'en  • 
gendrent  la  combinaison  de  Poxigene,  de  Phydrogene  et 
d'un  certain  degre  de  chaleur ,  suffisaient  pour  tenir  le  feu 
en  oombustion ,  lui  transmettre  la  puissance  d'entamer  et 
de  decomposer  lentement  et  sans  inflammation  la  plupart 
des  matieres  bitumineuses ;  roais  la  quantite  de  ces  vapeurs 
n'est  pas  assez  considerable  pour  produire  une  dilatation 
complete  ,  une  force  expansive  calculee  a  onze  cents  fois 
celle  de  la  poudre  a  canon.  Nous  avons  la  preuve  qu'au  mo- 
ment oü  l'eau  se  precipite  dans  un  creuset  oü  les  metaux 
ne  sont  pas  encore  en  e"tat  de  fusion  complete,  ilsse  divisent 
spontane*ment  en  parties  impalpables  et  dans  un  e*tat  de 
fluidite  parfaite,  avec  explosion. 

Plusieurs  accidens  survenus  par  hasard  dans  les  fonde- 
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ries  et  dans  les  usines ,  nous  en  ont  donne  les  preuves  les 
plus  convaincantes.  Un  de  ces  accidens  eut  lieu  a  Londres 
en  1801 ,  dans  la  belle  fonderie  de  Colebrook-dale ,  oü  , 
pendant  le  travail  de  la  fönte ,  une  certaine  quantite  d'eau 
se  prccipita  par  une  Ouvertüre  du  toit  dans  la  mattere , 
reduite  alors  a  la  moitie  de  l'op^ration,  et  y  occasionna  une 
violente  explosion,  parfaitement  semblable  a  une  petite 
eruption  volcanique.  Le  rapport  que  le  gouvernement  a 
fait  dresser  a  ce  sujet  porte  :  «  qu'au  moment  oü  l'eau  a 
«  toucbe  la  surface  de  la  mattere  qui  n'avait  pas  encore 
u  tout-a-fait  atteint  le  premier  degre*  de  fusion  et  dont  la 
«  plus  grande  partie  etait  encore  en  messe  opaque,  une  co- 
«  lonne  emflammde  s'est  elevee  avec  tant  de  violence  qu'elle 
«  a  rompu  tout  le  baut  de  Pedifice  sur  son  passage  et  en  a 
«  enleve  le  toit.  Cette  Eruption  s'etant  faite  en  ligne  per- 
«  pendiculaire,  la  mattere  se  prccipita  de  nouveau  dans  le 
<(  creuset  pour  en  £tre  relancee  une  seconde  fois  avec  un 
«  redoublement  de  violence.  Cette  seconde  explosion  jeta 
«  des  rayons  divergens ,  dctruisit  tout  sur  les  cötes,  et  cela 
«  jusqu'a  une  tres  grande  distance  \  rien  ne  put  resister  , 
«  maisons ,  murs ,  tout  fut  detruit  en  un  instant.  »  Le  rap- 
port finit  en  disant  que  toute  la  mattere  mineVale  retrouve'c 
parmi  les  decombres ,  etait  reduite  en  une  poudre  impalpa- 
ble.  (Brie.  Revue  1801. ) 

Un  cas  exaetement  pareil  eut  lieu  il  y  a  peu  d'annees 
dans  une  fonderie  de  plomb  pres  de  Scbemnita  dans  la 
Basse-Hongrie,  oü  la  quantite  d'une  tonne  d'eau  s'etant 
preeipitee  spontanement  dans  la  fönte,  il  s'opera  l'explö- 
sion  la  plus  terrible  sous  la  forme  d'une  mine  qui  eclate, 
empor  tant  et  d&ruisant,  non-seulement  toute  la  fonderie, 
mais  encore  toutes  les  granges  et  les  maisons  des  environs 
(JIL  Zeitung)*  Faisons  maintenant  la  comparaison  entre 
les  effets  qu'a  produits  la  quantite  d'une  seule  tonne  d'eau, 
oecupantenvapeur  1,728  fois  son  volume  condense,  sur  un 

*7- 
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simple  creuset  seulement ,  avec  un  foyer  volcaniquc  dont  \c 
diametre  est  egal  a  celui  de  la  base  du  volcan,  et  qui  a  une 
profondeur  egale  au  tiers  de  la  hauteur  totale,  et  on  aura 
une  idcc  de  la  puissance  que  doit  developper  Feau  dans 
les  Operations  volcan iques !  La  profondeur  du  foyer  n'a 
pas  besoin  d'exceder  le  tiers  de  la  hauteur  totale  du  cratere, 
car  la  matiere  inflammable  etant  comprimee  et  operant 
dans  un  espace  resserre,  y  concentre  assez  de  force  pour 
elever  lcs  masses  les  plus  pesantes,  et  pour  projeter  Celles 
dont  le  poids  est  le  triple  du  sien.  Supposant  donc  la  force 
du  feu  egale  a  8,000  liv.,  eile  pourra  clever  et  projeter  par 
rentiere  parabole  un  poids  de  24,000  liv.  Cette  proportion 
est  si  juste  que  c'est  celle  qu'on  adopte  pour  les  charges  de 
l'artillerie,  qui  reconnait  que  l'angle  de  la  plus  grande 
amplitude  est  celui  que  forme  Taxe  de  la  puissance  avec 
l'horizon.  II  est  donc  circonscrit  dans  un  quart  de  cercle,  et 
ne  saurait  en  sortir.  La  projection  des  bombes  est  entiere- 
ment  fonde*e  sur  ce  calcul.  M.  de  Humboldt  pense  bien  po- 
sitivement,  que  c'est  uniquement  ä  l'eau  qui  se  precipita 
dans  le  gouffre  que  Ton  doit  attribuer  l'elevation  du  Jo- 
rullo.  A  la  naissance  du  Monte- Nuovo  au  pied  de  la  Solfa  - 
lare  de  Pouzzol,  le  feu  souterrain  commenca  par  englou- 
tir  toute  l'eau  du  lac  et  une  portion  de  celle  de  la  mer  qui 
baigne  cette  c6te,  et  fit  ensuite  son  explosion  en  elevant 
la  croüte  superieure  •,  c'est  la  ce  que  l'on  voit  toujours ,  et 
c'est  la  preuve  que  le  prouostic  le  plus  certain  d'une  pro- 
chaine  Eruption  est  la  disparition  de  l'eau  dans  les  puits  et 
les  fontaines  des  environs  d'un  volcan ,  absorbee  par  le  feu, 
et  qui  les  met  a  sec.  De  meine  le  retour  de  l'eau  dans 
les  puits  et  les  fontaines  est  le  signal  de  la  fin  de  l'e*~ 
ruption. 

Mais  comme  la  participation  de  l'eau  de  la  mer  a  e*te 
un  point  de  controverse  parmi  ceux  qui  malheureusement 
ont  trop  legerement   effleure*  les  Operations  des  volcans, 
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je  crois  necessaire  d'ajouter  enoore  quelques  arguniens  a  ce 
que  nous  venons  de  dire. 

Je  viens  de  demontrer,  il  est  yrai ,  que  l'eau  douce  peut 
servir  au  de'veloppement  de  la  fermentation*,  cependant  eile 
n'approche  pas  de  Ja  puissance  dissolvante  de  l'eau  de  la 
mer,  qui  seule  est  capable  de  produire  ce  degre*  d'incan- 
descence  nece$saire  pour  former  la  lave  dure  et  solide  qu'on 
a  attribuee  a  reffet  de  l'electricite.  Aftais  les  deux  electrici- 
tes  que  Ton  voit  constammeut  se  joindre,  aussi  bien  dans 
les  Operations  volcaniques  que  dans  la.  compositum  des  sub- 
stances,  ne  sont  pas  capables  seules  de  decomposer  l'eau;  il 
n'y  a  que  l'union  avec  le  sei  dont  l'eau  de  mer  est  saturäe,  qui 
soit  en  etat  de  rendre  cette  decomposition  prompte  et  com- 
plete.  Toutefois  les  vapeurs  en  s'exhalant  doiyent  abandon- 
ner les  sels,  et  c'est  apres  cela  cette  abondan^ce  de  sei  qui  donne 
l'augmentation  des  substances  salines  dans  le  fond  du  cra- 
tere;cessubstances  ä  lafin  d'une  Eruption,  sedissolyant  dans 
l'eau  que  le  feu  n'a  plus  la  force  de  rlduire  en  vapeur,  sonl 
vomies  ä  l'etat  d'eau ,  ordinairement  trois  ou  quatre  fois 
plus  salees  que  l'eau  de  la  mer*  Cependant,  je  suis  loin  de 
dire  que  le  sei  a  la  puissance  de  decomposer  l'eau,  sa  pre- 
sence  porte  a  diniinuer  la  tension  electrique  qui  paralyse 
la  decomposition  et  fait  renaitre  le  courant  electrique  qui 
alors  decompose  l'eau. 

Je  dis  qu'a  la  fin  d'une  eruption ,  l'eau  monte  et  se 
trouve  vomie  sans  aucune  decomposition  et  dans  son  etat 
naturel:  c'est  l'effetde  l'air  äl'inte'rieur,  que  lacbaleuravait 
jusque-la  tenu  degage  pendant  la  combustion,  et  qui  reprend 
un  volume  moindre  par  ce  degre  de  refroidissement ',  l'eau 
que  l'air  dilate*  retenait  dans  le  fond ,  remonte  dans  le  cra- 
tere  comme  dans  la  clocbe  d'une  machine  pneumatique 
apres  l'extinction  de  la  bougie.  Ainsi  le  calorique  ayant 
diminue,  la  capacile  du  cratere  devient  a-peu-pres  vide,  la 
pressiou  extcrieure  de  l'air  atmospherique  fera  remonter 
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l'eau  que  la  chaleur  n'aura  pu  dilater,  et  cette  eau  rempla- 
cera  les  gaz  condenses. 

Examinons  maintenant  attentivement  la  position  locaJe 
de  tous  les  volcans  ardens,  nous  la  trouverons  sur  les  bords 
de  la  mer  et  plus  encore  dans  les  archipels  et  les  fies;  je- 
tons un  coup-d'ceil  sur  laquanütcS  des anciens  volcans  Teints, 
tels  que  ceux  du  Cantal  et  du  Puy-de-DAme  en  France,  ceux 
de  la  Hongrie,  des  bords  du  Rhin,  nous  les  trouverons  tr&s 
eloign&  de  la  mer  dont  l'eau  peut  seule  entretenir  le  feu. 
Ces  volcans  Itaient  actifs  lorsque  la  mer  en  £tait  voisine,  mais 
depuis  que  les  alluvions  et  les  terrains  de  transport  ont 
agrandi  les  continens  et  6csLtt6  la  mer  de  ces  volcans,  ils  ont 
perdu  leur  aliment  et  leur  vie. 

L'esprit  tranchant  et  glnäralisateur ,  aujourd'hui  fort 
ä  la  mode ,  s'est  plu  ä  d^cider  doctoralement  et  sans 
appel,  que  c'est  une  erreur  que  de  croire  l'eau  n&essaire  a 
l'inflammation  d'un  volcan;  il  cite  pour  unique  preuve  le  vol- 
can  de  Tuxtla,  dans  l'intendance  de  Vera-Cruz,  situle  dans 
l'int&ieur  du  pays.  Mais  qu'on  jette  un  instant  les  yeux  sur 
la  carte  n.  4?  et  Ton  verra  que  ce  volcan  est  situl  au  nord 
des  paralleles  et  a  Pextremit^  d'un  rayon  de  feu  sortant  du 
grand  foyer,  comme  le  Vesuve  Pest  dans  le  midi  de  Plta- 
lie  ;  la  branche  de  feu  qui  alimente  ce  volcan  tient  directe- 
ment  au  grand  canal  central,  comme  Passure  M.  de  Hum- 
boldt (t.  11);  eile  passe]  au-dessous  de  la  mer,  et  eile  est  par 
cons&juent  capable  d'abreuver  le  foyer  du  Tuxtla  autant 
qu'il  est  necessaire;  savons-nous  d'ailleurs  jusqu'ä  quelle 
distance  l'eau  de  la  mer  peut  filtrer  dans  Pinterieur  de  la 
terre? 

Maintenant  nous  connaissons  la  construction  des  vol- 
cans qu'il  faut  considerer  comme  des  c6nes  creux  qui  ne 
sont  situ&  a  la  surface  que  sur  les  bords  du  grand 
canal  de  feu  ou  sur  les  extr&nites,  des  branches  late- 
rales ,   et  dont  la  forma tion  nc  ressemble  en  ricn  a  celle 
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des  montagnes  froidcs  9  et  n'a  aucun  rapport  avec  eile. 

J'ai  dit  que  Li  bouche  d'un  cratere  ne  s'ouvre  janiais  au     Les  boucbe* 
centre  du  sommet  d  un  volcan  ,  mais  qu  eile  est  toujoursvrent  con8tam. 
placee  au  sud  ou  sud-ouest  de  ce  meme  sommet :  tous  les ^n\^^^'t 
geologues  ont  ete*  frappes  de  cette  particularite*  saus  qu'au-cAnes    voicani- 
cuu  en  ait  explique*  la  cause«  Je  viens  de  donner  la  preuve 
qu'elle  est  Feffet  de  l'inclinaison  de  leurs  axes,  qui  s'elevent 
perpendiculairement  sur  une  base  oblique  ä  Fhorizon, 
c'est-a-dire  sur  la  ligne  alimentaire,  parce  que  Fangle  de 
cet  axe  avec  celui  du  o6ne  vertical  est  parfaitement  egal  a 
celui  que  forme  la  ligne  alimentaire  avec  Fhorizon« 

Tel  est  Fetat  d'un  cratere  dans  son  principe  oü  la  perpen- 
diculaire  est  la  ligne  d'operation.  Cependant ,  il  est  rare  que 
cet  etat  subsiste  long-  temps.  Nous  avons  fait  observer  qu'au 
sommet  de  la  ligne  de  la  puissance  du  feu  s'eleve  un  second 
cöne,  renverse',  retatiyement  k  celui  du  cratere.  Ce  cöne, 
qu'on  nomine  entonnoir,  n'est  d'abord  formi  que  de  cen- 
dres,  il  est  donc  d'une  nature  trop  faible  dans  ce  commen- 
cement,  les  laves  n'ayant  pas  encore  tapisse"  et  fortifie'  ses 
parois,  pour  r&ister  k  la  violence  des  efforts  et  des  secous- 
ses  que  produisent  les  premieres  detonations  et  les  premie- 
res  projections  des  matieres  auxquelles  cet  entonnoir  doit 
servir  de  rdcipient  pour  les  verser  ensuite  le  long  des  flancs 
du  c6ne,  fortifier  ces  flancs  et  completer  la  nature  d'un 
volcan  en  le  rendant  capable  de  resister  aux  efforts  Inte- 
rieurs et  faciliter  les  e'coulemens  a  Fexterieur.  Cet  enton- 
noir ne  pouvant  donc  resister,  s'eboule  interieurement ,  et 
entraine  dans  sa  chule  une  partie  du  sommet  du  cratere, 
dont  la  charpente ,  encore  peu  affermie,  c&de  aux  dou- 
bles  efforts  contradictoires.  Ces  masses  d&ache*es  s'unissant 
aux  matieres  deja  projetees ,  encombrent  et  bouchent  la 
gorge  du  cratere  au  sommet  de  Faxe,  et  enipÄchent  les  Ope- 
rations« Le  feu  donc,  pour  s'ouvrir  un  passage  qui  lui  pre- 
sente  une  moindre  rcsistance  (car,  corame  je  Fai  deja  de- 
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montre,  sa  puissance  est  d&ruite  au  sommet,  &ant  conlre- 
balancle  par  la  r&ction),  ne  pouvant  vaincre  oe  surcroit  , 
doit  oplrer  par  la  seconde  ligne  inscrite  dans  le  plan  verti- 
cal,  et  qui  scra  la  plus  coarte  apr&s  la  perpendiculaire,  ne 
formant  avec  ellequ'un  angle  de  5°,  etopposerala  r&istance 
la  plus  faible.  Dans  celte  Operation,  qui  ne  change  rien  ni  au 
plan,  ni  aux  effets,  ni  a  leurs  cons&juences,  le  nouvel  enton- 
noir  ayant  pour  axe  le  prolongement  de  oeseoond  rayon,  pr4- 
sentera  la  m&ne  inclinaison.  C'est  eette  obliquitl,  ce  recule- 
ment  uniforme  hors  du  centre  du  sommet  de  tous  les  volcans, 
qui  frappe  tous  les  observateurs,  parce  qu'ils  ne  se  sont  ja- 
mais  avisls  de  mesurer  les  angles  que  forment  les  axes  dans 
le  plan  commun  de  toutes  les  Operations.  Cette  declinaison 
forcee  de  la  perpendiculaire  ä  la  direction  suivante  dont 
la  difference  est  toujours  de  5°  par  suite  de  l'dboulement 
du  sommet ,  se  voit  clairement  nu  Mont  V&uve,  dont  le 
cratäre  &ait  originairement  au  centre  du  c&ne  a  YJtrio-de- 
Cavalli.  Le  feu  cessa  pendant  long-temps  ses  Operations 
jusqu'ä  ce  qu'il  parvint  a  s'ouvrir  un  passage  par  le  second 
rayon  dlclinant  vers  le  sud-sud-ouest  Le  temps  que  dura 
cette  inaction  ne  peut  6tre  calcium  5  tout  ce  que  Ton  peut 
assurer  avec  certitude,  c'est  que  ce  temps  doit  avoir  &e 
tr£s  long ,  d'abord  par  la  difference  que  Ton  d&ouvre  dans 
la  nature  des  laves  qui  sont  descendues  directement  de  la 
Somma,  et  qui  designe  du  moins  deux  ^poques  tris  distinc- 
tes,  dont  nous  parlerons  plus  tard  avec  tous  les  dätails.  II 
s'agit  ici  de  demontrer  que  Faxe  du  cratäre  ne  peut  pous- 
ser  ses  rayons  que  dans  le  plan  de  son  obliquite,  qui 
etant  inclin^  vers  le  sud  et  ne  pouvant  s'^lever  hors  de  la 
perpendiculaire  a  du  s'abaisser  vers  le  sud-sud-ouest,  mais 
sans  rien  cbanger  dans  l'intärieur  du  foyer,  ni  m£me  dans 
les  formes  exterieures;  car  si  Ton  prolonge  le  c6te  nord 
de  la  Somma  et  le  c6te  sud  du  Vdsuve,  ces  deux  cöt&  s'en- 
trecouperont  avec  l'axe  au  sommet  du  c6ne  et  formeront 


OPERATIONS  VOLCANIQUE&  425 

avec  la  base  un  triangle  equilateral  dont  Faxe  divisera  le 
plan  en  deux  triangles  rectangles  coincidens. 

L'effet  qu'a  prodait  cet  &oulement  ä  Fint&ieur,  est  d'a- 
voir  fait  perdre  a  la  Somma  sa  forme  conique,  dont  la 
pointe  a  pris  celle  d'un  o6ne  renversl ;  il  en  est  r&ulte  que 
Fextr&nitä  du  premier  rayon  divergent  de  Taxe  a  d&dine 
dans  la  direction  da  sud,  et  comme  Taxe  perpendiculaire 
a  la  base  de  la  branche  oocidentale  a  subi  une  ^gale  dfcli- 
naison  vers  1'ouest,  il  s'en  est  suivi  que  l'axe  qui  divise  le 
nouvel  entonnoir  en  deux  parties  Egales  est  dirig^  aujour- 
d'bui  vers  le  sud-ouest. 

Cet  exemple,  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  et  qui  se  re- 
p&te  dans  tous  les  cönes  affaiss&  par  leurs  somniets,  prouve 
que  l'axe,  ne  pouvant  d&diner  que  dans  son  plan,  doit 
ouvrir  sa  boucbe  et  placer  son  entonnoir  du  cötä  du  sud  ou 
du  sud-sud-ouest.  II  n'y  aura  d'effectul  qu'une  simple  ro- 
tation ,  c'est-a-dire  que  le  obti  sud  de  Fanden  entonnoir  de- 
viendra  le  cöte  nord  dans  le  second. 

Mais  cette  d^clinaison  ne  peut  se  multiplier  que  jusqu'au 
quatri&me  rayon,  puisque  le  cinquiöme  est  le  point  d'une 
division  compl&te  entre  l'action  et  la  r&ction,  le  feu  y 
reste  sans  puissance  et  le  volcan  s'eteint  par  la  raison  que 
la  resistance  s'est  accrue  a  son  maximum  :  c'est  ce  qui  est 
arrivl  a  FEpom<k>  dans  File  d'Ischia ,  oü  Fafiaissement  a 
bris^  et  bouch^  jusqu'au  cinqui&me  rayon  de  Faxe.  Un  vol- 
can pareil  ne  peut  plus  op&er  qu'en  llevant  un  nouveau 
c6ne  suppldmentaire  sur  sa  base« 

Presque  tous  les  volcans  que  nous  oonnaissons  op&rent 
par  le  premier  et  plus  souvent  par  le  second  degre  de  d&ü- 
naison  des  rayons,  par  Feffet  des  premiers  efforts  du  feu, 
avant  que  les  sommets  fussent  assez  fortifi&  pour  resister. 
Un  volcan  cependanta  decline  jusqu'au  troisi&me  rayon, 
c'est  le  pic  de  Teneriffe,  qui  ne  vomit  plus  qu'aux 
deux  tiers  de  sa  hauteur,  oü  il  a  ouvert  sa  nouvelle  boucbe. 
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Le  sommet  de  oe  pic  ne  peut  pas  s'cSbouler,  car  il  est  d'une 
masse  si  compacte,  si  homogene, que  nenne  peut  le  briter« 
Nous  avon*  touchd  plnsieun  fois  dfja  cette  v&rite  incon- 
testable,  que  sans  Teau  de  la  mer  aucune  emption  ne  pour- 
rait  se  perfectionner,  paroe  qu'elle  dopend  dudegr£de  fer- 
mentation  dans  l'intlrieur  du  foyer.  Voici  par  quel  pro* 
c6d4  une  Eruption  se  pr*5pare.  La  mattere  poussite  en  avant 
dans  la  brauche  alimentaire,  par  la  compression  du  grand 
oanal,  se  verse  dans  le  r&ipient  du  volcan,  mais  quoique 
dans  un  <kat  extr&nement  chaud ,  eile  n'est  que  mi-incan- 
descente.  La  masse  accumulee  y  augmente  la  cbaleur,  mais 
ne  lui  donne  aucune  fluiditl  de  plus ,  faute  de  gas  elasti- 
ques.  Le  volcan  alors,  par  l'effet  de  cette  cbaleur  ouvre 
les  tuyaux  qu'il  a  creu*&  en  tous  sens  dans  la  plaine  vers 
les  rivteres,  les  canaux  et  les  puits,  et,  par  la  cbaleur,  ab* 
sorbe  spontan&nent  toutes  les  eaux  qui  s'y  trouvent.  A  cette 
disparition  des  eaux,  les  babitans  sont  persuad&  d'une  pro- 
cbaine  Eruption;  c'est  la  un  des  plus  grands  pronostics.  Gas 
eaux ,  conduites  et  attirdes  dans  le  foyer ,  s'y  dilatent , 
fonnent  les  premteres  vapeurs  elastiques  et  le  principe  de 
la  fermentation  $  mais  elles  sont  trop  iusuffisantes  pour  op&er 
en  grand«  Cette  premtere  fermentation  eependant  met  tou- 
tes les  matteres  en  mouvement,  la  cbaleur  s'accroit,  les  va- 
peurs  r&iuites  en  gaz  cbercbent  a  se  dilater  et  a  se  porter  a 
l'ext&rieur,  ouvrent  le«  anciens  conduits  vers  la  mer,  qui 
alors  päiitre  dans  le  foyer,  mais  par  porttan ,  car  la  cbaleur 
et  ces  gaz  repoussent  et  referment  le  passage  a  mesure  que 
l'eau  y  p&tetre  en  assez  grande  quantite.  Cette  Operation 
est  periodique  et  se  auccede  de  quatrea  buit  minutes;  c'est 
dans  cette  proportion  de  temps  que  se  fönt  toutes  les  Emana- 
tion» conduites  au  sommet  par  laspirale  quelesgaztflastiques 
metten  t  en  rotation,  et  comme  cet  in  tervalle  de  temps  ne  varie 
jamais  pendant  Eruption ,  je  le  caractärise  par  le  motrespi- 
rer*  Ces  ouvertures  dans  l'inlerieur  communiquant  a  la  mer, 
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sont  comme  des  soupapea  qui  s'ouvrent  dans  les  interyalles  $ 
l'eau  alors  porte  une  partie  de  la  matiere  a  la  plus  grande 
incandescence,  et  le  rejet  s'effectue  pendant  ce  travail  de 
la  spirale  \  le  foyer  pousse,  respire  et  boucbe  les  soupapes 
comme  dans  une  pompe ;  la  matiere  rejetee ,  il  s'en  prd- 
pare  de  nouvelle  ,  et  le  foyer  aspire.  Voila  le  mecanisme 
peint  en  grand;  les  dltails  suivront  en  temps  et  lieux. 

A  la  fin  d'une  Eruption,  les  soupapes  se  ferment  par  les  ma- 
tiiresvolcaniquesquis'yintroduisentycommelesboucbesdes 
volcaus  sous-marins  se  boucbent  par  leurs  propres  produits. 

La  quantite*  d'eau  qu'absorbe  un  volcan  en  travail  est  en 
proportion  de  la  force  et  de  la  durde  d'une  Eruption .  A  la  fin, 
le  feu  intärieur  du  foyer  n'&ant  plus  assez  dense  pour 
comporter  la  quantite*  restante  de  l'eau  qui  s'y  est  intro- 
duite,  oette  eau  est  lancee  dans  son  e*tat  naturel. 

Plusieurs  savans  ont  cru  devoir  nier  la  participation  L'eau  daos  le» 
de  l'eau  aux  eruptions  yolcaniques,  mais  si  les  volcans  *°  cans* 
n'absorbaient  pas  une  si  grande  quantite*  d'eau  de  mer, 
d'oü  viendraient  ces  Enormes  masses  d'eau  qui  sont  ordi- 
nairement  vomies  a  la  fin  d'une  Eruption?  M.  Breislack, 
dont  malgre*  le  meYite  r&l  comme  mine*ralogiste ,  je  n'a- 
dopte  certainement  pas  les  sentimens  quant  aux  yoloans 
qu'il  n'a  Itudies  que  dans  le  principe  de  la  science  nais- 
sante,  M.  Breislack,  dis-je,  de'cide  peremptoirement  que 
loute  l'eau  de  l'inte'rieur  d'un  volcan  n'y  vient  que  par  la 
filtration  de  la  pluie  et  de  la  neige«  C'est  une  erreur  que 
de  soutenir  une  teile  ide'e. 

II  y  a  a  la  ventl  des  volcans  dont  le  sommet  est  perptj- 
tuellement  couvert  de  neige  \  mais  ce  sont  precisement  ceux 
qui  ne  recoi  vent  jamais  de  neige,  qui  rejettent  la  plus  grande 
quantite  d'eau.  Temoinle  V&uve  qui  n'a  que  rarementde 
la  neige  et  seulement;  pendant  peu  de  jours,  et  qui  n'en  est  or- 
dinairement  saupoudre*  que  de  Tepaisseur  de  peu  de  pou- 
<ces.  Le  soleil  fait  fondre  de  suite  ce  peu  de  neige  qui  ne 
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cberche  pas  ä  filtrer  dans  l'mterieur ,  mais  qui  s'ecoule  lout 
simplement  le  long  de  la  peilte  rapide  du  sommet  du  volcan 
et  se  precipite  vers  le  pied  de  son  c6ne. 

II  ne  peut  entrer  ,  de  cette  mani£re ,  dans  le  c6ne,  que 
la  quantitä  süffisante  pour  humecter  les  cavernes  et  pour  y 
entretenir  les  vapeurs.  Or ,  comment  M.  Breislack  peut- 
il  raisonnablement  trouver  ,  dans  la  decomposition  de 
quelques  pouoes  de  neige  filtrle  au  travers  de  la  crouteex- 
terieure,  une  masse  d'eau  süffisante  pour  submerger  , 
comme  en  1679 ,  un  tris  grand  district ,  et  pour  noyer  une 
procession  de  cinq  oents  personnes  qui  venaient  de  la  ville 
appelee  Terre  dtlV Anrumziata ,  oü  eile  s'^tait  rendue  pen- 
dant  cette  Eruption  pour  implorer  l'assistance  et  l'ioterces- 
sion  de  saint  Janvier?  Nous  avons  plusieurs  exemples  de 
torrens  d'eau  qu'a  vomis  le  Vesuve  et  qui  ont  d&ruit  des 
villages  entiers.  Nous  aurons  occasion,  dans  Tanalyse  de 
l'Etna,  de  voir  que  l'eau  projetäe  par  ce  volcan  a  produit 
dans  les  vastes  plaines  de  Bove ,  situ&s  ä  Test  de  la  monta- 
gne,  des  inondations,  qui,  malgrl  toute  la  rapidite  de  leur 
pente ,  y  faisaient  monter  Peau  a  la  hauteur  de  4o  pieds.  Et 
si  cette  eau  provenait  de  la  neige  fondue  et  filträe,  de  la 
pluie  et  de  la  condensation  des  vapeurs  dans  le  froid  atmo- 
sph&ique ,  d'oü  venait  son  amertume  et  ce  degrl  de  salai- 
son  qui  la  rendait  non-seulement  egale  a  Teau  de  la  mer, 
mais  encore  au  triple  de  sa  salaison?  Si  Von  veut  tout  nier 
et  tout  expliquer  contre  l'exp&ience,  qu'on  le  fasse  du 
moins  sans  trop  blesser  le  sen*  commun !  Je  crois  avoir  ex- 
pliqu^  plus  naturellement  ce  pbenomene  en  disant  que  le 
feu  n'ayant  plus ,  a  la  fin  d'une  Eruption ,  la  force  n&es- 
saire  pour  reduire  l'eau  en  vapeur ,  la  projette  dans  son 
etat  4e  liquiditd ,  mais  plus  empreinte  des  sels  de  toute 
espäcc  qui  se  forment  en  abondance  par  la  dissolution  des 
corps.  Ces  eaux  doncnesont  point  un  fluide  simple ,  mais  un 
compose  de  substances  heterogenes  qui  toutes  ne  se  trouvent 
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pas  dans  la  oomposition  des  eaux  de  la  mer ,  mais  qui  ont 
subi  une  Operation  chimique.  EUes  sont  sature'es  de  difK- 
rens  acides  parmi  lesquels  l'acide  sulfurique  domine,  Joint  a 
une  surabondance  de  muriate  de  soudeque  ces  vapeurs  ont 
du  abandonner,  en  s'elevant  en  gaz  dlastique,  a  d'autres  sels 
qui  se  de*gagent  en  quantite  dans  les  volcans.  G'est  mainte- 
nant  cette  eau  composee  que  le  fen  ne  peut  plus  rexluire  en 
vapeur ,  qui  est  vomie  souvent  en  tres  grande  abondance  , 
qui  brule  et  detruit  toute  la  ve*ge*tation ,  excepte ,  toutefois, 
Folivier  ,  le  seul  arbre  qui  n'en  soit  pas  altere* ,  pas  plus  que 
des  miasmes  qui  s'exhalent  de  ces  eaux  et  qui  sont  mortels 
pour  tout  ce  qui  respire. 

Si  je  d&igne  spe'cialement  Peau  de  la  mer  comme  celle  Desiarc». 
que  les  volcans  recberchent  le  plus ,  ce  n'est  pas  que  toute 
eau  ne  puisse  decomposer  les  pyrites  et  autres  matieres  de 
cette  espece ;  mais  il  semble  que  l'eau  de  la  mer  e*tant  satu- 
ree  de  muriate  de  soude,  de  pbospbore  et  d'autres  sub- 
stances  qui  facilitent  et  accelerent  la  fermentation ,  eile  est 
la  plus  propre  a  l'aliment  du  feu  volcanique.  Nous  Pa- 
vons  dit  :  les  substances  pyriteuses  telles  que  le  napbte  , 
le  petrole,  le  malte,  le  pbilantras  hydrogene,  etc.  9  qui, 
filtrantau  travcrs  des  coucbes  de  la  surface,  nourries  par 
le  charbon  fossile ,  acquierent  une  teile  intensiv  de  cha- 
leur  qu'elles  fondent  les  rochers  secondaires  qu'elles  ren- 
contrent  sur  leur  passage;  de  cette  compositum  chimique 
naft  un  corps  tenace,  ferrugineux ,  compacte  et  dur  qui  se 
cristallise  avec  regularite*  a  un  refroidissement  lent ;  mais 
la  diffeYence  entre  les  formes  des  cristaux  que  presentent  les 
diverses  especes  de  laves  prouve  qu'elles  ne  formen t  point  un 
corps  homogene,  mais  au  contraire,  un  corps  tres  mixte,  qui 
varie  selon  les  localites  et  les  substances  que  cette  matiere 
rassemble  sur  son  passage;  car  nous  avons  dämontrd  que 
le  fluide  volcanique  coule  comme  un  grand  fleuve  d'eau  5 
que ,  par  consequent ,  le  mouvement  des  parties  est  perp&- 
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tuel-,  oomme  aussi  que  ses  ramifications  se  multiplient  4 
l'infini  dans  toute  la  masse  de  la  superficie  da  globc  par  un 
mouvement  latlraL  A  quoi  Ton  peut  ajouter  (  non  oomme 
principe  selon  le  jugement  de  Patrin,  mais  oomme  oonse* 
quence)  que  les  fluides  aerifortnes  qui  se  forment  etqui 
circulent  dans  FintArieur  de  la  croute  min&ale  de  la  terre , 
s'ymodifient  d'une  maniere  analogueaur&gne  mineYal,  ex- 
halent  les  diflförens  gaz  qui  forment  ensuite  les  differens 
fluides,  et  les  unissent  oomme  sortant  d'un  m£me  principe. 
Ksp^ces  des  On  peut  ranger  en  sept  clasaes  les  laves  qui  ont  ete  pro- 
jet^es  en  ^tat  d'incandescence  par  les  volcans« 

Les  basaltes  et  laves  basal tiques ,  les  litho'ides,  les  laves 
compactes  ,  les  trachy  tes,  les  obsidiennes  ou  vitreuses ,  les 
scories  ouTecume  de  la  mati£re,  et  les  ponoes,  generale- 
ment  parlant ,  sont  les  laves  ordinaires. 

Ordinairement  elles  se  composent  de  silicer  d'alumine, 
de  chaux ,  de  Inagnesie ,  de  feldspath ,  de  soude,  de  po- 
tasse ,  de  fer  et  de  titane. 

Les  laves  litho'ideo  sont  un  tissu  oompose  de  grains  de 
crtstaux  microscopiques  de  feldspatb,  de  pyroxine,  de 
fer  titane,  etc.*  on  y  trouve  encore  de  l'alumine,  de 
la  silice  ,  de  l'oxide  de  fer  ,  de  la  magn&ie  et  de  la 
chaux.  Ce  sont  la  les  bases  essentielles  des  laves  com- 
mune*. L'idee  de  Pamphibole ,  comme  essence  des  laves  , 
est  abandonne'e  et  remplacle  par  le  pyioxtne  qui  se  trouve 
avec  le  feldspath  ,  la  plus  d&omposahle  des  mati&res  cris- 
tallise'es.  Aussi,  lorsque  le  pyraräne  abonde  dans  la 
oomposition  des  laves,  elles  rfyondent  aux  laves  argilo- 
ferrugineuses  ou  trapp&nnes;  par  contre,  lorsque  le  felds- 
path y  domine,  on  les  nomme  petrosilioeuses  ou  trachyü- 
ques. 

Les  scories  ne  sont  point  des  laves ,  elles  sont  rejetees  a  la 
surface,  comme  l'&ume  qui  monte  dans  toute  ebullition  de 
matieres  5  c'est  la  partie  excrementaire  repoussee  comme 
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partie  impurc.  Les  scories  ressemblent  au  mächefer  ,  elles 
sont  pierreuses  ,  legeres ,  tres  poreuses  ,  arides ,  seches , 
semi-dures,äcres  et  varient  selou  la  nature  dea  laves  qui  les 
rejettent ,  d'apres  le  degre  de  fusion  par  lequel  elles  out 
passe  et  recoivent  une  varietd  infinie  de  couleurs  d'a- 
pres les  mdtamorphoses  des  corps  par  le  feu  qui  s'j  m&le. 
Mais  prises  enmasse  elles  sont  ordinairement  d'un  gris  noi- 
ratre ,  ou  variaut  entre  le  brun,  le  jaune  sale  de  soufre  al- 
tera, ou  rouge  d  'ammoniaque,  rouge  clair  ou  couleur  de 
brique  argileuse.  On  y  trouve,  selon  les  differentes  espe- 
ces ,  plus  ou  moins ,  du  fer  ordinairement  en  quantite'  et 
de  differentes  especea ,  tels  que  le  fer  carbonifere  ( acier 
natif),  qui  se  distingue  par  sa  force  magnetique,  puis  du 
fer  phosphate;  assez  souvent  on  y  trouve  le  fer  argilofere  af- 
fectant  la  forme  basikire  en  petita  prismes,  soit  isoles, 
soit  re'unis  et  adherens  aux  masses* 

Les  cendres  different  plus  ou  moins  des  scories.  Ordinai- 
rement e'est  le  residu  de  la  bonne  mattere  qui  reste  au  fond 
oü  elles  ont  e'te  travaillees  dans  toute  la  densite*  du  feu  qui 
les  a  pulvärisees ,  broyees  et  triture'es  en  poudre ,  elles  ne 
peuvent  plus  Ätre  decomposees;  mais  je  m'en  suis  servi 
souvent  avecsuccesoomme  reactif  pour  decomposer  d'autres 
substances«  Les  cendres  sont  beauooüp  plus  pesantes  que 
les  scories  pilees  et  rlduites  a  la  meme  quantite';  elles  sont 
ordinairement  surcharg&s  de  fer  oligiste.  Dans  le  principe 
elles  sont  empreintes  de  diflerens  acides ,  surtout  d'acide 
sulfurique ,  mais  elles  s'en  dlgagent  facilement  quoiqu'elles 
conservent  plus  long-temps  et  a  un  plus  haut  degre  Jeur 
chaleur  que  les  scories« 

Mais  ces  cendres ,  a  la  6n  d'une  Eruption ,  sans  changer 
de  nature >  produisent  des  effets  bien  plus  extraordinaires ; 
elles  attirent  ks  gaz  et  les  acides  qui  se  sont  meles  aux 
vapeurs  et  a  l'eau  bouillante,  s'en  saturent  et  forment 
une  lessive  des  plus  corrosives;  car  ces  vapeurs  qui  se 
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dlgagent  en  dernier  lieu  se  combinent  chimiquement 
avec  le  potassium  et  le  sodium,  qui  se  trouvent  en  si 
grande  quantitl  dans  les  substances  volcaniques ,  et 
s'unissant  ensuite  aux  difflrens  gaz  et  s'oxiglnant  par 
le  contact  de  l'air  atmospherique ,  elles  s'y  combinent 
avec  les  acides  et  avec  les  antres  matteres  qu' elles  ren- 
contrent.  A  la  fin  ces  cendres  ainsi  imbib&s,  devien- 
nent  tellement  corrosives  qu'aucun  mltal  ne  peut  leur 
rlsister.  Voila  aussi  la  compositum  qui  caractlrise  le  ve- 
ritable  tuf  volcanique. 

Les  exhalaisons  qui  s'cchappent  des  volcans  different 
entre  elles ,  non-seulemeut  d'un  volcan  a  un  autre ,  mais 
encore  dans  le  m6me  volcan ,  et  dependent  n&essairement 
de  la  mattere  qui  se  prepare  dans  le  creuset ,  et  qui  n'est 
pas  la  nteme  dans  tous  les  temps.  Cependant,  celles  qui 
s'echappent  le  plus  souvent  sont  empreintes  d'acides  mu- 
riatique  et  sulfurique ,  joints  a  l'oxig£ne ,  a  l'hydrog&ne  et 
aux  acides  carbonique  et  nitrique  qui  s'efevent  avec  la  va- 
peur.  Les  exhalaisons  qui  se  degagent  des  grandes  crevasses 
sont  ordinairement  tris  meurtrteres. 

J'ai  dit  que  quoique  les  laves  s'&oulent  d'apr&s  les  m£- 
mcDt.  mes  lois  que  les  autres  fluides ,  elles  ne  s'&endent  point 

avec  autant  de  facilitä  a  cause  de  la  tänuitl  de  la  mattere. 
Les  laves  coulent  en  forme  de  gros  cylindres  qui  roulent 
les  uns  sur  les  autres  en  tenant  les  mol&ules  extr&nement 
serrees,  ce  qui  fait  que  leur  marche  est  lente  et  que  le 
moindre  objetest  capable  de  les  arrAter;  elles  suivent,  a 
l'instar  d'un  courant  d'eau,  les  faces  obliques  dont  Pincli- 
naison  est  45  degr&  et  qui  coupent  ou  interceptent  leur 
cours ;  mais  la  force  de  leur  pression  se  multiplie  devant 
toute  surface  plane ,  qui  barre  leur  cours  ä  angle  droit  ou 
sous  un  angle  plus  grand  que  45  degres  (  particularite  que 
je  prie  le  lecteur  de  bien  observer  a  cause  de  la  grande  Uti- 
lity qu'on  peut  en  retirer  pour  s'en  garantir  en  faisant 
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deYiver  son  cours  comme  je  le  de*montrerai  a  l'article  de 
l'Etna  ).  Mais  ce  qui  prouve  la  force  concentrique  du  calo- 
rique  des  laves ,  c'est  que  lorsqu'elles  rencontrent  des  ar- 
bres  elles  les  enveloppent  saus  les  enflammer ,  ces  arbres 
se  carbonisent  partout  oü  la  lave  les  serre ,  mais  leur  partie 
suplrieure  expos^e  a  Tair  atmospberique,  et  par  conse*- 
quent  a  l'azote  ,  roussit  et  s'enflamme.  II  est  a  remarquer 
que  Pinterieur  des  gros  arbres  (quoique  entoure*s  de  laves 
ardentes  )  se  siebe  seulement  sans  se  carboniser.  Cette  Ob- 
servation constante  prouve  que  la  grande  density  des  laves 
ne  pennet  pas  aux  prineipes  volatils  de  s'e*cbapper  et  em- 
p&cbe  ainsi  le  bois  de  passer  ä  Fe*  tat  de  cbarbon.  Ceci  est 
si  vrai  que  Ton  a  vu,  a  differentes  reprises ,  des  courans  de 
lave  passer  sur  des  couebes  de  lignites  et  de  calcaire ,  en  de- 
tacber  des  morceaux  et  les  envelopper  sans  leur  faire  perdre 
leur  äeide ;  c'est  ce  que  M.  Faujas  (  dans  sa  Mineralogie  des 
volcans,  p.  i5a)  attribue  au  manque  total  d'air.  Je  suis 
bien  de  cet  avis. 

Parmi  les  particularites  qui  caracterisent  les  eruptions  protection  des 
volcaniques  il  faut  observer  que  la  protection  des  cendres  j£"j}|™  dc»°ia " 
s'opere  toujours  du  cöte  oppose*  a  celui  de  l'ecoulement  des  vcs- 
laves. 

Lorsque  les  matieres  solides  ont  e*te  projetees  par  l'effet  de 
la  violence  du  feu,lespartiesles  plus  legeres  sont  rejetees  et 
poussees  de  cötd  vers  l'extremite* ,  oü  elles  decrivent  un 
arc,  mais  on  observe  que  l'arc  de*crit  par  les  cendres  est 
constammentplus  grand  que  celui  que  de*crivent  les  laves  du 
c6te"  oppose.  Tous  les  volcans  presentent  le  meme  effet.  Ce 
n'est  que  lorsque  Feruption  est  uniquement  composee  de 
cendres  ,  qu'elles  suivent  la  direction  de  Taxe  du  cratere 
par  l'influence  qu'exerce  le  vent  impetueux  qui  nait  du 
degagement  des  substances  aeYiformes  au  fond  du  cratere. 
Les  cendres  des  volcans,  comme  je  viens  de  le  prouver ,  ne 
ressemblent  pas  aux  cendres  ordinaires,  c'est  pour  cela 
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qu'on  leur  donne  aussi  le  nom  de  sables,  däiomiaation  que 
M.  Breislack  a  faussement  adoptee ,  car  il  n'y  aurait  plus  de 
distinction  entre  le  tuf  volcanique  et  le  tuf  marin,  tandis 
qu'il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  oes  deux  esp&ces. 
Le  Upiiio.  Les  cendres  volcaniques  donnent  au  sol  une  fertilite  admi- 
rable,eUesformentlenieilleurengrais  dupays.Lesgr&lesqui 
accompagnent  toujours  les  pluies  de  cendres  se  composent 
de  petites  pierres-ponces  de  la  grosseur,  Unit  au  plus,  d'une 
noisette  et  qu'on  appelle  lapillo.  Ce  fut  cette  esptce  de 
pierres-ponces  qui  recouvrit  Pompäa  a  la  hauteur  de  5  a 
8  pieds  y  et  non  Herculanum,  oomme  l'a  pr&enduM.  Breis* 
lack.  On  n'en  trouve  pas  m&ne  une  poignfe  dans  ce  der- 
nier  endroit ,  si  ce  n'est  tout  en  haut  a  lasurface. 

Ce  lapillo  est  d'une  grande  utilitl  pour  les  habitans,  qui 
en  couvrent  leurs  maisons  et  autres  batimens ,  en  le  battant 
avec  de  l'eau  de  chaux  jusqu'a  ce  que  cette  mati&re  devienne 
une  pate  solide  que  le  temps  durcit  a  lYgal  de  la  pierre ; 
eile  est  solide,  eile  est  alors  impermeable  a  l'eau,  le  so- 
leil  ne  la  perce  pas,  et  eile  acquiert  la  consistance  de  la 
pierre. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  cette  matiöre  avec  la  pouz- 
zolane  qui  est  un  ciment  natural ,  surtout  lorsqu'on  la  m&le 
a  la  chaux.  La  pouzzolane  est  plus  argileuse  que  les  produc- 
tions  volcaniques  5  il  parait  que  le  soufre  a  moins  deprise 
sur  cette  mattere,  ce  qui  fait  qu'elle  a  r&islä  ä  l'action  du 
feu  et  n'en  a  iti  que  calcinde. 

Je  viens  de  d&igner  le  tuf  comme  une  production  vol- 
canique ,  ilest  donc  n&essaire  d'en  distinguer  les  esp&ces  et 
de  les  classer. 

Le  tuf  volcanique  est  un  compos^  de  grains  de  scories,  de 
fragmens  de  layes  et  de  matteres  pulv&ulentes  comme  cen- 
dres ,  lapillo  et  autres  d<Q>ris  de  pierres  tritur&s,  et  qui , 
projet&s  en  masse ,  adtterent  entre  elles,  soit  par  la  simple 
cohesion,  soit  par  l'agglutination  de  l'eau  salee  bouil- 
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laute ,  m&Jee  a  quelques  acides  qui  en  formeut  une  pate 
corrosive  et  donnent  une  consistance  a  cette  matiere 
granuleuse,  au  poiut  que  plusieurs  especes  soiit  suscep- 
tibles,  non-seulement  d'ätre  taille*es,  mais  encore  d'ac- 
querir  un  beau  poli  (  On  se  rappellera  que  c'est  ainsi  que  je 
me  suis  representd  la  formation  et  la  nature  des  gres  et 
des  granits  entre  les  deux  grandes  epoques).  Les  tufs 
yolcaniques  contiennent  toujours  de  l'oxide  de  fer ,  du  fer 
carbonifere  et  surtout  du  fer  phosphate*  dont  on  voit  les  la- 
ves  coratemment  surcbargees;  voili  ce  qu'on  appelle  les 
tufs  secs, 

Examinons  maintenant  les  tufs  marins  qui  se  divisent  en 
deux  especes ;  l'une  composee  des  aggregations  du  fond  des 
eäux ,  de  masses  d'argile ,  de  boue  liquide  des  substances 
qui  se  trouvent  en  dissolution  au  fond  de  la  mer,  landisque 
l'autre  espece  est  un  tuf  mele*  en  coulant  dans  la  mer,  aux 
endroits  oü  il  y  a  des  volcans ;  il  y  est  agglutine*  par  un 
ciment  lapidifique  que  l'eau  de  la  mer  tient  en  dissolu- 
tion. Ce  tuf  se  mele  avec  des  debris  de  coquilles  et  de  cen- 
dres  arenacees,  il  s'en  surcfcarge,  il  englobe  meme  des 
poissons  dont  on  reconnait  ensuite  l'empreinte.  Cette  es- 
pece de  tuf  provient,  en  grande  partie,  des  volcans  sous- 
marins,  dont  les  depöts  sont  souvent  porte*s  par  le  flux  de 
la  mer ,  ade  fort  grandes  distances  et  accumules  en  cou- 
cbes  regulieres  sur  des  plages  oü  il  n'a  jaraais  existä  aucun 
volcan  et  dont  la  decouverte  a  souvent  embarrasse'  les  plus 
savans  geologues,  Cette  derniere  espece  de  tuf  est  donc 
formee  par  Faction  double  et  simultanee  du  feu  et  de  l'eau 
par  des  moyens  opposeV. 

Naples  präsente,  en  apparence,  de«  vari&es  de  tuf 
marin  dont  je  ne  puis  m'empecher  de  faire  mention ,  en  ce 
qu'elles  ont  fait  naitre  des  idees  fort  bizarres.  Ces  deux 
especes  sont  parfaitement  semblables  k  la  vue  par  leur  com- 
pacte* 9  leurs  couleurs  et  leur  texture;  mais  elles  difierent 

28. 
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en  ce  que  l'une  est  du  tuf  Salt-,  et  l'autre  du  tuf  doux  ;  cette 
derni&re  esp&ce  a  ses  masses  a  Capo-di-Monte ,  et  la  pre- 
miere  forme  le  promontoire  dePausilipc.  Cette  difflrence  a 
excitd  Fattention  de  M.  Tenor,  acadlmicien  de  Naples,  et 
couservateur  du  Jardin-des-Plantes.  Voici  l'explicationqu'ü 
en  donne  dans  sa  gfologie  du  royaume  de  Naples ,  servant 
d'introduction  a  sa  flore.  II  croit  que  le  tuf  doux  et  sans 
particules  de  sei  est  le  tuf  primitif ,  et  qu'il  date  des  tout 
premicrs  temps  oü  la  mer  dtait  enoore  ddpourvue  de  sei ,  et 
avant  la  naissance  du  muriate  de  soude ,  et  que  la  seconde 
espice  beaueoup  plus  rapproebde  de  nous ,  date  du  temps 
oü  la  mer  dtait  salee.  Je  respecte  tout  ce  que  les  autres  sou- 
tiennent,  et  je  me  permets  par  la  mime  raison  de  dire 
ensuite  mon  opinion. 

La  position  du  Capo-di-Monte  est  au  nord-nord-  est  de 
Naples ,  tout  -  a  -fait  a  l'&art  et  entierement  hors  du  plan 
extdrieur  de  la  ligne  occidentale  du  Vesuve.  Cette  monta- 
gne  n'est  sous  aueune  influence  volcanique,  n'en  re^oit  au- 
eune  vapeur ,  aueun  miasme ,  tandis  que  le  promontoire  de 
Pausilipe  passe  directement  la  partie  occidentale  du  V&uve 
et  se  trouve  dans  l'extr&nitä  de  l'ouverture  du  plan,  et, 
c'est  justement  la  que  sont  situees  ces  roches  de  tuf  sans  au- 
eun rev&tement.  Nous  avons  fait  yoir  que  les  exbalaisons 
les  plus  constantes  qui  s'echappent  de  ce  yolcan  sont  em- 
preintes  d'aeide  muriatique«  Or,  le  tuf  est  (bninemment  po- 
reux ,  il  est  donc  a  supposer  que  ses  pores  se  remplissent 
de  particules  de  sei  qui ,  peu-a-peu ,  se  communiquent  jua- 
qu'a  une  grande  profondeur ,  a  l'aide  des  conduits  profonds 
que  Pon  pratique  pour  exploiter  la  pierre  dont  on  se  sert 
pour  bätir.  Joignons  ä  cela  que  ce  promontoire ,  comme 
de  raison ,  trbs  expose*  a  la  mer  qui  l'environne  de  trois 
cötls,  est  en  butte  aux  vapeurs  que  le  venty  cbasse,  au 
battement  des  vagues  et  a  toute  son  influence;  il  me  sem- 
ble  qu'en  voila  bien  assez   pour  rendre  une  masse  aussi 
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spongieuse  que  le  tuf  charg£e  de  particules  de  sei.  Je 
hisse  ä  me$  lecteurs  a  juger  et  choisir  entre  les  deux  hypo- 
thiseSf 

Höre  cette  rarste  nous  verrons ,  dans  le  cpurs  de  no- 
tre  analyse,  que  les  tufs  se'sqbdivis$nt  encore  en  plusieurs 
nuanees  qui  cependant  diff&rent  peu  de  nature*,  je  me 
bornerai  a  dire  ici  que  la  pesanteur  du  tuf  volcanique  est 
ä  celle  du  sable  marin  :  :  i  :  4  h 

Mais  ayant  d'abandonner  les  matteres  volcaniques,  ajou- 
tons  encore  Fanalyse  de  la  nature  de  la  fum& ,  car  on  doit 
bien  distiuguer,  dans  les  Operations  volcaniques,  les  pro- 
duits  fixes  des  produits  volatils.  La  fumee,  par  exemple  , 
contient  une  parlie  du  r&idu  de  la  substance  echappee  a  la 
combustion ;  eile  est  dgalement  entraitiee  par  la  force  du 
courant  gazeux  vers  Fair  atmospjberique ,  tandis  que  les 
substances  vojatiles  se  con^tituentseulementdes  produits  de 
la  combustion,  des  compopls  de  nouveaux  gaz  semblables 
a  ceux  que  nous  connaissons. 

Voila  la  masse  des  prodwts  de  ce  feu  volcanique  dlabores 
daps  le  grand  laboratoire  de  la  nature  oü  le  principe  de 
tout  ce  qui  existe  se  conipose,  se  dlcompoße ,  se  m&amor- 
pbose  et  se  recpmpose  de  ipille  maniöres  differentes  dont 
il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  mon  ouvrage  de  donner  le 
detail.  Je  l'abandonne  aux  mineralogistes  volcaniques.  Je 
me  bornerai  donc  a  dire  ici  que  c'est  de  ce  compose  que 
se  forment  les  differentes  esp£ces  de  laves  dont  on  a  fait 
une  &ude  particuliere  sous  le  uom  de  mincralogie  volcani- 
que, et  qu'en  dernier  Heu,  les  savans  Monticelli  et  Co- 
velli,  sont  admirablement  parveuusäclasser*,  leur  catalo- 
gue  me  semble  d'une  grande  utilite  dans  l'arrangement 
des  cabinets  volcaniques.  ^  iaveÄ  con. 

J'ai  dit  que  les  laves  ayaient ,  parmi  toutes  les  fontes  ron-^™^*xt^^ 
nues,  l'extraordinaire  propri&e  de  conserver  la  chaleurieur  chaieur  et 
penuant  de  longues  annees.  (Je  lait  est  certamementtropiesaurctfontc*. 
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remarquable  pour  &tre  passl  sous  silence.  On  observe  qoe 
la  superficie  des  laves  qui  est  expos&  a  Pair  atmosph&ique 
se  refroidit  tris  promptement ,  parce  qu'elle  est  couverte 
de  scories  qui  ne  sont  proprement  que  P&ume  de  la  ma- 
ttere, et  par  cons&juent,  sa  partie  la  plus  llg&re,  la  plus  spon- 
gieuse  et  la  plus  poreuse;  les  gaz  s'en  &happent  avec  faci- 
litä ,  Pair  y  p&tetre  alors  de  tous  cAt&  et  la  refroidit  en  peu 
de  temps ,  tandis  que  les  laves  compactes  qui  coulent  et  s'a- 
massent  au-dessous ,  retiennent  tr&s  long-temps  la  chaleur 
centrale.  Cette  dur&  n'est  pas  fixe ,  eile  dlpend  du  degr£ 
d'incandescence  dont  la  mattere  a  Itl  doule,  de  sa  compa- 
ct, et  enfin  de  la  grandeur  de  la  masse  qui  s'est  accumu- 
1&  et  dont  la  pression  augmente  la  chaleur.  M.  Hamilton 
trouva  la  lave  de  PEtna  tellement  chaude  aprös  vingt-cinq 
et  trente  ans  de  son  Imersion ,  qu'elle  enflamma  du  bois. 
M.  de  Humboldt  et  d'autres  nous  assurent  qu'une  coul& 
de  Eruption  de  Jorullo,  en  1750,  4tait  encore,  en  1786  , 
brulante  dans  son  int&ieur. 

J'ai  dit  plus  haut  que  c'ltait  a  la  combinaison  du  soufre 
avec  Poxigine  et  Phydrog&ne  que  je  croyais  detoir  attri- 
buer  ce  phlnontene.  J'ajouterai  sur  ce  sujet,  que,  de  toutes 
les  substances  connues ,  le  soufre  est  celle  qui  joue  le  plus 
grand  rAle  dans  les  Operations  volcaniques.  Aussi  le  re- 
trouve-t-on  partout ,  soit  sur  les  laves ,  soit  dans  les  cen- 
dres ,  et  Pon  peut  dire  qu'il  est  une  des  parties  Constituantes 
des  matteres  volcaniques;  c'est  d'abord  par  son  moyen  que 
tous  les  m&aux  se  convertissent  en  sulfures.  II  est  ä  remar- 
quer  que  ce  n'est  que  dans  les  volcans  seuls  qu'on  trouve 
le  soufre  dans  son  etat  de  puretl  native.  Nous  verrons 
dans  la  description  des  solfatares ,  combien  le  soufre  y  est 
dominant;  chauffe,  il  se  fond;  s'il  est  priv<  d'air,  il  se  r&- 
duit  en  vapeurs  qui  forment  aux  environs  de  ces  soufrteres 
tant  de  bains  salutaires.  C'est  la  que  Pon  voit  ces  vapeurs 
se  condenser  en  flocons  dans  un  milieu  plus  froid,  et  le 
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soufre  se  sublimer  s'il  est  enti&rement  prive  d'air.  Le  sou- 
fre ,  uni  4  l'oxigine,  s'pnflamme  avec  la  plus  grande  faci- 
litf. 

G'est  pour  oes  motifs  que  j'attribue  au  soufre  la  duree 
de  la  chaleur  dana  ses  laves.  En  outre,  il  y  a  des  naturalistes 
qui ,  oomme  M.  Menard  de  La  Groye ,  penchent  k  croire 
que  la  cause  substantielle,  qui  entretient  oette  cbaleur,  et 
par  suite  la  fiuiditl  des  laves,  est  l'eau,  par  l'oxig&iequ'elle 
renferme  comme  principe  incendiaire ,  et  que  les  laves  ne 
se  refroidissent  qu'en  perdant  sa  pr&ence.  Je  suis  bien 
eloignl  de  cbercber  ä  combattre  cette  excellente  iAie  qui , 
loin  de  d&ruire  lamienne,  se  combine  parfaitement  avec  eile 
et  la  fortifie. 

Les  difförentes  formes  que  pr&entent  les  laves ,  souvent    Kesome  de  \» 

.  i        #      i      •    #       •  i  %  i       i.     •  •   n*t»re  de»  Uvcs. 

avec  beaucoup  de  regularite ,  aident  a  les  distmguer :  aussi , 
est-ce  en  proportion  de  laoompacit£  de  ses  masses  que  nous 
appr&ions  le  degrl  de  perfection  de  la  cristallisation  ope- 
r£e  par  un  lent  refroidissement  de  la  mati&re ,  en  considl- 
rant  le  temps  et  l'espace  exig&  pour  s'y  d^ployer.  Cette 
condition  est  si  bien  entendue ,  que  les  plus  parfaites  et 
les  plus  belies  cristallisations  de  mati&res  volcaniques  ne  se 
trouvent  que  dans  les  parties  cellulaires,  dans  les  cavites 
qui  se  forment  dans  la  coulee  des  laves  par  la  r&ctton  ou 
contre-pression  de  l'air  atmospk&ique,  qui  repousse  vers 
l'intärieur  des  masses  coulantes ,  les  gaz  qui  se  dlgagent 
constamment  de  la  matiöre.  Les  laves  sont  plus  parfaites  et 
plus  homogenes  k  proportion  qu'eües  sont  les  produits  d'un 
&at  plus  parfait  de  liquiditl ,  qui  a  r&luit  le  grain  &  une 
plus  grande  finesse.  Les  cristallisations  se  rapprocbent  da- 
vantage  de  la  nature  des  basaltes ,  elles  s'^lAvent  comme  eux 
en  colonnes  rlguli&res 5  tandis  que  les  laves  qui  se  recou- 
vrent  en  coucbes  horizontales,  ^tant  l'effet  d'une  cuisson 
tris  imparfaite ,  jointe  k  une  constante  mobilia  des  parti- 
cules,  pr&entent  un  grain  fort  grossier.  Nous  verrons 
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d'une  maniere  palpable  la  difference  de  ces  deux  e*p&ees 
de  laves,  lorsque  nous  ferons  l'analyse  des  basaltes  de  Plr- 
lande;  faisons  cependant  observer  que  les  cristallisations 
des  laves  sont  souvent  produites  par  retraits,  au  lieo  que 
celles  des  basaltes  ont  les  arrites  prolongees  et  une  perfec- 
tion  uniforme.  On  a  remarque'  que  plus  une  coul&  de  lave 
s'eloigne  du  volcan  et  plus  ses  cristallisations  s'operent 
avec  regularite;  cette  v6rit£  avait  deja  6t£  observee  par 
M.  Faujas. 

11  me  suffira  d'ajouter  ici  pour  la  connaissance  des  espe- 
ces.  de  laves  en  gros ,  que  lorsqu'une  coulee  passe  ou  tra- 
verse  un  lit  d'argile ,  le  calorique  qui  se  transmet  produit 
contradictoirement  le  mime  effet  sur  les  cristallisations. 
*  Lorsque  l'argile  s'echauffe ,  eile  fait  nattre  par  la  retraite 
des  mollcules ,  des  prismes  verticaux  approchant  de  ceux 
des  basaltes;  et  c'est  cequi  trompe,  car  les  laves  ressemblent 
souvent  aux  basaltes ,  quoiqu'elles  n'en  soient  pas ,  elles 
peuvent  avoir  pour  base  le  petrosilex  du  feldspath,  de  Tarn- 
phigene,  mais  elles  ne  pr&eritent  pas  une  cristallisation 
aussi  reguüerement  prismatique  dont  les  configurations  sont 
si  parfaitement  exactes. 

II  en  est  de  mime  lorsqu'une  coulee  de  layes  tra- 
verse  une  quantite  de  vapeur  sulfureuse;  cet  acide  al- 
tere les  laves  qui  prennent  alors  differentes  couleurs ,  ce 
qui  caracterise  surtout  les  laves  du  Vesuve  qui  offrent 
une  Variation  infinie  de  couleurs  de  toute  espece.  Ce  fait 
seul  dement  deja  l'assertion  de  M.  Breislack,  qui  pr&end 
que  le  Vesuve  n'exhale  point  de  gaz  sulfureux,  tandis 
que  personne  n'est  jamais  monte*  au  crat&re  sans  en  £tre 
plus  ou  moins  incommode'  ,  ou  du  moins  assez  pour 
itre  convaincu  du  contraire.  Le  soufre  y  abonde  en 
si  grandc  quantite'  que  les  rochers  en  sont  couverts  au 
raoindre  feu. 

On  appelle,  enfin ,  lave  trachytique  ,  celle  oü  domine  le 
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feldspatb ;  cette  espAce  de  lave  n'est  une  production  du 
feu  que  depuis  la  derni&re  Ipoque« 

Quant  a  la  lave  granitique  et  ä  celle  qu'on  appelle  grani- 
teuse,  c'est-4-dire,  qui  ressemble  au  granit  ou  qui  renferme 
du  granit  englobl  par  la  mattere  fluide ,  j'en  parlerai  plus 
splcialement  quand  j'analyserai  les  granits  et  les  basaltes  , 
ces  deux  substances  sur lanaturedesquelles  les  savansse  dis- 
putent  depuis  tant  d'ann&s  sans  rien  c£der ,  et  par  conse- 
quent,  sans  rien  d&ider. 

M.  Dolomieu  assure  avoir  tu,  a  son  passage  en  Si- 
cile,  un  grand  eourant  de  lave  entterement  compos^  de 
lave  granitique  remplie  de  quarz«  Je  me  persuade  que  si 
M.  Dolomieu  avait  eu  le  temps  de  pouvoir  plus  attentive- 
ment  exanüner  les  laves,  et  avec  un  peu  moins  de  prfven- 
tion,  il  se  serait  convaincu :  premterement  ,  qu  il  est  extrfe- 
mement  rare  de  rencontrer  du  quarz  dans  les  laves,  et  en 
second  lieu ,  que  ce  qu'il  a  pris  pour  du  quarz  n'est  autre 
cbose  que  de  l'obsidienne  grise  qui  abonde  dans  les  laves 
de  l'Etna  et  des  iles  de  Lipari. 

Je  ler£p£teencore,  jene  puisconcevoir  le  granit,  le  gneiss 
ettoutes  les  substances  de  oegenre  qu'on  appelle  primitives, 
que  oomme  l'intermldiaire  des  substances  neutres  entre  les 
deux  grandes  ^poques  des  pr&ipitäs  dans  l'^ther  et  des  flui- 
des aqueux.  Je  les  d&igne  comme  dtant  form&s  de  cendres 
basaltiques,  de  fragmens  pulvlris&  de  laves,  agglutin&et 
pltris  dans  l'cau  bouillante  dös  sa  premtere  condensation  qui 
a  fait  naitre  quelque  procedl  chimique  qui  nous  a  &happ^; 
et  j'ajoute  qu'ensuite  ces  matteres  Itant  pass&s  par  les  masses 
qui  les  ont  recouvertes,  elles  leur  ont  consent  jusqu'au 
dernier  point  la  chaleur  int&ieure  a  laquelle  elles  doivent  ce 
degrl  de  durete  que  rien  ne  peut  entamer  par  la  raison  que 
les  molecules  y  sont  divisees  a  l'infini.  On  m'objectera  que 
M.  Mitcherlicb ,  Tun  des  plus  grands  cbimistes  dont  PAlle- 
magne  s'honore ,  est  parvenu  a  decomposer  et  recomposer 
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toutes  les  substances  pierreuses  cn  ezposant  a  la  cbaleur  des 
hauts  fourneaax  les  matteres  trouv&s  dans  Panalyse  de  plu- 
stern* cristaux  qui  entrent  dans  la  composition  des  roches, 
et  qu'il  a  vu  ees  cristaux  se  reproduire  avec  leurs  formes 
et  leurs  caract&res.  Cette  drfcouverte  est  certainement  tria 
pr&ieuse  ,  oomme  le  dit  M.  Cuvier  (  Disoouis  sur  les  pro* 
gris  de  la  chimie,  1826) ,  et  eile  Fest  d'autant  plus  pour 
moi  qu'eüe  vient  a  l'appui  de  la  throne  oü  j'ai  dänontn* 
que  le  principe  de  toutes  les  roches  primitives  a  &t€  fornuS 
dans  le  feu,  dis  la  premiäre  Ipoque  qu'il  y  a  eti  dlvelopp£, 
et  que  Peau  n'en  est  nullement  le  moteur.  M .  Mitcher- 
lich  nous  dit  bien  que  s'il  pulv&ise  et  dissout  une  par- 
tie  composde,  il  la  reoompose;  cependant  il  ne  nous  dit 
pas  qu'en  mettant  dans  un  creuset  du  mica,  du  quarz  et 
du  feldspath  ,  il  en  naitra  du  granit.  J'admets  mime  que 
ce  savant  cbimiste  parvienne  a  fondre  un  petit  morceau  de 
granit  ou  ä  le  dlcomposer;  ceci  ne  prouve  point  que  les 
masses  puissent  Ätre  dlcompos&s.  Nous  savons  que  M.  de 
Saussure  a  dlcomposl  un  petit  morceau  d'argile ,  ce  qui  ne 
se  ferait  certainement  pas  en  grand* 

On  peut  dissoudre,  a  force  de  feu  etau  moyen  des  acides, 
un  morceau  de  gris ,  mais  on  ne  le  dfcomposera  pas  et  on 
parviendra  encore  moins  a  le  recom  poser,  parce  que  le  granit 
et  le  sable  pur  sont  formes  de  parties  indivisibles,  Combien 
d'exemples  n'avons-nous  pas  de  ce  que  des  explriences  fai- 
tes  en  petit  •  &houent  quand  on  veut  les  faire  en  grand  ? 
Rappelons-nous  que  pendant  la  guerre  de  P Angleterre  avec 
les  colonies  amfricaines,  la  marine  souffrant  d'un  manque 
presque  total  de  goudron,  un  cbimiste  pr&enta  des 
&hantillons  d'excellent  goudron  extrait  de  la  d&omposi- 
tion  de  la  suie  du  charbon  de  terre  $  et  que  le  gouvernement, 
enchantf  de  cette  beureuse  decouverte,  dlpensa  des  sommes 
immenses  pour  pousser  cette  exp&ience  en  grand  sans  Ja- 
mals ponyoir  y  r^ussir.  Ne  nous  laissons  donc  pas  seduire 
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par  l'orgueil  de  croire  que  si  le  hasard  nous  a  fait  la  faveur 
de  nous  laisser  produire  quelque  chose  en  petit ,  ceci  nous 
autorise  a  jager  des  phlnom&nes  et  des  Operations  en  grand 
de  la  nature. 

Nous  demontrerons  bientAta  ce  sujetqu'on  a  bien  trouv<5 
des  morceaux  de  granit  plus  ou  moins  alrärls  dans  leurs 
parties  Constituantes ,  qui  £taient  englom&&  dans  de  la 
lave ,  mais  qu'on  a  jamais  vu  dans  aucun  volcan  le  granit 
englomlrer  la  lave  ou  d'autres  substances  qui  puissent  faire 
supposer  que  le  feu  l'ait  r^duit  en  &at  de  fluiditd ,  ce  qui 
lui  est  impossibk ;  aussi ,  ai-je  dtfmontr^  que  le  feu  fuit 
et  £vite  partout  les  bases  de  rocbes  primitives. 

De  ce  que  nous  dtsons  que  le  feu  ne  peut  plus  d4compo~ 
ser  et  m£me  entamer  le  granit  ni  aucune  röche  primitive , 
nous  &endrons  cette  v&itö  plus  loin ,  et  nous  allons  voir 
qu'il  lui  est  Igalement  impossible  de  rallumer  et  faire  revi- 
vre  sa  propre  mattere  dans  un  volcan  Steint  depuis  long- 
temps ,  non  plus  que  d'entamer  et  de  r^duire  en  fusion 
d'anciennes  laves,  et  moins  encore  les  basaltes  primitifs. 

G'est  ainsi  que  par  la  nature  des  laves  nous  pouvons  d&-  Decompontioa 
terminer approximativement  le  temps  nlcessaire pour  leur  fa^" *L™u 
dlcomposition.  Les  scories  se  rlduisent  ais^ment  en  sable  *•■*•• 
qui,  m£le  a  un  peu  de  terre  v£g&ale,  forme  un  terreau 
dont  la  fertility  est  admirable ;  les  laves  tertiaires,  mal  cuites 
et  molles ,  ne  se  räduisent  en  terre  labourable  qu'au  bout 
de  trois  cents  ans  $  ce  n'est  pas  que  Ton  ne  voie  croitre  de 
süperbes  arbres  au  milieu  de  laves  moins  anciennes ,  car  il 
n'est  pas  n^cessaire  que  les  laves  soient  parvenues  a  un  haut 
degrl  de  d^composition  pour  produire  des  arbres  d'une 
Enorme  grosseur,  mais  elles  doivent  6tre  completement  d£- 
compos&s  pour  faire  germer  le  bU  ou  la  vigne.  Ceci  s'ex- 
plique  ais&nent :  les  particules  de  poussiere  et  de  terre 
que  transportent  les  vents  s'accumulent  dans  les  interstices, 
dans  les  creux  et  dans  les  crevasses ,  elles  y  retiennent  les 


444  OPERATIONS  VOLCA3UQÜES. 

eaux  pluviales,  et  1'espace  ainsi  pr£par£est  ordinairemeiil 
assezgrand  pour  nourrir  unarbre ,  mais  il  ne  Test  pas  assez 
pour  former  un  champ  labourable.  Quant  a  l'espfee  de 
lave  qu'on  appelle  dure,  peu  poreuse;  c'est  la  veri  table 
lave  du  commencement  de  la  seconde  dpoque,  eile  ne  se 
decompose  ni  a  Fair,  ni  dam  l'eau,  ni  dans  le  feu ,  mais 
eile  peut  se  calcmer  et  Ätre  alteree  par  les  vapeurs  acides 
sulfureuses. 

La  mine  d'alun  de  la  Tcefa ,  dans  l'Etat  romain  ,  en  est 
un  exemple ;  c'est  une  v&itable  lave  dnre,  alteree  par  l'a- 
cide  sulfurique ,  devenue  blanche ,  l<Sg£re,  porense  et  fria- 
ble,  enfin,  de  la  v&itable  pierre-ponce,  (  Voyex  article 
pierre-ponce ,  lies  Lipari.  ) 

Si  je  dis  qu'une  lave  dnre  ne  se  d&sompose  point ,  je  dis 
vrai  pour  la  gdneralitä ,  car  on  voit  des  eas  oü  eile  se  de- 
compose et  oü  le  basalte  partage  le  m&me  sort,  oomme  on 
voit  aussi  dn  granit  primitif  se  r&luire  en  poussiere«  ML  de 
Saussure  d&igne  ce  phlnom&ie  sous  la  d&omination  de 
maladie  de  la  röche.  La  d&omposition  des  laves  est  Peffet, 
soit  des  vapeurs  volcaniques,  soit  de  l'action  atmosph&i- 
que,  soit ,  plus  ordinairement  encore,  d'une  nouvelle  mo- 
dification  intestine  qu'dprouvent  les  laves  et  dont  la  nature 
tient  la  cause  cach^e.  II  paratt  que  le  degrd  de  la  maladie 
dltermine  la  marche  de  leur  ddgradation,  aussi  en  trouve- 
t-on  que  les  vapeurs  ont  rendues  Egales  a  la  craie  blanche. 
Le  fer  en  disparaf  t  euti&rement  et  c?s  laves  deviennent  des 
pierres-ponces;  dans  d'autres,  des  pyrognes,  desfeldspaths, 
perdent  leurs  formes  et  se  fondent  dans  la  masse  qui  alors 
devient  homog&ne,  etenfin  se  räduit  en  terre.  On  a  mille 
exemples  de  la  non-ddcompoaition  de  la  lave  dure;  c'estainsi 
que  l'on  voit  encore  parfaitement  intacte  la  fameuse  coulee 
de  cette  belle  et  effirayante  lave  dont  parle  l'hisfoire ,  et  qui 
arröta  l'armee  que  Tauromine  envoya  au  secours  des  Sy- 
racusains ,  dans  la  seconde  guerre  punique ,  et  qui  couvrit 
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un  terrain  de  sept  milles  de  largeur ;  eile  präsente  eneore  au- 
jourd'hui  un  aspect  aussi  frais  que  dans  son  e*tat  primitif 
immediatement  apres  sa  coulee.  On  voit,  il  estvrai,  sur 
cette  lave,  de  beaux  arbres ,  de  la  mousse  et  quelques  plan- 
te* clair-seme*es ,  mais  nul  vestige  de  culture  ou  de  decom- 
position  qui  puisse  en  faire  calculer  le  temps. 

Les  coulles  de  la  derniere  Eruption  de  PEpomeo,  dans 
Tile  d'Ischia ,  qui  eut  lieu  en  i3oi  ,  sont  eneore  dans  Pe- 
tat  le  plus  parfait  ,  comme  si  elle6  s'y  Itaient  arr£te*es 
d'hier. 

II  existe  un  tris  grand  bloc  de  laves  qui  fait  partie  de 
celles  qui  enterrerent  Herculanum ;  il  est  baigne*  par  la  mer 
äPortiri,et,par  consequent,  exposl  a  deux  grands  ennemis 
destrueteurs,  c'est-ä-dire ,  PairetPeau.  Ceblocn'acepen- 
dant  eneore  ete*  entame*  d'aucune  maniere  paraueun  de  ses 
c6tls.  Si  maintenant  on  trouve  en  Sicile  (  comme  je  Pindi- 
querai  en  son  lieu)  des  trentaines  de  coulees  de  laves  dures 
et  semi-dures,  ayant  entre  elles  quelques  pouces  de  parties 
decomposles  etqu'onne  prenne  que  trois  siecles  par  palme 
de  terre  v^getale,  a  quel  age  remonterait-on?  Et  cepen- 
dant  cet  ftge  a  existe*,  et  la  trentieme  ooucke  infeneure 
qu'on  voit  a  decouvert  a  Accircale,  n'est  certainement  pas 
la  plus  ancienne  ni  la  premiere ,  car  la  mer  nous  en  cache 
peut-6tre  une  ^gale  se*rie« 

Nous  avons  vu  que  le  feu  abandonne  un  canal  au  point  Les  |aTe8 
de  sa  deoharge ,  lorsque  par  eboulement  ce  point  präsente  jj]™1 
une  resistance  passive  plus  grande  que  la  force  que  peut  de- 
ployer  la  puissance  aetive.  Ses  efforts  deviennent  superfius 
et  la  nature  n'emploie  jamais  de  forces  en  pure  perte.  Les 
dernieres  substances  volcaniques  qui  ont  obstrul  et  bouche 
le  canal  se  refroidissent  entierement  avec  le  temps  et  ac- 
quierent  m£me  un  degrä  de  duretä  qui  egale  celle  des  ro- 
ches  primitives,  et  si  le  feu,  dans  le  principe  de  Pencom- 
brement ,  oü  les  substances  etaient  eneore  moUes ,  n'a  pu 
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le*  reVluire  en  fusion,ilest  tout  simple  qu'il  nele  pourrapas 
lorsque,  au  bout  de  quelques  siecles,  ces  matteres  seront  de- 
venues  d'une  durete*  invulnerable. 

Le  celeireHall  nous  de'montre  clairement,  par  une  serie 
d'experiences ,  que  tonte  pierre  ou  mati&re  cristallise* 
par  reffet  d9un  lent  ref roidissement ,  contracte  une  tres 
grande  durete*  qui  s'accroft  toujours  si  eile  n'est  pas  expo- 
sce  a  Fair  atmospherique«  Que  les  pierre*  s'endurciasent 
avec  l'age,  c'est  une  ve'rite'  que  prouvent  tous  lesfaits,  mais 
si  Ton  voulait  en  avoir  un  exemple  bien  frappant,  je  cite- 
rais  les  chaudieres  des  glans  en  Suede,  dont  M.  Bergmann 
nous  a  donnä  une  si  excellente  esplication«  Mais  prouvons 
plus  positivement  qu'une  lave  tres  ancienne  et  dont  la  cris~ 
tallisation  est  parfaite  ne  peut  plus  se  fondre ,  ni  changer 
de  cristallisation  m&me  dans  le  feu  le  plus  incandesoent  de 
nos  jours.  Le  feu  volcanique  qui  aura  detache  des  laves 
de  oette  espece ,  soit  dans  le  fond  de  son  lit,  soit  sur  les 
bords  de  son  passage ,  les  revomira  sans  la  moindre  altera- 
tion  meme  dans  la  perfection  de  »es  cristaux.  Cette  partim 
cularite'  bien  simple  n'a  pas  ecbappe'  a  M.  Dolomieu ,  qui 
dit  au  sujet  des  lies  Ponces  (page  206)  que  ce  volcan  a 
vomi  et  fait  couler  une  masse  de  lave  indecomposee  avec 
ses  cristaux  lamelleux  de  feldspath  ,  parfaitement  in- 
tacts,  et  dont  les  lames  se  croisaient  en  tous  sens ,  quoique 
la  nature  de  cette  lave  ait  6t6  visiblement  fusible. 
LetUTetaTec  D'apres  cette  experience  que  Ton  rencontre  souvent,  il 
DcntmPindahiM."est  donc  indubitablement  de'montre'  que  les  substances  des 
bles>  roches  infeneures  a  la  basaltique ,  teile»  que  les  porphyri- 

ques,  les  leucites  ouamphigenes,  les  olivinesou  pexidot, 
sont  infusibles,  que  les  eruptiona  nous  pr&entent  ces  sub- 
stances intactes  et  telles  que  le  feu  primitif  les  a  de'po- 
*6ea  dans  le  sein  de  la  terre  ,  et  qu'elles  ont  acquis  une  na- 
ture que  rien  ne  peut  plus  alterer.  (  BAU  Briten*,  n.  i3o, 
p.87.) 
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II  n'est  pas  mtme  necessaire ,  pour  devenir  invuln&able, 
que  la  matiere  soit  une  production  du  feuj  nous  voyons 
que  toute  substance  terreuse ,  durcie  par  le  feu,  telles  que 
les  rocbes  qu'on  nomme  primitives,  ne  peuvent  jamais  Atre 
dissoutes  par  Feau  ni  fondues  par  le  feu,  et  nous  trouvons 
un  exemple  de  tout  ceci  dans  le  tartre  qui  s'attacbe  au 
fond  des  vases  expose's  au  feu  et  qui  ne  se  d&ompose  plus. 

Nous  trouverons  partout  des  preuves  de  cette  Observa- 
tion constante,  surtout  lorsque  nous  visiterons  le  mont 
Etna  qui  compte  87  boucbes  volcaniques  ou  volcans  secon- 
daires  sur  son  flanc,  saus  presenter  un  seul  eiemple  qu'une 
boucbe  fennee  berm^üquement  se  soit  jamais  de  nouveau 
ddboucbee;  aussi  n'est-ilpas  certain  qu'aucun  de  ces  vol- 
cans ait  opere  deux  fois. 

La  nature,  ai-je  dit,  nie  cberche  point  a  faire  des  efforts 
superflus  $  Aks  qu'elle  trouvera  trop  de  resistance  sur  un 
point,  eile  cboisira  pour  s'&endre  celui  qui  sera  le  plus 
a  proximite  et  c'est  sur  ce  point  qu'elle  operera.  Nous 
voyons  cela  de  la  maniere  la  plus  convaincante  a  la  Sol- 
fatare  pres  de  Naples.  Get  ancien  volcan  s'ltant  boucbe 
et  ayant  intercepte*  au  feu  l'entr^e  dans  son  foyer,  s'est 
changö  en  un  immense  fourneau  de  distillation.  £n  i538 
la  brancbe  alimentaire  du  feu  qui  s'&endait  autrefois  de 
l'Epomeoä  la  Solfatare  et  depuis  au  V&uve  se  trouvant  ob- 
strule,  rassembla  toute  sa  puissance  pour  s'ouvrir  un  passage 
par  le  centre  de  ce  dernier  volcan  \  ne  pouvant  cependant 
vaincreles  obstacles  eile  se  concentra  sous  le  lac  Lucrino,  y 
e'leva  un  nouveau  volcan  sur  le  pied  et  a  l'emboucbure  de 
1'ancien,  et  comme  il  ^tait  arriv^  dans  la  plaine  de  Malpais 
en  Ame'rique  ä  la  cr£ation  du  Jorullo,  eile  crea  le  Monte 
Nuovo.  Le  but  de  la  nature  pour  sa  d£charge  ayant  ete 
rempli  par  l'&lvation  de  cec6ne ,  les  demieres  matteres  re- 
boucberent  si  bien  cette  boucbe  qu'elle  ne  peut  plus  se 
rouvrir  jamais  pour  donner  passage  a  de  nouvelles  ma- 
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tieres.  C'est  lä  ,  dis-je  ,  l'histoire  de  toutes  les  bouches 
de  secours  dont  nous  compterons  plus  de  deux  cents  dam 
trois  departemens  de  France  seulement,  le  Cantal ,  le  Puy- 
de-DAme  etlaHaute-Loire. 
boSüSf  °«oci.  M*i*  puisque  nous  sommes  a  dcsigner  les  bouches  volca- 
denteiies  d«nt  D^qties  qu'ouvrent  au  besoin  les  volcans  sur  leurs  flaues , 
expliquons  oomment  elles  se  forment. 

Nous  avons  fait  voir  qu'un  c6ne  volcanique  s'eleve  jus- 
qu'a  l'extremitä  de  la  puissance  du  feu  par  la  force  des 
rayons  divergena  qui  sortent  tous  du  point  central  de  Vo- 
plration.  C'est  seulement  sur  l'extremitl  de  ces  rayons  que 
peuvent  naitre  ces  bouches  de  secours  de  la  maniere  sui- 
vante. 

Lorsque  nous  avons  parle*  des  eVuptions  nous  avons  dit 
qu'a  la  fin  la  puissance  expansive  diminuait  d'intensite. 
N'ayant  plus  assez  de  force  pour  elever  la  matiere  jusqu'ä 
l'orifice,  cette  matiere  retombera  par  l'effet  de  sa  propre 
gravite*;  mais  comme  le  cratere  se  termine  en  pointe,  il  se 
fait  que  la  matiere  non  vomie  s'y  encombre  et  bouebe  l'ou- 
verture  que  les  levees  subsequentes  engorgent  da  van  tage. 
Ce  sont  ces  levees  inteVieures ,  ai-je  dit,  qui  remplissent  le 
dedans  du  cratere,  de  galeries,  de  cavites  et  d'antres  plus 
ou  moins  profonds.  Ensuite  lorsqu'a  la  premiere  prepa- 
ration  d'une  eruption  les  rayons  suplrieurs  ne  peuvent 
percer  au  travers  de  cet  encombrement,  les  rayons  inff- 
rieurs  augmentent  de  force  a  proportion  que  les  premiers 
se  paralysent ,  percent  et  poussent  au  travers  de  ces  antres , 
rompent  l'enveloppe  en  elevant  en  c6ne  une  partie  de  sa 
surface ,  et  la  matiere  se  de'charge  par  cette  Ouvertüre.  Or 
comme  le  rayon  suit  l'obliquitd  de  Taxe,  ses  d&ordemens 
suivront  la  m£me  inclinaison  que  ceux  qui  Sorten t  du  grand 
cratere  et  le  restant  de  la  matiere  bouchera  enfin  hermeti- 
quement  ce  nouvel  orifice.  Si  ce  meine  rayon  est  mis  de 
nouveau  en  activite',  trouvant  la  premiere  bouebe  obstruee , 
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11  poussera  sur  le  prolongement  de  son  cours,  soit  en-de^ä, 
soit  au-dela  ,  et  il  y  ^levera  un  nouveau  c6ne  $  mais  il  est 
rare  que  le  feu  passe  deux  fois  par  le  mfeme  rayon,  il  prend 
ordinairement  celui  qui  lai  präsente  le  plus  de  facilitä.  Ce 
soiit  oes  volcans  sans  nombre ,  tous  situ&  sur  les  prolon- 
gemens  des  rayons ,  que  l'on  voit  dans  le  dlpartement  du 
Puy-de-D6me,  et  que  M.  de  Buch  dit  avoir  vus  en  quantite 
dans  l'tle  de  Lancerote,  Fune  des  Canaries,  oü,  entreles  an- 
n^es  1730  et  1736,  ces  bouchesse  sontouvertesl'une  aprts 
l'autre  par  suite  des  violens  efforts  du  feu  et  de  tremble- 
mens  de  terre  inouis,  Elles  suivent  le  rayon  du  S.  O.  au 
N.  E.  Le  feu  y  a  Aevi  39  cAnes  conslcutifs  d'une  extr£mit£ 
de  l'tle  ä  l'autre,  et  chacun  de  ces  c6nes  n'a  eu  qu'une  seule 
Eruption  plus  ou  moins  violente. 

C'est  ce  prolongement  horizontal,  n&essairement  en  li- 
gne  droite ,  qui  a  induit  plusieurs  volcanistes  en  erreur, 
et  notamment  M.  Poulet  Scrope  qui  semble  vouloir  g£- 
nAraliser  l'idee  avancle  par  M.  de  Humboldt,  mais  seule- 
ment  comme  simple  conjecture,  que  la  ligne  prolon- 
gle  des  volcans  est  supposäe  une  crevasse  dans  la  cro&te 
porphyrique  qui  enveloppe  le  feu.  Geux  qui  ont  mal 
saisi  cette  idee ,  rapportent  a  des  crevasses  ce  qui  n'est 
cependant  que  le  prolongement  des  rayons  sortant  de 
faxe  et  sur  lesquels  les  effets  des  parties  sont  des  cons£- 
quences  du  principe  unitaire  de  l'ensemble.  En  obser- 
vant  sans  partialitl ,  on  Terra  la  nature  agir  constam- 
ment  d'apr£s  les  mAmes  lois.  Elle  peut  varier  k  l'infini, 
mais  ces  variations  ne  seront  jamais  des  exceptions  contra« 
dictoires  aux  cons&piences  que  l'on  verra  toujours  sortir 
d'un  seul  et  mime  principe  ayant  un  seul  but ,  celui  de 
parvenir  k  l'lquilibre  par  le  chemin  le  plus  court  et  le 
plus  efficace.  S'il  existait,  dans.la  cro&te  porphyrique,  des 
crevasses  d'une  certaine  longueur ,  tous  les  points  de  cette 
ligne  pr&enteraient  aux  matteres  divis&s  a  l'infini  dans 
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l'interieur  f  une  egale  facilitl  de  a'etendre  au  dehors ;  on 
devrait  donc  voir  une  Ovation  contiuue  en  activus  dana 
toule  la  longueur  de  la  crevaaae ,  et  aon  oralere,  au  Heu  d'e- 
lever  de«  volcana  aäpares  lea  uns  dei  autrea,  derrait  avoir 
pour  diametre  cette  m^me  longueur«  Conaidcrona  par  exem- 
ple  le  conduit  d'une  pompe  a  feu  en  activitl.  Suppoeons 
que  ce  conduit  ae  crevaaae  aur  une  longueur  de  aix  pieds, 
l'eaa  preaaee  dana  l'interieur  aortira  egalement  aur  tous  lea 
pointa  de  la  crevaaae ,  que  la  force  expansive  allongera 
teujeara  davantage  et  qui  6nira  par  abaorber  toute  la 
auaase  d'eau ,  et  par  dltruire  entierement  l'effet  de  la 
pesnpe*  II  en  aerait  de  meine  du  grand  canal  de  feu  et  dea 
faranchea  laterales,  et  la  uature  verrait  par  auite  aa  puiaaanee 
paralyaee  ou  dltruite.  L'oail  penltrant  de  M.  de  Hum- 
boldt, voyant  un  rayon  entre  deux  paralleles  prokmgees  a 
une  diatanoe  d&enainee  entre  leequelles  naiasaient  et  ae 
prelongeakat  toutes  lea  Operations ,  lui  fit  aupposer  une 


Mais  cet  beureux  genie,  qui  embraase  arec  un  egal  auc- 
ce*  preaque  toutes  les  arieneea  ,  ne  peut  eependant  lea  con- 
tcmpler  quel'une  apres  l'autre,  de  meine  que  l'aigle,du  baut 
des  airs,  ne  peut  fixer  qu'un  pointa-  U*f*is.  Si  pour  lebon* 
heur  de  la  acienee  volcanique  ,  M.  de  Humboldt  avait  pu 
aacrifier  aon  tempa  a  ce  Systeme,  eertainement  il  se  aerait 
convaincu  que  ces  paralleles  qu'il  auppoaait  limitees  n'e- 
taient  point  des  crerasses,  maia  un  Systeme  oomplet  de  pa- 
ralleles qui ,  aortant  d'un  centre  commnn  et  ae  prokra- 
geaut  ,  faisait  le  tour  du  globe.  II  le  aonpconne ,  maia  il 
ne  developpe  paa  aa  auppoaition.  Cependant  c'etait  aaaex 
de  cette  icü?e  pour  aervir  de  tlaeme  a  aea  rcAeiions  et  aux 
recherchea  de  aes  aucceaaeura»  Newton  entretit  bien  dea 
choses,  quoique  indiatmclemcat,  que  l'ltude  plus  tard  ran* 
gea  en  Systeme. 

Quant  a  moi  ,  je  Varoue  avec  candeur  et  simplicitl :  le 
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principe  de  toutes  mes  rechercbes,  de  toutes  mes  etudes 
na  pris  ml  source  que  dans  les  Observation«  de  ee  pro* 
fond  savant.  Je  Tai  ehoisi  ponr  guide,  et  grace  a  lui 
je  me  flatte  que  je  me  suis  rarement  ^gare.  II  m'a  trace 
la  ligne  a  suivre,  j'ai  eu  soin  de  ne  m'en  janiais  ecarter 
pour  le  fond y  et,  dans  les  conclusions  que  je  tire  des 
phenom&nes  qui  se  pr&entent  en  si  grand  nombre ,  j'ai  cru 
qu'en  marcbant  seul,  je  devais  redoubler  de  prudenee  et 
pesermurementmes  conjectures  avant  de  les  admettre,  et 
mepersuader  intimement  que  le  cbemin  qui  conduit  a  la 
verite  est  trace  par  le  doute  raisonnable» 

Ici  je  pourrais  terminer  moa  premier  volume;  mais  je 
Favoue ,  en  voyant  la  concordance  entre  les  parties  si  mul* 
tipliees  ,  qui  s'unissent  en  un  corps  coraplet ,  je  n'ai  pu 
r&ister  audesir  de  tracer  quelques  remarques  sur  l'analo- 
gie  intime  qui  r&ulte  de  Ces  faits»  et  de  decouvrir  le  lien 
qui,  apr&les  avoirunis  en  un  seul  faisceauyse  rattache  a  tous 
les  autres  syst&nes  de  Funivers ,  en  presentant  notre  globe 
comme  un  corps  si  parfaitement  organisl  que  l'enlövement 
de  la  moindre  mol^cule  rompmit  un  anneau  de  cette  chamc 
merveilleuse  ,  arrAterait  n£cessairement  la  marche  entiörc 
de  ce  m&anisme  parfait,  et  replongerait  le  tout  dana  le 
chaos  primitif. 

Dans  mooL  avant-propos,  ou  r&ttme  sur  la  theorie  des  vol  - 
cans,  j'ai  bien^nonce  le  principe,  en  th&se  glnlrale,  que  le 
syst&me  des  yolcans  etait  aussi  regulier,  aussi  parfaitement 
systämatique  que  les  paralleles  sur  lesquelles  les  montagnes 
froides  sont  älevles,  mais  je  m'etais  r&erve  de  donner  le 
d^veloppement  analytique  de  ces  principes  contentts  dans 
le  premier  volume,  sur  les  lieux  oü  leur  application  se  trou- 
yait  a  c6tf  des  faits  existans. 

Pour  ne  pas  m'lgarer  dans  une  mer  sans  limitea,  et  pre- 
nant  pour  principe  l'unite  des  lois  de  la  nature  qui  doi- 
vent  se  retrouver  enti&res  dans  une  seule  partie  comme 

29. 
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dies  le  «oiit  dam  Pensemble,  j'ai  cru  pouvoir  präsenter  ces 
lois  dans  Panalyse  minutieuse  des  trois  principaux  volcans 
qui  se  trouvent  sous  nos  yeux  en  Europe,  et  dont  le  systbne 
so  reproduit  ponctueliement  dans  tous  les  autres ;  cepen- 
dant  ce  n'est  pas  cette  seule  raison  qui  m'a  d£termin^  a  con- 
centrer  l'application  de  tout  le  syst£tne  aux  faits  dänon- 
stratifs  de  ce»  trois  Tolcans  :  c'est  la  nature  qui  m9y  engage 
en  se  montrant  si  propice  ä  mes  desirs  ,  en  ce  qoe  ces  trois 
volcans  deVeloppent  tout  le  Systeme  dans  cette  partie  du 
globe  plus  particuliirement  que  partout  ailleurs.  Ces  trois 
volcans,  sont,  le  mont  Etna  Pornement  de  la  Sicile,  le  mont 
Heck  en  Islande,  et  le  mont  Vt'suve ,  dans  le  royaume  de 
Naples. 

Le  mont  Etna  a  £te  placl  par  la  pr^voyante  nature*  au 
sommet  de  Pangle  oriental  du  grand  triangle  qui  lie  les  deux 
h&nisph£res;  sa  pointe  niarque  k  puissanceque  le  feu  ne 
peut  jamais  dlpasser;  eile  indique  aussi  que  du  sommet  au 
39"»  degrrf,  latitude  nord ,  Pequateur  volcaniqne  retourne 
vers  P&juateur  terrestre  en  suivant  l'&liptique« 

Le  mont  H&la  est  situ^  sur  la  pointe  extreme  des  bran- 
ches  de  tout  le  Systeme  volcanique  ,  en  deca  de  Pequateur 
du  ebti  du  nord,  point  apogee  de  la  puissance  du  feu  et  qu'il 
ne  peut  jamais  depasser. 

Le  mont  Veauve,  quoiqu'un  des  plus  petita  volcans 
secondaires,  estn&nmoins  un  des  plus  remarquables  du 
globe  ,  d'abord,  en  ce  qu'il  doit  £tre  consider£  oomme  un 
des  points  centraux  des  volcans  indirects,  placls  sur  une 
des  extremitds  des  branches  laterales;  ensuite  par  la  compli- 
cation  de  la  nature  de  ce  volcan ,  qui  dans  son  sein  unit  deux 
foyers  parfaitement  distincts,  aliment^s  ckacun  par  une 
source  difftrente,  contradictoires  entre  elles,  et  dont  les 
effets  se  d^veloppent  soit  en  concordance  partielle^  soit  iso- 
lement  dans  le  mäme  ctmk ,  saus  que  jamais  las  Operations 
se  confondent. 
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Mais  avant  de  proceder  a  cettetdaacription  des  troia  voL- 
cans  que  je  yiens  denomraer,  quWme  pennette  une  di- 
greasion  aar  les  analogies  des  parties  simples  de  la  maUere 
qui ,  en  aecömbinant ,  finissent  par  se  resoudre  en  un  corps 
parfaitement  organique;  on  verrapar  cet  examen  l'enchai<- 
nement  mysttfrieux,  nais  admirable  .de  ces  analogies  ,  les 
rapports  qui  existent  entre  lea  parties,  leurs  cooperations 
et  leurs  reciprocites  intimes  qui  s'&endent  de  l'atome  im- 
perceptible  jpsqu'aux  masses  les  plus  imposantes ;  enchai- 
nement  merveilleux  qui  frappe  la  raison  et  qui  Peleve  par  la 
perauasion  que  Pesprit  qui  a  preside*  au  developpement  du 
globe  se  rattache  a  Tarne  universelle. 

Par  ce  -develqppement ,  cet  enchainement,  cette  Coope- 
ration de  la  mauere  vers  unbut  d&ermin£,  que  nous  ve- 
nons  d'exposen  dans  ee  premier  vokune ,  nous  devons  Gtre 
convaincus  que  la  nature,  quoique  n'£tant  qu'un  agent, 
maia  un  agent  supr£me ,  est  deja  pour  nous  d'une  sagesse 
intime;  nous  avons  aussi  cette  conviction  que  rien  n'occupe 
une  place  inutile  dans  la  formation  du  globe. 

Que  tout  ce  qui  a  ete*  cree  devait  necessairement  exister , 
parce  que  la  chalne  entiere  ne  se  composant  que  de  parties 
d'une  divisibilite'  infinie ,  toutes  cooperent  vers  une  union 
reciproque  et  doivent  tendre  vers  un  but  d&enuine. 

Ce  but  nous&happe,  il  est  vrai,  parce  que  nous  ne 
pouvons  le  comprendre  :  cbercher  a  •  le  deviner ,  serait 
folie ,  parce  qn'il  ne  faut  pas  vouloir  s'£lever  au  delä 
des  bornes  de  notre  entendement.  Mais  il  nous  est  permis 
d'apercevoir  une  partie  de  cet  enchainement  materiel ,  de 
le  suivre  par  la  comparaison  et  le  rapprocbement  des  par- 
ties, et  d'en  tirer  les  consequences  pour  la  liaison  des  par- 
ties qui  echappent  a  notre  analyse.  Le  but  que  je  me  pro- 
pose  est  cette  analyse  comparative  entre  les  matieres ,  et  de 
monter  par  les  analogies  qui  existent  entre  elles  jusqu'a  un 
tout  organique.  J'avoue  que ,  frappe  de  cet  enohainement 
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couiparatif ,  j'ai  äprouvrf  trop  de  plaisir  pour  ne  pas  deairer 
de  donner  k  nteme  jouissance  k  mes  lecteun ,  du  moins  k 
ceux  dont  le  scepticisme  n'a  pas  enfterement  dess&b^  le 
coeur  et  l'esprit.  Mais  j'ajoute  que  ce  que  j'exprime  ici 
touchant  les  r&ultats  g<?n&raux,  n'&ant  point  rigourense- 
ment  essende!  au  ddveloppement  du  systtme  des  volcans, 
il  est  lobible  k  chacun  de  ne  point  s'y  arrtter  et  de  passer 
outre. 

J'ai  exprime  dans  la  prtface  de  cet  ourrage  la  persua- 
sion  intime,  fondee  surmes  longues  Observation*,  que  la 
vie  existe  comme  principe  univejnel  et  que  cette  vie  se 
partage  proportionnellement  dans  toutes  les  mol&ules  et 
viviße  par  suite  la  cr&tion  enttere  *  depuis  le  grain  de 
sable  qui  couvre  les  d&erts  et  les  monts,  jusqu'a  la  ma- 
ttere dou&  d'intelligence.  Intunement  convaincn  de  cette 
verite,  que  rien  ne  dement  et  que  tont  v&ifie  r  j'ai  cher- 
die  dans  cette  analyse  k  derer  mon  esprit  k  la  hauteur 
du  sujet  en  eberebant  k  monier  k  oette  ecbette  de  gra- 
dation ,  depuis  la  nature  brüte  jusqu'aux  degrls  de  nta 
ooneeption;  c'est-i-dire  jusqu'a  la  partic  inleüectuelle 
dont  l'esprit  de  l'homrae  est  orne ,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre  avec  notre  intelligenoe  qui  tient  encore  k  la  mattere, 
mais  qui  forme  la  fin  de  l'&belle,  comme  limite  extreme 
que  la  nature  ne  peut  franebir,  et  au*deli  de  laquelle 
commence  une  nouvelle  sphire  inaocessible  k  sa  puüsance. 

Comme  notre  esprit  ne  nous  pennet  de  juger  que  com- 
parativement,  je  me  suis  dleve  du  petit  au  grand  en  rap- 
proebant  taut  ce  qui  se  ressemble,  tont  ce  qui  s'assemble  ou 
quise  commsnique,  soit  par  analogie  ou  par  tendance  a 
sadh&er,  k  se  cbangjer  et  se  multiplier  par  des  formes 
difierentes,  sans  sortir  jamais  de  la  mattere. 

La  vie  materielle  ne  se  d&ouvre  pas  uniquement  dans  l'at- 
traction  et  la  repression  des  mol£cules,  car  ceci  est  simple- 
mentune  oonsequeoce  du  principe  de  l'analogie  qui  s'exerce 
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entre  les  parties  ,  d  oft  r&ulte  le  mouvement  qui  se  com- 
munique  ainsi  de  proche  en  procbe  et  anime  tonte  la  mattere; 
mais  cette  action  vivifiante ,  qui  r^veille  les  parties  les  plus 
inertes ,  est  due  au  flnide  universel  qui  p&tetre  tons  les 
corps  ,  et  qui ,  en  s'emparant  des  analogies,  concentre, 
multiplie  et  centuple  les  forces ,  d'apr&s  la  nature  des  par- 
ties, les  fonctions  qu'elles  doivent  rempKr  et  le  but  auquel 
elles  tendent  Ce  fluide  vivifie  tout  sur  son  passage,  comme 
un  rayon  de  lumtere  r^flfobit  sur  tous  les  points  que  les  t£- 
n&bres  tenaient  ensevelis.  L'existence  de  ce  fluide  n'est  plus 
un  probläme;  sa  puissance  est  incommensurable,  et  quoique 
son  existence  soit  mvisible  a  nos  organes,  nous  voyons  ses 
effets  partout  oft  nous  imitons  la  nature,  aussi  bien  dans  les 
expe'riences  que  nous  pr&ente  Part  que  dans  le  laboratoire 
ducbimiste,et  danslecabmetdu  pbysicien.  (Nous  enavous 
donn4  des  exemples  par  les  explriences  de  M.  Arago.) 

Je  vois  donc  cette  vie  universelle  se  communiquer  et  s*£- 
tendre  depuis  le  caillou  qui  roule  dans  le  sem  des  torrens 
jusqu'aux  masses  desrocbeslesplus&evles,  des  matteres  bru- 
tes  cristallisles ;  depuis  les  imperceptibles  graminles  des 
cbamps  jusqu'au  cb£ne  ,  ornement  des  fbrAts  ;  depuis  le 
stupide  madrfyore  jusqu'ati  g<mie  qui  combme  le  beau  avec 
l'utile.  Ainsi  tout  vi t  a  proportion  de  son  Ätre ,  et  cette  vie 
se  Söutient  par  räriprocitd  constante  entre  toutes  les  pro- 
cbes ;  ainsi  notre  existence  s'entretient  par  les  objets  qui 
nous  entourent  et  dont  nous  perp&uons  aussi  Pexisteilce 
par  Fexc^dant  de  fluide  vital  qui  nous  &bappe ;  ainsi  tout 
existe ,  tout vit parle  mpport  r&iproque  et  s'encbame  a  la 
vie  universelle.  Quel  admirable  encbafnement !  quelle  su- 
blime barmonie  dans  ce  commun  accord ;  quelle  main  divine 
ne  doit  pas  Atre  celle  qui  en  dirige  tous  les  fils ! 

Tout  vit  donc  dans  le  dlveloppement  de  la  mattere ;  tout 
sort  du  sein  de  notre  ntere  commune  qui  est  la  terre;  tout 
se  dlveloppe  graduellement  depuis  le  principe  de  l'enfancc 
i. 


4*6  OPERATIONS  VOLCANIQUES. 

jusqu'a  la  d&repitude,  et  se  replie  au  bout  de  sa  carri&re 
physique  dans  le  sein  dont  tout  est  sorti,  pour  renattre  de 
uouveau  sous  des  formes  et  pour  une  destin£e  diffiS- 
rentes. 

Le  globe  doit  donc  Atre  considdrä  comme  renfermant 
le  grand  laboratoire  oü  la  vie  materielle  prend  son  dlvelop- 
pement;  ildoit  doncÄtre  dou£  detous  lesprincipes  qui  se 
sont  developpes  dans  la  mattere,  car  il  est  impossible  d'ad- 
mettre  qu'un  corps  puisse  transmettre  plus  qu'il  ne  pos- 
side  lui-nteme,  ni  elever  une  de  ses  parties  &  une  per- 
fection  plus  &ninej»te  que  Celle  qui  lui  est  supt'rieure.  II  faut 
donc  que  tout  se  retrouve  dans  le  principe  dont  tout  änane; 
or,  si  toutes  les  parties  Constituantes  d'un  corps  sont  doules 
de  vie,  d'une  tendance  active  vers  une  union  generale,  il 
doit  en  residier  que  ce  mouvement ,  montant  de  perfec- 
tion  en  }>erfection  ,  doit  tendre  vers  un  but  du  tili  tc 
gfo&ale,  que  le  globe  doit  accomplir,  et  que  ce  globe,  r6u- 
nissant  toutes  les  parties  vitales,  doit  Ätre  aussi  compl£te- 
ment  organise  que  les  parties  qui  emanent  de  lui;  sans  cette 
consequence,  les  lois  unitaires  de  la  nature  n'existeraient 
pas;  tandis  qu'au  contraire,  d'apr£s  ce  principe,  le  globe 
doit  &tre  le  complement  de  la  plus  baute  perfection  de  la 
mattere. 

II  s'agit  maiutenant  de  d&erminer  quel  est  le  degri  de 
vitalitedont  le  globe  est  doue,  et  d'examiner  attentivement 
si  l'organisation  dans  ses  parties  est  tellement  compUte, 
qu'elle  puisse  transmettre  ce  degr£  de  vie  au  syst£me  ani- 
mal,  assez  complätement  aussi  pour  y  developper  les  parties 
qui  la  constituent,  sans  avoir  reoours  ä  unepuissance  ^tran- 
gire  ou  supt'rieure« 

Si  la  dlmonstration  prouve  que  cette  puissance  distribu- 
tive eiisle,  le  principe  dans  son  entier  doit  se  retrouver  dans 
l'organisation  compl£te  de  sa  propre  nature,  puisque  nous 
tablissonsqu'uu  corps  ne  peut  transmettre  plus  qu'il  nepoa- 
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aide;  le  produit  doit  donc  Ätre  £gal  k  l'essence  d'oü  il  est 
sorti ,  pour  qu'i  son  tour  il  puisse  reproduire  cette  puis*- 
sance  distributive  dans  son  esp&ce. 

II  est  necessaire  cependant  de  distinguer  attentivement 
le  däveloppement  de  la  mattere  brüte ,  dou&  du  degr£ 
distinct  qui  caracterise  chaque  partie  organique ,  et  qui 
r^unie  en  corps  complet ,  acquiert  l'esprit  de  la  mattere  qui 
dirige  la  masse  enttere :  il  s'ensuit  que  si  l'bomme  materiel 
est  le  produit  del'organisation  compl£te  du  globe,  ces  deux 
compos&  doivent  6trc  entterement  semblables  dans  leur 
essence,  comme  n&  d'un  mime  principe  ,  sauf  la  diffe- 
rence  entre  les  proportions.  C'est  ce  que  l'analyse  va  nous 
montrer. 

Commencons  donc  par  etablir  correctement  ce  qu'on 
entend  par  la  vie  materielle,  sans  cependant  trop  nous  en- 
foncer  dans  la  science  physiologique,  et  que  la  phUosophie 
seule  guide  notre  analyse. 

La  vie,  con&idlrle  en  termes  gen&aux ,  se  di  vise  en  deux 
parties,  en  action  qui  d&ermine  le  mouvement,  sans  lequel 
il  n'y  a  point  de  vie  ,  et  en  r&ction  ,  qui  en  est  la  cons&- 
quence ,  et  qui  d&nontre  la  sensibilitl  ou  la  prdsence  de  la 
vie  comptete.  La  vie  materielle  est  donc  dou<3e  d'une  partie 
passive  ou  sensitive,  et  d'une  partie  active  et  distributive 
ou  transinissive ,  d'oü  natt  la  reproduction  simple  ou  com- 
pos&«  De  l'union  de  ces  principes  nait  la  vie  materielle  ou 
utecanique  qui  s'lleve  depuis  l'atome  de  la  mattere  brüte 
jusqu  au  dernier  degr£  de  combinaison  de  la  vie  animale. 

Cette  vie  n'est  point  abandonn&  au  basard  par  la  nature, 
eile  est  ltee  et  conservfc  par  l'instinct  «Sgalement  gradu£ 
d  apr&s  le  degrä  de  dlveloppement  de  la  mattere.  Dans  la 
partie  brüte ,  l'instinct  se  montre  dans  la  tendance  attrac- 
tive  qu'ont  les  corps  de  nteme  genre  a  s'unir  par  Fanalo- 
gie,  et  dans  la  puissance  r^pulsive  qui  öcarte  toutes  les  par- 
ties  inverses.  Dans  un  degr£  plus  baut ,  il  sert  au  mdlange  >. 
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dans  les  Operations  chimiques  de  la  natnre  et  aur  produits 
de«  corps  neutres.  Dans  la  vie  animale,  Pinstinct  est  le  r^go- 
lateur  et  le  conservateur;dans  Fbomme  materiel  enfin,  Pin- 
stinct Aev£  avec  la  mattere  est  devenu  volonte  avec  un  libre 
arbitre ,  mais  il  est  limite  afin  de  ne  paa  cbanger  la  nature 
premtere ,  qui  est  conservatrice  5  car  la  volonte,  toute  ptris- 
sante  qu'elle  paraft,  ne  peut  agir  contre  cehii  qui  Pexerce 
saus  le  detruire.  CTest  maintenant  la  puissance  attractive  et 
impulsive,  sagement  combin^e  dans  Pinstinct,  qtr*on  nomine 
esprit,  dont  tonte  la  mattere  est  dotile  proportionnellement; 
et  dans  Phomnie  cet  mstinct  est  porte  a  sonmaximum.Dans 
le  fond,  qu'est-ce  que  Fesprit  saus  jugement,  autre  qir*nn 
instinct  passif. 

Ainsi  le  principe  de  la  vie  se  lie  du  petit  au  grand  et  se 
rattache  a  la  vie  generale. 

Comparons  maintenant  Forganisation,  les  effets,  les  Ope- 
rations 9  les  produits  et  les  pbenom&ies  que  nous  präsente 
la  mattere  brüte  du  globe  avec  les  in&nes  prodnits  dans  la 
vie  animale.  Nous  cbercherons  ainsi  a  rapprocber  les  deox 
extr4mit&  de  la  vie  materielle ,  et  nous  pourrons  jaget  da 
degrä  de  ressemblance  qui  les  unit ,  et  reconnaltre  le  point 
qui  les  a^pare ;  eette  anafyse  decidera  ou  de  Funite  parfaite 
des  loia  qu;«ecute  la  nature,  comme  etant  Fesprit  de  la  ma- 
ttere ,  on  de  la  compositum  et  de  la  dirisibiKte  de  ces  lots. 

Dans  Fbomme ,  on  prtond  que  la  mati£re  est  soumise  a 
Fesprit  intellectuel ,  dont  il  tst  dou&  Cestune  erreur: 
Fesprit  intellectuel  quelle  que  soit  Petendue  de  sa  puis- 
sance, ne  peut  rien  par  lui-nteme  sur  la  plus  petite  partie 
de  la  mattere,  sans  la  Cooperation  de  Fesprit  de  la  mattere, 
qui  est  le  conducteur  entre  oes  deuz  principe«.  L'esprit  de 
la  mattere  seul  rend  la  volonte  acthre ,  et  Fbomme  rai- 
nteme  dort  hu  Atre  soumis  comme  partie  integrante  de  la 
mattere.  Supposons  que  Firne  de  Socrate  ait  pu  entrer  dans 
le  corps  d'un  tigre  ,  Pinstinct  de  cet  airimal  ne  cbangerait 
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en  rien;  att  contraire ,  il  deviendrait  plus  flroce,  en  ce  que 
son  ante  eclairerait  son  esprit  a  Pavantage  de  son  instinct; 
ce  ne  scra  plus  Paine  «Pun  philosopbe,  ce  s era  P4me  d'un 
tigre,  et  eile  ariratt  d'aprts  le  caract£re  des  tigres,  Voila  la 
ligne  de  demarcation  qui  s'ltablit  entre  Pesprit  imraatlriel 
dou£  de  jugement  intellectuel,  que  Phomme  possäde,  et 
Pesprit  de  la  maft&re. 

La  mati&reet  Pesprit  immatlrielsontdoiic  tr&distincts  : 
eelui-ci  ne  peut  entrer  activement  dans  le  domaine  de  la 
mattere ,  aussi  peu  que  la  mattere  peut  entrer  dans  la 
sph^re  de  Pintelligence ,  mais  tous  deux  peuvent  s'entre-* 
aiderpourle  besoin  r&iproque. 

Je  me  garderai  bien  de  d&ider  si  la  partie  de  Pesprit 
dont  nous  sommes  douds  est  superieur  ä  Pesprit  universel 
qa'on  appelle  la  mattere,  lequel  parait  uniquement  appro- 
prte  au  developpement  et  au  maintien  de  la  mattere«  II  mp 
sufiira,  saus  biesier  Pamour-propve  de  persotme,  de  smt- 
tenir  que  le  globe  est  aussi  dou6  d'une  grande  portion 
d'esprit  qui  rejaillit  sur  toute  la  mattere ,  mais  Sans 
puissance  intellectuelle,  car  pour  que  la  vie  activese  d£- 
veloppe,  il  faut  P union  de  Pesprit  et  de  la  mattere ,  eomme 
cause  et  effet ,  et  puisque  toutes  les  parties  Constituantes 
de  notre  globe  dlmontrent  un  grand  degre  de  la  vie 
active,  il  faut  donc  que  la  masse  du  globe,  pour  £tre  en 
pleinejouissadcede  lavie,  soitdou£e  en  ntemetempsd'un 
degre  süffisant  d'esprit  pour  developper,  diriger  et  entre- 
tenir  cette  vitalitä  g&terale,  afin  de  la  rendre  organique; 

Entreprenons  donc  notre  analyse  comparative  depuis  la 
partie  materielle  brate  du  globe  jusqu'a  son  Organisation 
comptete,  et  rapportons-la  a  P&hette  qui  constituela  partie 
animale  de  Phomme. 

J'ai  dänontrl  assez  ckirement ,  je  crois,  que  notre  globe 
n'est  pas  le  produit  d'une  cr&tion  speciale,  mais  qu'il  est 
un  anneau  indispensable  dans  la  creation  universelle.  Je 
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demontrerai  ici  que  1'homme  roatericl  n'est  point  aussi  Vef- 
fet  d'une  formation  speciale,  mai«  le  simple  perfectionne- 
ment  produit  par  le  d^veloppement  de  la  matitre  dans 
lV'chelle  progressive  ,  et  que  toutes  les  parties  qui  le  am- 
stitnent  y  trouvent  leur  place. 

Coramencons  aotre  examen  par  l'organisation  de  la  par- 
tie  materielle  de  1'homme  et  comparons  la  a  la  construc- 
tion  detaillee  du  globe.  La  construction  animale,  en  g&ie- 
ral  est  composee  de  parties  solides  et  de  fluides.  Les  pre- 
mieres  se  diviaenten  os,  qui  serventa  la  charpente  duoorps, 
eu  cartilages,  en  ligamens,  comme  les  musdes,  fibres  et  ten- 
dons,  necessaires  pour  lier  ensemble  les  parties  et  faciliter 
le  mouvement;  en  nerfs  sensitifs  qui  produisent  la  sen- 
sibilite,  en  glandes  qui  prtpareht  les  fluides,  en  pou- 
mons  qui  entretiennent  le  mouvement  general  par  la  res* 
piration,  en  uu  coaur  qui  est  le  ceutre  de  l'action  et  de  la 
r^puLsion,  et  en  intestina  qui  sont  les  canaux  de  decharge* 
Les  fluides  eircuLsnt  dans  des  canaux  de  differentes  dimen- 
sions,  qui  s'&endent  depuis  les  pointe  centraux,  destines  a 
chaque  espece,  jusqu'aux  extremitiSs  du  oorps  :  tels  sont 
les  artäres,  les  yeines  dont  la  capacite  diminue  jusqu'aux 
tubes  capillaires.  Ces  fluides  servent  a  nourrir  le  corps,  a 
rafratchir  l'epiderme  et  ä  danner  la  souplesse  aux  nerfs 
et  aux  muscles,  a  concentrer  l'clectricite  par  le  mouvement 
de  la  circulation ,  a  renouyeler  la  chaleur  interne,  n£oes- 
saire  a  l'entretien  de  la  vie.  Ce  squelette  tout  mäcanique 
est  recouvert  de  plusieurs  couches  de  chair  et  d'une  peau 
munie  ,  dans  plusieurs  especes,  d'un  duvet  qui  la  ga- 
rantit  de  la  trop  grande  secheresse  que  lui  donnerait  l'air 
atmosphe'rique.  C'est  maintenant  du  travail  mutuel  entre 
ces  parties  que  nait  le  mouvement  mecanique ;  il  s'alimente 
par  l'absorption  des  parties  nutritives  du  dehors,  lesquelles, 
aprta  avoir  subi  des  Operations  cbimiques  nonunees  diges- 
tions,  distribueul  a  chaque  partie  la  substauce  qui  lui  est 
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propre;  et  les  däjections  du  rösidu  s'effectuent,  soit  par  la. 
transpiration ,  soit  par  des  voies  ordinaires.  Cette  circula- 
tion  entre  l'attraction  et  la  distribution  est  reguli&re  et  per- 
manente, tantqtie  le  travail  est  <?gal  dans  tontes  les  parties. 
Mais  tonte  sublime  qu  est  cette  Organisation,  eile  est  sujette, 
par  l'imperfection  de  la  mattere  ou  par  un  concouf  s  de  cir- 
constances  fortuites,  a  se  deranger  plus  ou  moins,  soit  en 
entier,  soit  en  partie.  Ges  derangemens  constituent  Petat  de 
maladie ,  etat  bien  moins  frequent  dans  l'animal,  guide  par 
Pinstinct ,  que  dans  Phomme,  qui ,  quoique  guide  par  la 
raison ,  aime  a  cäder  a  Tintemp^rance  et  a  ses  passions. 
Ordinairement ,  oes  derangemens  se  denotent  par  la  fi£vre 
qui  est  FefFet  des  öfforts  que  fait  la  nature,  commeconser- 
ratrice,  pour  repousser  le  mal;  eile  se  seit  aussi,  pour  y 
parvenir  de  la  transpiration  abondantequi  chasse  le  mal  par 
les  pores.  II  y  a  de  plus  des  derangemens  partiels  causes  par 
des  humeurs  pernicieuses,  qui  se  reunissent  et  se  concen- 
trent  en  tumeurs,  se  pressent  dans  l'intärieur  vers  l'cpi- 
derme,  s'elivent  en  abc&s,  y  fermentent ,  cr£vent  et  se  de- 
cbargent  au  dehors.  Comme  P^vacuation  par  les  pores  est 
des  plus  n^cessaires  a  l'lquilibre  de  la  sante  ,  un  froid ,  un 
vent  glacial  suffisent  pour  produire  de  grands  ravages  et  d6- 
ranger  tontes  les  cifculations. 

Mais  dans  cette  simple  Enumeration  des  causes  et  des  ef- 
fets  d'un  corps  organisl,  on  doit  ranger  en  premi£re  ligne 
la  Cooperation  des  fluides  ei&nentaires  dontj'ai  d^fja  traiteen 
ddtail  en  parlantde  chactm  d'eux  en  particulier,  et  dont  la 
reunion  fait  nattre  ce  que  j 'appelle  le  fluide  universel,  ou  spe- 
cialement  le  fluide  vital,  qui,  par  sa  communication  recipro- 
que  entre  tontes  les  parties ,-  forme  Punion  compl&te  entre 
tous  lesgenres.  C'est  enfln  par  suite  de  la  reunion  compl&te 
detous  ces  fluides  et  de  ^Organisation  des  solides,  se  concen- 
trant  et  se  communiquant  au  cerveau,  que  se  s'ont  develop- 
pes  les  organes  materiels  :  je  ne  sors  pasici  de  la  hiatiere, 
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je  ne  parle  donc  pas  de»  organes  appartenant  a  la  partie 
spirituelle»  que  le  somnambulisrae  nous  d&roile  d'une  ma* 
niire  si  Itonnante  et  ai  pemiasive,  qu'on  ne  peutplus  la  r€* 
voquer  en  doute,  et  dont  l'effet  aert  a  dUtiaguer  ce  qui  est 
en  nous  d'avec  ce  qui  eat  bors  de  nous.  Le»  organes  matlriels 
apportent  a  l'esprit  mat&iel  l'image  det  objets  corporels, 
d'oü  nait  la  facultä  de  comparer  $  il  en  resulte  le  jngement, 
le  plus  beau  präsent  que  la  natura  ait  fait  k  la  perfection  de 
la  mattere,  faculte  dont  l'homme  est  si  orgueilleux  et  qu'il 
cultive  si  peu.  Cependant  ce  n'est  que  par  Peilet  de  la  com- 
binaison  de  nos  organes  estime*  les  plus  parfaits ,  que  s'o- 
pfcre  le  jugement,  car  chaque  ojgaae  pris  s^parement, 
esten  glnlral  trös  inferieur  i  oeux  de  1'animaL  Le  ljmx, 
les  oiseaux,  ont  la  vue  bien  plu*  forte  et  plus  penetrante 
que  l'homme;  l'odorat  du  chien*  son  oufe,  sollt  incalcula- 
blement  plus  delicats  que  les  nötres,  etc. 

Cela  prouve  la  gradation  et  la  compeqsation  dans  le  par- 
tage  de  l'^quilibre.  Ainsi  l'instinct  est  bien  plus  fort  dans 
les  animaux  privls  de  jugement  que  dans  l'homme.  Cet  in- 
stinct  d^veloppe  dans  l'animal  un  sentiment  qui  nous  est 
inconnu,  c'est  la  prevision  $  prejque  tous  les  animaux  pres- 
sentent  d'avanceune  tempite,  un  tremblement  de  terre,  etc., 
cela  nous  est  moins  necessaire  puisque  nous  avons  le  juge- 
ment pour  nous  guider  dans  le  danger. 

Comparons  maintenant  article  par  article,  et  point  par 
point,  cette  Organisation  animale  avec  la  construetion 
du  globe ,  comparons  dgalement  les  cönslquences  qui  vont 
r&ulter  de  ce  parallele  ,  et  nous  verrons  qu'une  seule  et 
mime  main  a  ddveloppe  l'une  et  l'autre  d  apris  les  lois. 
dictees  par  la  sagesse  eternelle.  Cette  verite  est  frappante , 
car  Ton  peut  se  convaincre  que  la  mime  puissance  se  mon- 
tre  aiissi  visiblement  dans  la  crqsAion  d'une  founni,  que 
dans  celle  de  l'univers  entier. 

Le  globe ,  comme  l'homme ,  se  compose  de  solides  et  de 
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fluides.  On  peut  considerer  la  cbarpente  des  rocbes,  des 
mineraux  et  des  montagnes  comme  sa  partie  osseuse. 
Que  Ton  veuille  me  suivre,  et  Ton  retrouvera  en  grand 
dans  la  construction  du  globe  ,  tout  ee  qui  caracterise 
en  petit  le  corps  humain ,  tel  que  nons  venons  de  le  prä- 
senter. 

Commencons  par  la  circulation  du  sang  d'oü  derive  le 
mouvement  et  la  vie:  nous  avons  vu  que  dans  l'hotnme, 
le  sang  ooule  du  ccenr  par  une  innombrable  quantite*  de 
canaux  de  differentes  dimensions,  vers  les  extremites,  pour 
revenir  vers  sa  source  premiere.  De  meme  une  immense 
quantite  d'eau  sillonne  le  globe  depuis  son  interieur  jusqu'A 
sasurface:  les  fleuves  sont  les  arteres,  les  rivieres  et  les 
misseaux  sont  les  veines  qui  s'e*pancbent  dans  tous  les 
sens,  jusqu'aux  extre*mite*s  oü  ils  se  re*unissent  en  des  r&- 
servoirs  oommuns ,  d'oü  l'eau  est  absorbee  et  reportee 
par  le  soleil  vers  sa  source  premiere ,  pour  recommencer 
soncours*  Lesang  entretientla  vie,  nourrit  le  corps,  ali- 
mente  tout  developpement  et  sert  ä  rafratehir  le  corps  $  de 
mime  Peau,  est  la  source  de  toute  Vegetation,  de  tonte  com* 
position  et  de  toute  Operation  chimique  du  globe.  Le  sang 
aide  ä  la  digestion,  l'eau  dlcompose  les  matieresqui  doivent 
nourrir  et  alimenter  les  croissances«  Ainsi  dans  leglobe, 
l'eau  suit  en  tout  les  lois  qu'observe  le  sang  dans  la  rie  ani- 
male  et  sans  aucune  diffcrenee.  Compardnsensuite  le  regne 
vegltal  aux  nerfs,  aux  fibres  et  aux  musdes  oü  les  fluides 
circulent  par  des  vaisseaux  capillaires  dont  les  efiets  nous 
sont  connus ,  quoique  ce  fluide  senaitif  appele*  nerveux 
se  cacbe  et  e*cbappe  a  nos  organea :  n'est-ce  pas  en  tout  la 
circulation  de  la  seve  dans  les  veg&aux?  noa  fortta  ne  soot- 
eUes  pas  ressemblantes  k  nos  nerfs  ?  depuis  le  ebene  jusqu'au 
buisson ,  tout  est  flexible  et  senaitif ,  tout  coueonrt  k  lao- 
tivitä  de  la  vie.  Le  fluide  des  nerfs  eer&raux  qui  suit  l'e*- 
pine  dorsale  et  s'elive  au  cerveau ,  oü  il  cUveloppe  le  feu  de 
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l'esprit  et  de  l'imagination ,  est-ce  autre  chose  que  le  feu 
volcanique,  coulant  intärieurement  par  des  veines  imper- 
ceptibles,  se  räinissant  en  faisceaux  et  ne  se  d&ouvrant  que 
dam  les  ^ruptions  des  volcans ,  feu  vital  qu'alimentent  les 
chaines  des  montagnes,  par  le  produit  des  mines  qui  abon- 
dent  dans  leur  sein?  Dans  Fhomme ,  les  nerfs c£rdbraux  se 
liest  etroitement  au  Systeme  dorsal  qu'ils  enveloppent, 
mais  sans  jamais  pln&rer  dans  la  partie  moelleuse  de  V6- 
pine.  De  m£me  les  canaux  volcaniques  longent  le  pied 
des  chaines  froides  comrae  des  Cordill£res  des  Andes 
etc. ,  mais  ne  s'y  introduisent  jamais.  Ces  nerfs  qui  s'£- 
l£vent  en  faisceaux ,  sont  lids  par  des  noeuds  centraux,  qui 
les  resserrent  de  distance  en  distance,  et  d'oü  sortent  les 
branclies  qui  se  partagent  en  rayons.  N'avons-nous  pas 
vu  de  mime  les  canaux  volcaniques  se  reunir  en  noeuds 
centraux  d'oü  sortent  ses  branches  qui  se  dirigent  en 
rayons? 

Ces  produits  ne  sont-ils  pas  ressemblans  jusqu'a  l^vi- 
dence?  Les  nerfs  d&reloppent  les  passions  et  les  dans  de 
Pesprit  que  Pon  compare  si  souvent  a  une  Eruption  de  feu» 
a  Peffet  brillant  d'un  volcan. 

Apr&s  les  Operations  du  sang  et  des  nerfs,  vient  le  jeu 
des  glandes  oü  se  composent  tous  les  fluides  et  qui  Jonen t 
un  si  grand  röle  dans  la  vie  animale.  Nous  les  retrouvons 
tout  entiers  dans  la  construction  du  globe ,  et  cela  dans  les 
mines  oü  se  composent,  se  r&inissent,  comme  dans  des 
r&ervoirs,  toutes  les  matteres  qui  doivent  servir  a  alimenter 
toutes  les  autres  parties  :  tels  sont  les  bitumes ,  les  napbtes, 
les  p&roles,  les  oxidations  lentes  des  m&aux  a  P^tat  m£- 
tallique ,  les  acides  qui  engendrent  des  compositions  chimi- 
ques,  qui  cbangent  quelques  oxides,  etc.  Les  effets  de  ces 
Operations  alimentent  tous  les  corps  et  dlveloppent  dans 
les  fluides  la  fermentation  sans  laquelle  aucune  semence 
ne  pourrait  germer.  Ainsi  on  aura  en  grand  le  m£me 
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travail ,  les  mömes  effets  et  les  mömes  consequences  que 
dans  ceux  des  glandes,  dans  la  physiologie. 

La  nature  animale  doit  se  nourrir  et  dig&er.  La  nature 
du  globe  se  nourrit  oonstamment  des  parties  qui  ont  rempli 
leurs  carri&res  utiles ,  parties  qu'elle  d&oropose  dans  son 
sein ,  pour  en  nourrir  toutes  Celles  qui  sont  Constituantes  ou 
en  activite  de  vie.  Les  parties  qui  ne  servent  plus  a  la  nutri- 
tionsont  dvacudes  et  rejetees,  dans  l'animal,  soit  par la  tran- 
spiration,  par  les  pores,  soit  par  les  voies  ordinaires  et  elles 
servent  ensuitc  ä  la  nourriture  des  v£gdtaux.  Le  globe  suit 
exactement  la  m&me  marche ;  il  se  dlgage  de  l'interieur  a 
Pexterieur  par  ses  pores ,  du  r&idu  de  sa  digestion ,  pour 
servir  aux  plantes  qui,  comme  le  poil  chez  les  animaux,  re~ 
couvrentrepidermedela  peau;et  c'est  ce  que  nous voyons 
tous  les  jours  dans  nos  campagnes,  oü  la  rosle  sort  des 
pores  de  la  terre  et  rafraichit  la  Vegetation.  Nous  le  retrou- 
vons  encore  dans  les  miasmes  carboniques  qui  sortent  des 
cavernes  5  de  m6me ,  dans  les  brouillards  et  les  vapeurs  qui 
souvent  nous  affligent ,  enfin  dans  les  dvacuations  volcani- 
ques  dont  les  scories  decomposees  fertilisent  le  terrain  au 
plus  haut  degre. 

Je  pourrais  etendre  bien  plus  loin  cette  analogie  entre  les 
matteres  organiques  et  Celles  rfput&s  brutes ,  mais  eile 
pourrait  engendrer  le  degout;  je  passe  donc  ä  des  com- 
paraisons  plus  nobles« 

Un  des  points  les  plus  essentiels  a  contempler,  et  qui  est 
le  principe  et  le  mouvementde  la  vie  animale,  c'est  la  respi- 
ration ,  mouvement  perpetuelqui  est  comme  laspirale  dans 
un  mecanisme  mobile.  Nous  allons  voir  que  non-seulemenl 
leglobe aspire  etrespire  comme  nous,  mais  que  chaeune  de 
ses  parties  Constituantes  jouit  de  cette  qualite  si  ndeessaire  a 
la  vie;  or  c'est  dans  cet  behänge  reeiproque  de  la  respira- 
tion  que  r&ide  l'union  harmonique  entre  toutes  les  parties; 
c'est  par  lui  qu'elles  se  communiquent ,  s'identiGent ,  s'ai- 
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dent,  se  soutiennent  et  s'encbainent  r&iproquement ,  comme 
par  une  attracüon  invisible*  Par  cette  respiration  indivi- 
duelle ,  nait  et  se  soutient  la  vie  generale.  La  respiration  de 
l'homme  ne  perpltue  sa  vie  que  par  la  respiration  univer- 
selle ;  par  eile ,  il  oonserve  la  vie  par  Fintermission  des  autres 
substances  qui  lui  transmettent  oe  qu'il  rend  ensuite  aui  an- 
tres  corps  qui  l'entourent  aprts  s'en  £tre  nourri.  Ainsi  nous 
puisons  notre  vie  et  toutes  nos  jouissances  physiques  dans 
les  parties  qui  nous  entourent  et  auxquelles  nous  rendons 
oonstamment  un  pareil  tribut.  Suivons  un  moment  oe  con- 
cours  admirable,  cet  enchatnement  merveilleux  :  d'abord 
nous  voyons  tout  le  r&gne  animal,  par  cons&pientl'bomme, 
respirer  Fair  atmospblrique,  mais  il  n'en  absorbe  que  Foxi- 
gine  que  sa  nature  exige  pour  se  nourrir  et  pour  purifier 
les  fluides  qui  se  d^veloppent  dans  Fint^rieur  du  corps  par 
suite  de  compositions  digestives.  Dans  cette  Operation  Foxi- 
gine  s'empare  des  aeides,  surtout  de  l'acide  carbonique , 
que  les  poumons  rejettent  au  dchors ,  avec  le  gaz  azote. 
C'est  Fazote  rejetä  par  la  partie  animale  que  les  plan- 
tes  aspirent  comme  indispensable  a  leur  d&reloppement. 
Celles-ci  aspirent  par  leurs  feuilles  dont  la  palme  recueille 
Fhumidtä  ,  qui  se  decompose  dans  les  flbres ;  elles  retien- 
nent  Fbydrogäne  et  rejettent  Foxig£ne  qui  seit  de  suite  a 
purifier  Fair  atmospbfrique  alt&tf  oonstamment  par  la 
respiration  animale  et  par  la  combustion.  C'est  donc  par  Fe- 
vaporation  de  Foxigtne  rejet<S  par  les  vlgltaux  que  Fas- 
piration animale  se  perp&ue,  et  c*est  parFazotequerespire 
le  r&gne  animal,  que  les  plantes  prosp£rent.  Le  premier  qui 
ait  obaerve  cet  enebafnement  mutuel  est  M.  Priestley. 

Mais  dans  le  r£gne  v^getal,  cette  Operation  cbimique  ne 
se  fait  qu'avec  le  conoours  du  fluide  luminenx;  car  du  mo- 
ment que  Fastre  du  jour  descend  sous  Fhorizon,  tout 
change  de  nature  et  les  plantes  respirent,  c'est-4-dire 
qu'elles  rejettent  la  surabondance  d'azote,  mais  mtlie  avec 
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une  grande  quantitl  d'acide  carbonique  qui  s'est  degagc? 
dans  l'interieur  par  une  constante  fermentation  qui  est  le 
principe  dela  croissancedes  vlg&aux*  Get  aoide  corrom- 
prait  l'air,  mais  il  retombe  a  la  surface  de  la  terre  parce 
qtt'il  est  le  plus  pesant  de  tous  les  gaz,  et  il  y  sert  d'aliment 
a  une  quantitl  Enorme  d'insectes ,  qui  se  nourrissent  des 
oorps  en  putrlfaction  et  qui,en  absorbaut  l'acide,contribuent 
ainsi  a  purifier  Fair.  Que  les  plantes  absorbent  pendant  le 
jour  et  particuliirement  aux  rayons  du  soleil  et  qu'elles  re- 
jettent  la  nuit,  oela  est  d'une  Observation  constante  :  une 
fleur  dans  l'ombre  tournera  sa  tige  vers  le  soleil  ou  d^p&- 
rira;  ensuite  que  les  vdg&aux  Ivaporent  la  nuit  on  le  recon- 
natt  par  l'odeur  des  fleurs  qui  redouble  dans  la  soiräe;  et 
nous  savons  que  cette  ^vaporation  est  ni<f  phitique  et  nuisible 
a  l'honune ,  qu'elle  peut  mAme  Atre  mortelle  quand  il  res- 
pire  pendant  le  sommeil. 

Encore  ici  le  temps  de  la  respiration  est  proportionnle 
au  besoin  de  l'espäce. 

La  respiration  dans  la  vie  animale  est  permanente;  dans 
les  vdg&aux ,  eile  est  de  douze  heures  ,  et  de  six  mois  dans 
les  rochers,  les  montagnes  et  Jies  minfraux»  Ce  grand  res- 
pire  influe  sur  toute  la  crlation,  aussi  bien  sur  les  fluides 
que  sur  les  solides.  La  respiration  animale  vient  de  l'action 
et  de  la  r&ction  du  mouvement  de  l'air  ,  et  la  respiration 
g£närale  du  globe  vient  de  l'action  et  de  la  rlaction 
qu'exercent  les  astres  sur  lui. 

Nousallonsen  donnerles  preuves,  du  moins  aussi  loin  que 
nous  pouvoos  les  observer.  Pendant  le  jour,  toute  la  v^g&a- 
tion  se  nourrit  etaspire,  eile  rend  peu ,  les  fleurs  ont  moins 
d'odeur,  elles  s'ouvrent  pour  aspirer  et  ^closent  par  pro- 
fusion;  les  fruits  se  nourrissent,  les  forAts  ne  rejettent 
point  de  miasmes  nuisibles  a  l'homme ,  tout  travaille  a  sa 
conservation  individuelle.  Le  soirfait  nähre  la  respiration, 
l'odeur  des  fleurs  derient  plus  forte ,  souvent  iniupportable 
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et  nuisible,  Phomme  n'ose  pas  impunement  s'endormir  dans 
une  fortt;  les  fleurs  ferment  leur  caiice  ou  quelques-unes 
inline  se  ferment  enti&rement;  si  onles  coupe,ellea  ne  secon- 
servent  pas;  le  foin  coupl  la  nuit  est  plus  sujeta  la  fermenta- 
tion,  il  nuit  k  l'animal,  s'il  n'a  rejetä  avant  en  sächanti 
Fair,  tout  ce  qu'il  devait  respirer,  et  ce  dägagement  carboni- 
que  peut  Ätre  roortel  pour  lTiomme  qui  serait  oblig£  d'y 
rester.  La  respiration  des  plantes  se  voit  encore  en  grand 
et  ä  des  intervalles  moins  rapproches ,  influencee  par  la 
grande  respiration  de  la  terre  enti&re  k  des  ^poques  fixes« 
Au  printemps  toute  la  Vegetation  et  surtout  les  arbres  aspi- 
rent  avec  force,  et  fönt  monter  la  6&ve:  cela  cesse  au 
milieu  de  Fete'',  en  juilletla  respiration  de  la  terre  recom- 
mence  ,  les  croissances  cessent  ,  la  sive  descend  vers  la  ra- 
cine ,  et  tout  tend  vers  la  maturitä  qu'alimente  la  seconde 
montee  de  la  sAve  qui  se  fait  un  mois  plus  tard,  en  aout. 
Eu  automne  la  s£ve  redescend  et  les  fruits  tombent. 

Cette  möme  marcbc  de  la  respiration,  mais  plus  en 
grand ,  s'observe  dans  le  regne  mineral  ,  conune  dans 
tout  ce  qui  est  anime'  par  la  vie.  La  chimie  nous  de- 
niontre  que  l'aliment  le  plus  necessaire  anx  mineraux  est 
le  calorique ,  qui  les  divise ,  les  purifie  ,  les  rennit ,  les  cris- 
tallise,  les  rend  dura,  compactes  et  solides«  Pendant  les 
premiers  six  mjois  de  l'annee,  k  partir  du  printemps, 
toute  la  partie  osseuse  du  globe  aspirc  et  se  nourrit 
de  calorique;  mais  du  moment  qu'elle  en  est  satur£e,  eile 
en  respire  le  surplus  *  eu  changeant  de  nature !  ainsi  plu- 
sieurs  esp£ces  de  pierres  9  en  expirant  lenr  calorique ,  rejet- 
tent  une  odeur  trös  forte ,  qui  nous  devoile  leur  nature 
composlc ;  mais  rien  ne  montre  plus  clairement  la  respi- 
ration des  mineraux  que  les  roches.  Celles-U  aspirent  le 
calorique  pendant  tout  Vitt  ,  depuis  ä«-peu-pr&s  le  premier 
de  mars  jusqu'au  premier  septembre.  D£s  cette  dem i^re  epo- 
que,  elles  respirent  et  rcjctlcnt  leur  excedant  de  calorique  au 
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debors  avecune  force  e*tonnante.  On  Pobserve  visiblement  en 
voyant  les  neige*  accidentellesqui  couvrentles  rochers  pen- 
dant  Y4toi9  et  qui  out  resiste*  a  toute  Pardeur  da  soleil,  se 
fondre  et  disparat tre  dans  les  premiers  jours  de  septembre : 
c'est  une  Observation  constante  parmi  tous  les  babitans 
des  montaglies,  surtout  des  Alpes  et  des  Pyrences.  Au 
printemps,  au  moment  oü  les  rochers  aspirent,  ils  se 
purifient  par  la  resptration,  et  rejettent  au  debors  une 
transpiration  abondante ,  qui  les  degage  de  la  quantite'  de 
sels  dont  la  gelle  les  avait  satures  pendant  Phiver ;  et  comme 
rien  ne  se  perd  dans  la  nature  et  que  le  surplus  rejete  par 
une  partie  ,  sert  d'aliment  a  une  autre ,  ces  sels  sont  recber- 
cbes  avec  une  tres  grande  avidite  par  les  animaux  qui  ac- 
courent  de  toutes  parts ,  guides  par  l'instinct ,  pour  y  pui- 
ser  la  force  et  la  sante*.  Ces  rejets  cessent  au  mois  de  mai , 
le«  sources  deviennent  moins  abondantes  *,  tout  rentre  dans 
Pintlrieur  par  le  mouvement  de  l'aspiration.  Est  il  ne'ces- 
saire  de  dire  que  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  n'est  autre 
cbose  que  Peffet  de  la  respiration  universelle ,  que  Ton  de- 
signe  sous  le  nom  d'attraclion  et  de  repulsion.  L'homme  et 
Panimal  ont  besoin  de  refaire  leurs  forces  par  le  sommeil  , 
toute  la  nature  partage  ce  besoin  ,  et  l'hiver  re*pond  a  nos 
nuits. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'ltablir  ces  rapprocbemens  de  con- 
struction  entre  la  mauere  brüte  et  la  mauere  organique  9 
nous  devons  encore  trouver  que  les  causes  et  les  effets 
produitsdans  l'une  sont  les  meines  dans  Pautre;  ce  n'est 
qu'alors  que  l'unite  de  principe  sera  etabli,  et  que  la 
nature  de  Pune  se  retrouvera  dans  la  nature  de  Pautrc. 
Noas  avons  vu  que  la  eonstruetion  du  produit  ne  differe 
en  rien  de  son  principe ,  et  nous  avons  demontre  que  le 
corps  bumain  n'est  autre  cbose  que  Pimage  parfaite  de 
la  eonstruetion  du  globe9  dans  le  sein  duquel  il  s'est  deve- 
loppe  avec  tout  le  restc  de  la  nature ,  dont  il  forme  un 
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simple  anneau.  Ceci  prouve  qu'un  principe  ne  peut  jamais 
produire  un  dlveloppement  qui  soit  supe*rieur  a  son  essence; 
il  fautdonc  que  la  nature  animale  de  Hiomme  se  retrouve 
tout  entiere  dans  son  principe ,  avec  tonte»  »es  perfections 
etses  imperfecüons.  La  matiere  de  l'homme  est  sujetteä 
des  infirmites,  a  des  maladies,  ressortant  de  l'imperfection 
de  la  matiere ,  et  comme  cette  imperfection  est  egale  dans 
les  deux  parties ,  il  fant  necessairement  qne  les  niimes  ef- 
fets  se  rencontrent. 

La  sante  depeud  d'une  circulation  libreet  reguliere  entre 
les  fluides.  Si  cette  circulation  est  obstruee  par  une  cause 
quelconque ,  la  nature ,  toujours  occupee  ä  rötablir  Fequi- 
iibre,  e*branle ,  pousse ,  secoue  la  partie  les^e  pour  en  ecar- 
ler  la  cause.  C'est  ce  que  nous  designons  sous  le  nom  de 
fievre  et  de  tremblement  nerveux.  Le  mime  effet  se  retrouve 
en  grand ,  lorsque  dans  les  canaux ,  un  obstacle  empiche  la 
circulation;  la  nature  afin  de  re*tablir,  el>ranle  la  partie  af- 
fecte*e ,  pour  faire,  disparaf  tre  l'obstacle ,  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  tremblement  de  terre  local.  Les  rochers  sont 
sujets  aux  mimes  maladies  que  les  os  dans  le  corps  animal. 
L'irritabilite'  des  nerfs  developpe  nos  passions ,  souvent  tres 
violentes;  le  eboe  des  ele*mens  fait  eclore  des  tempites, 
dont  les  effets  sont  souvent  desastreux.  Nos  fluides  engen- 
drent  des  tumeurs  pousslet  au-dehors,  oü  elles  se  formen t 
en  abees  ,  crivent  et  se  degagent ;  les  volcans  accidentels 
produisent  le  mime  effet  et  suivent  la  mime  marebe  mo~ 
mentanle;  ces  effets  se  trouvent  dans  les  moussons  a  temps 
fixe ,  qui  ne  sont  que  des  purifications  pe*riodiques  ou 
menstrues.  L'homme  encore  est  sujet  a  la  paralysie  qui 
le  prive  du  mouvement  d'une  partie  de  son  corps ,  qui 
reste  alors  inactive  et  sans  utilite.  Le  globe  est  sujet  au 
mime  mal,  dont  les  effets  se  voient  dans  les  landes  incul- 
tes ,  les  bruyeres  et  les  de*serts.  L'analogie  entre  les  deux 
roxnposilions  est  si  intime  que  si  un  coup  de  vent  froidsufit 
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pour  deVanger  la  matiere  dans  l'homme,  ce  nteme  vent  froid 
peut  egalement  de'truire  la  r&olte,  et  le  produit  de  toute 
une  province.  Je  me  bornerai  a  cette  Enumeration  ,  dont 
chacun  peut  a  volonte  etendre  le  tablean  comparatif. 

En  rdflechissant  sur  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
on  deyra  avouer,  que  l'analogie  entre  la  matiere  rammle 
brüte,  et  celle  qu'on  designe  sous  le  nom  d'oiganique ,  est 
des  plus  frappantes;  on  l'avouera ,  mais  on  fera  valoir  que 
par  l'esprit,  l'homme  est  sup^rieur  a  la  mattere.  Par  son  ame, 
ij  est  sans  doute  superieur ,  mais  nous  ne  parlerons  que  de 
la  matiere ,  et  l'homme  par  son  esprit  n'est  nullement  hors 
dela  matiere,  puisque  toute  la  matiere  en  est  douee;  car 
sans  Funion  de  la  mattere  a  l'esprit ,  comme  cause  et  effet , 
)a  matiere  serait  sans  yie;  il  fallait  l'esprit  de  la  mattere 
pour  que  la  vie  se  developpät,  or  notre  esprit  developpe*  en 
nous  par  nos  organes ,  n'est  qu'une  partie  de  l'esprit  gene*- 
ral  qui  est  Ja  mattere  essentielle,  et  dont  la  sublime  sagesse 
ne  peut  Ätre  contestee,  pas  meine  par  la  vanite"  la  plus  extra- 
vagante. 

Dans  mes  conclusions  je  suis  bien  loin  de-pre*tendre  que 
le  globe  soit  un  animal,  ce  serait  une  absurditä;  j'ai  uni- 
quement  cherche*  ä  faire  observer  le  rapprochement  entre 
les  parties ,  et  a  e*tablir  quele  globe,  dans  toutes  «es  parties 
connues,  est  parfaitementcoratitu£  comme  l'animalqui  s'est 
developpe*  en  lui ,  avec  la  seule  exception  qu'il  ne  jouit  pas 
d'un  libre  arbitre ;  comme  la  partie  animale  cependant,  il  est 
doul  de  mouvement,  mais  cette  qualite  est  limitee  en  ce 
que  le  mouvement  du  globe  se  rattache  au  mouvement 
universeh  Par  14 ,  il  ne  pourrait  pas  avoir  un  mouvement 
libre  ou  arhitraire« 

II  resulte  de  ce  rapprochement  eminemment  intime  en- 
tre toutes  les  parties  de  la  matiere,  que,  dans  ce  develop- 
pement ,  l'echelle  graduee  a  l'infiniment  petit  est  tellement 
caleulee ,  qu'on  ne  peut  en  extraire  un  atome  sans  boule verser 
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reuchainemenl  entier  ni  d&ruire  le  mouvementetla  vie.  II 
s'ensuit  que  rhomme  matenel  est  entierement  dans  la  ma- 
tiere, mais  au  soinmet  supr&me  du  demier  degre*  de  sa 
perfection ,  qui  a  developpe*  en  lui  des  organes  capa- 
bles  de  reflexion ,  point  le  plus  haut  de  l'instinct  animal, 
qui  estl'esprit  materiel;  car  l'esprit  intellectuel  est  entiere- 
ment separe*  de  la  mauere,  et,  par  lui-meme,  il  ne  peutrien 
sur  eile;  il  lui  faut  uu  intermediaire  qui  unisse  le  passif  a  Pao 
tif ,  et  c'est  notre  volonte,  c'est  ce  oonducteur  puissaut  par 
oü  Pesprit  agit  sur  la  matiere.  Ce  dou  oranger  a  la  nature 
est  le  sceau  spirituel  que  la  sagesse  eternelle  a  empreint  et 
confie*  ä  rhomme ,  comme  a  la  partie  la  plus  parfaite  de 
de  la  creatiou  materielle.  Des  ce  moment ,  la  vie  etait  com- 
plete,  car  pour  qu'elLe  puisse  etreactive,  il  faut  l'union  de 
Tesprit  et  de  la  matiere ,  comme  action  et  reaction ,  comme 
cause  et  eflet. 

Voila  douc  le  lien  sacre  qui  lic  la  matiere  4  l'esprit,  et  Ves- 
prit  a  l'infini :  rhomme ,  par  ce  dou ,  devient  le  premier  au- 
neau  de  la  chafne  immaterielle  quirattache  ä  l'immortalite 
l'echelle  de  la  gradation,  qui  continueas'elever  delaperfeo- 
tion  vers  laquelle  tend  a  s'elever  la  partie  intellectuelle.  C'est 
la  verite  peut-etre  la  plus  certaine  qui  existe ,  et  non  une  es- 
perance  puremeut  consolatrice,  ou  une  hypothese ;  toute  la 
creatiou  le  d&nontre,  cettecreationa  pour  loi  immuable  de 
»clever,  par  gradation,  de  Patome  le  plus  imperceptible  jus- 
qu'au  plus  haut  point  de  developpement  dont  la  partie  est 
susceptible;  la  eile  se  rattache  a  une  nouvelle  echeiie  quis'c- 
leve  plus  haut  par  d'autres  gradalions  toajours  plus  parfai- 
tes,  et  ainsi  Patome  touche  a  rhomme  comme  les  deux  ex- 
tremite*s  d'un  anneau,  mais  cet  auneau  na  peut  rester  isole ; 
d'apres  la  profonde  sagesse  que  nous  avons  pu  suivre,  la 
cbalue  ne  peut  se  rompre  la $  ce  dernier  anneaa  doit  neces- 
sairement  se  raltacher  a  la  chaine  eternelle,  qui  attache  le 
createur  a  son  ouvrage,  oü  nous  voyons  cjue  rien  ne  se  perd, 
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Ott  rien  n'est  abandonne,  oü  le  moiadre  atome  concourt, 
coopere  a  l'accord  complct  de  cette  divine  harmonie. 

Ici  le  doute  ne  condnit  pas  a  k  sagesse,  mais  a  la  d£- 
mence  et  au  blaspheme  comme  produits  de  la  folie. 

Eudernierresultat,  ilappert  queThomnie  est  double  das« 
son  essen*» ,  comme  Ätre  materiel :  il  renferme  en  lui  tou- 
tes  les  gradations  de  la  mattere ,  depuis  l'atome  jusqu'a  l'es~ 
prit  materiel,  developpe  par  les  sens  et  les  organes;  mais 
cet  6tre  qui  rentrera  tout  entier  dans  la  matiere  dans  la- 
quelle  il  s'est  organise,  est  anime  par  un  £tre  spirituelou  in- 
tellectuel,  auquel  l'£tre  materiel  doit  obe'ir  dans  tout  ce  qui 
n'est  pas  contraire  aux  lois  que  la  nature  a  dictees  a  la  ma- 
ticre.  J'ai  dit  quc  le  lien  qui  lie  ces  deux  £tres  etait  la  vo- 
lonte-?  oui  ,  j'ai  dit  vrai;  mais  la  volonte  seule ,  toute  puis- 
sante  qu'elle  est ,  comme  un  des  attributs  de  Farne ,  ne  peut 
rien  directement  sur  la  matiere ,  quoiqu'elle  se  trouve  en 
rapport  intime  entre  eile,  il  faut  encore  un  intermediaire 
qui  soit  immateriel ,  et  qui ,  cependant  *  penetre  toute  la 
matiere  qui  est  indivisible,  et  rapproche  tous  les  objets  et 
les  place  de  maniere  a  pouvoir  se  communiquer  et  s'entre- 
aider  reeiproquement  et  d'un  commun  aecord.  J'appelle  ce 
condueteur ,  ce  lien  subtil  et  puissant,  le  souifle  divin,  ren* 
ferme  dans  le  fluide  universel,  le  fluide  vital  par  excel- 
lence.  Ce  fluide  obeit  a  Tesprit  de  la  volonte,  et  par  la ,  il 
se  rapproche  des  autres  fluides  imponderables  et  immate- 
riell ,  mais  ceux-ci  n'obeissent  qu'aux  excitateurs  materiels 
qui  etablissent  un  rapport  momentane ,  tandis  que  le  fluide 
universel  est  le  rapport  lui-meme  entre  les  matieres,  partout 
oü  les  lois  de  la  nature  ne  s'y  opposent  pas. 

C'est  par  ce  fluide  que  nous  tenons  la  certitude  de  la 
spirituali  te  qui  forme  notre  £tre  intellectuel ;  mais  lie  a  la 
matiere ,  ce  fluide  les  tient  unis  .ou  les  separe  pour  un 
lemps  $  il  tient  alors  les  Operations  materielles  en  suspens et 
Jes  reactive  apres. 
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Voila ,  4  mon  avis ,  la  vie  gln&ale  repandue  dans  toute 
la  mattere,  et  qui  se  rattache  par  l'homme  ä  la  vie  univer- 
selle ,  cette  vie  gradu^e  depuis  la  tendance  des  analogues 
des  moindres  molfcules  jusqu'au  libre  arbitre ,  d£velopp^ 
autant  qu'il  nous  est  possible  de  plnltrer  dans  la  mattere. 
Car  nous  n'en  eonnaissons  que  l'epiderme ,  Ignorant  com- 
pl&tement  jusqu'ou  descend  cet  admirable  enchafnement 
dans  l'intlrieur  du  globe ,  et  jusqu'a  quel  espace  il  s'eleve 
dans  Pespaceinoommensurable  j  cependant  nous  en  aperce- 
vons  asses  pour  elever  notre  Arne  du  peu  qui  est  connuvers 
le  principe  immuable  de  l'inconnu  &erneL  Mais  que  Ton 
ne  se  trompe  pas  ni  sur  la  puretl  de  mes  intentions ,  ni  sur 
mes  expressions, 

Qu'en  oomparant  la  mattere  brüte  a  la  mattere  anim& , 
l'analyse  du  globe  a  celle  de  P Organisation  animale,  j'aie 
voulu  repr&enter  le  globe  comme  un  grand  animal  : 
Dieu  me  pr&erve  de  soutenir  une  teile  id&  byperbolique; 
ce  serait  mettre  le  cachet  le  plus  t£m£raire  au  ridicule.  Je 
n'ai  cherchl  qu'a  oomparer  et  a  joindre  tout  ce  qui  se  res- 
semble,  pour  en  montrer  l'assemblage,  en  snivant  Fe- 
chelle  de  gradation  dans  le  däveloppement  de  la  mattere, 
dont  l'enchafnement  imperceptiblement  petit  monte  con- 
stammentversle  plus  hautdegre'  de  perfection  oüla  mattere 
puisse  arriver  d'apräs  les  limites  qui  lui  ont  ^te  assign&s  , 
c'est-a-dire  jusqu'a  l'entendement  qui  est  le  charaon  qui 
monte  ensuite  du  fini  a  l'infini.  Car  il  n'est  pas  croyable  que 
cette  sublime  perfection  dans  l'&heUe  de  gradation  se 
rompe  tout  d'un  coup ,  se  casse ,  se  brise  pour  se  perdre 
dans  le  ne'ant,  tandis  que  dans  la  mattere  la  plus  abjecte 
nteme ,  rien  ne  s'anlantit ,  et  que  ses  particules  au  moment 
de  leur  dissolution  se  rattachent  de  suite  a  d'autres  parties : 
une  teile  id^e,  selon  moi,  ne  peut  Atre  soutenue  sans  blas- 
phemer  la  sagesse  supr&ne,  qui  ne  peut  avoir  pour  bnt  que 
de  nous  elever  toujours  graduellement  vers  la  perfection 
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dont  l'&hette  nepeut  jamaisavoir  de  6n,parce  qu'elle  sort 
du  principe  ^ternel  et  qu'elle  y  rentre.  Mais  si  tout  s'en- 
chaine,  il  faut  qu'U  y  ait  des  conducteurs  qui  unissent  les 
pardessans  les  diriser :  c'est  l'homme  corame  Itant  ausom- 
met  de  la  mattere ,  qui  se  rattache,  par  le  don  de  la  raison, 
aux  partie*  immaterielles. 

Je  me  replie:  j'ai  donn^l'esprit  ä  la  mattere,  sous  le  nom 
de  nature ,  mais  la  nature,  toute  sublime  qu'elle  est,  n'est 
point  Farne.  Elle  est  dternelle  parce  qu'elle  est  esprit,  mais 
sa  sph&Fe  est  circonscrite  dans  la  mattere,  dont  j'ai  fait  voir 
les  bornes  rltr&ies  ,.  tandis  que  Tarne  est  une  Emanation 
du  principe  nteme  dont  eile  ne  peut£tre  dltachle,  quoi- 
que  sa  puissance  soit  egaiement  gradude. 

En  admettant  cette  dehelle  gradu^e  qui  s'dlive  du  fini 
vers  l'iafini,  nous  devons  admettre  que  la  nature  eile- 
mäme  n'en  est  qu'un  anneau ,  toute  sublime  qu'elle  paraisse 
a  nos  yeux;  car  si  eile  n'etait  pas  limine,  eile  serait  Dieu 
crealeor*  Elle  n'est  donc  qu'un  agent,  mais  un  agent  su- 
prömepar  la  mattere,- et  un  point  dans  la  chatne  de  ses 
sembkbles;  ▼raisemhlablement  son  plus  haut  point  de 
puisaance  se  rattache  au  point  le  plus  bas  de  l'agent  qui  lui 
est  sup&ieur  comme  son  extremitä  införieure  se  rattache  a 
l'extrlmitä  superieure  de  l'agent  qui  est  au  dessQus  \  de 
mtme  l'&oile  la  plus  brillante  k  nos  yeux ,  qu  la  plus 
cloign£e,  n'est  que  le  commencement  de  l'univers  qui  doit 
&tre  sans  fin,  car  le  vide  et  le  nlant  ne  peuyent  exister ,  et 
seraient  plus  difficiles  a  concevoir  que  l'&ernitä  anim&. 

Rapportons  ceci  sur  nous-ntemes,  Dans  l'&helle  du  d^ve- 
lopperaent  de  la  mattere ,  Fhomme  occupe  l'apogee ,  c'est- 
ä-dire  le  point  le  plus  ileyi  de  l'anneau  matäriel  dans  lequel 
nous  nous  sommes  d<Welopp&«  C'est  la  que  finit  la  nature 
en  nous ,  donc  l'esprit  matäriel  :  mais  l'dcheüe  ne  peut  se 
rompre  :  dans  la  sagesse  auprdme  que  nous  contemplons, 
nous  sommes  persuades  qu'un  principe  nous  rattache  a  une 
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sph^rc  plus  eleve>,  mais  nous  ne  pouvons  y  monter  qu'en 
abandonnantla  raatiere,  comme  une  enveloppe  terrestre. 
C'est  un  don  que  la  sagesse  suprftme  a  confie  a  la  parüe  la 
plus  parfaite  de  la  matiere.  Nous  poss&tans  ce  don  ieuna- 
teYiel  y  c'est  notre  partie  intellectaelle ,  que  nous  designons 
sous  le  nom  d'äme ,  entierement  separeV  du  corps  quoique 
soumise  encore  a  son  influence.  Je  sens  qu'elle  est  enmoi , 
car,  par  eile  seule,  je  puis  m'elever  au  dessus  de  la  inatiere; 
je  puis  m£mc  en  oertaines  circonstances  teUement  amortir 
mon  corps,  que  tous  les  organes  ceaaent  d'opärer,  et  que  je  ne 
ressens  aueun  effet  des  nerfs  sensitifs,  d'oü  nattla  douleur : 
n'en  ressentir  aueune  et  suspendre  ainsi  cette  influence 
qu'exerce  la  matiere  quisert  d'enveloppe  ala  partie  intelleo- 
tuelle  c'est  atteindre  au  plus  haut  degre*  de  spiritualite. 
Ceci  ne  peut  plus  6tre  discute*  depuis  que,  par  la  decouverte 
de  Mesmer,  des  milliers  d'exemplcs  repetes  dans  tous  les 
pays  en  fönt  foi. 

II  est  donc  incontestable,  que  nous  sommes  doues  del'es- 
prit  matlriel,  l'insfinct  perfectionn^<desanimaux,  qui  nous 
He  a  la  matiere,  et  que  nous  abandonnons  avec  la  vie  ma- 
terielle ;  et  de  l'intelligenee  spirituelle  qui  nous  fera  mon* 
ter  dans  l'echelle  de  Pimmortalite. 

Car  il  serait  absurde  de  supposer  que  la  sagesse  sahs  fin 
nous  ait  fait  un  don  aussi  preeieux  pour  l'aneantir  avec 
le  corps.  Ce  serait  nous  elever  dans  un  espoir  sublime  pour 
avoir  le  plaisir  sans  fruit  de  le  ddtruire  aprfe,  et  denous  pre- 
cipiter  dans  le  neant.  II  y  a  des  hommes  cependant  qui  sont 
assezsceptiques,pouradmettredc  telles  suppositions,  parce 
que  leur  spiritualite  ne  se  prÄte  pas  a  la  mesure  du  com* 
pas,  ni  a  la  definition  des  reglos  de  rhdtorique;  mais  on 
sent  que  le  seepticisme  est  le  produit  de  Tesprit  matcriel , 
Tenfant  de  Porgueil  et  de  l'errcur. 

Ma  raison  s'eleve  plus  haut  que  les  chiffres  de  Palgebre, 
et  je  rac  persuade,  parce  que  je  sens  intellectucllenicnt,  que 
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notre  Ime  nous  est  donnce  comme  un  conducteur  qui  lie 
le  passe  ä  l'avenir ,  et  qui  nous  conduira  vers  une  lumiere 
toujours  croissante,  en  passant  par  tous  les  degres  de 
perfectionnement  de  notre  entendement« 

J'espere  qu'on  me  pardonnera  cette  digression ,  qui  ce- 
pendant  n'est  pas  tout-a-fait  e*trangere  au  plan  de  mon 
ouvrage  qui  traite  specialement  du  developpement  et  de 
l'enchainement  de  la  matiere.  Dureste,  je  le  re*pete,  il 
est  lo'sible  a  chacun  de  laisser  ces  remarques  de  cöte. 


APPENDICE. 


Extreu t  des  Observation*  faxte*  sur  Vaiguüle  aimantee  de- 
1  piäs  novembre  i8a5  jusquenjanvier  1817,  par  le  capi- 

taine  Franklin,  John  Richardson  (natural.),  le  Heute- 

nant  Kindall  et  le  capitaine  Back. 


M.  le  capitaine  Franklin  (chef  de  l'expedition  au  pole 
nord),  en  examinant  les  tableaux  comparatifs  des  variations  de 
l'aiguille  aimantee ,  dresses  avec  toute  la  precision  possible , 
prend  les  conclusions  suivantes : 

II  attribue  la  plus  grande  partie  des  deviations  que  Ton  ob- 
serve  dans  l'aiguille  aimantee  a  la  hauteur  du  65*  degre ,  lati- 
tude  nord ,  au  fort  Franklin ,  a  l'influence  de  l'aurore  boreale, 
et  il  suppose  meme  que  les  variations  (fluetuations)  pendant  le 
jour  peuvent  dtre  attribuees  a  la  memo  cause ,  quoique  la  lu- 
miere  boreale  soit  invisible  par  la  clarte  du  soleil.  II  appuie 
cette  hypotbese  par  l'observation  constante  qu'il  n'y  avait  Ja- 
mals la  moindre  Variation  dans  l'aiguille,  pendant  le  jour,  sans 
qu'elle  ne  correspondit  au  meine  instant  avec  un  changemenc 
dans  l'atmosphere.  Cette  Observation ,  dit-il,  etait  si  constante 
et  si  palpable,  que  cela  frappait  tout  l'equipage,  et  que  personne 
u'hesitait  a  Tattribuer  ä  l'influence  de  l'aurore  boreale. 
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Enappliquant  ce  phenomene  au  chronometre  de  Green  wich, 
il  observa  les  particularites  suivantes  : 

Qu'en  cinglant  entre  les  longitudes  90  et  ito  degres  ouest , 
c'«st-ä-dire ,  dans  la  direction  oü  les  professeurs  Barlow  et 
Stransteen  placent  le  pole  magnetique ,  le  capilaine  Franklin 
observa  que  le  plus  grand  nombre  des  variations  etaient  tra- 
versees  par  des  courans  decrivant  des  angles  droits  avec  le  me- 
ridien  magnetique,  tandis  qu'on  observait  tres  peu  de  varia- 
tions en  lenant  le  cours  exact  du  meridien. 

Le  contraire  se  faisait  observer  lorsque  le  vaisseau  tenait  son 
cours  passe  la  longitude  de  110  degres  ouest:  alors  les  variaüons 
se  succedaient  a  l'infini ,  surtout  lorsque  les  poinls  fixet  pour 
les  observations  etaient  separes  par  des  lignes  droites  du  sud  au 
nord  |  ou  lorsque  le  vaisseau  suivait  celle  du  meridien. 

Ici  se  presente  une  Observation  des  plus  remarquables.  Le 
capitaine  Franklin ,  en  dirigeant  son  cours  vers  l'ouest  de  Mac- 
kensie ,  dans  la  latitude  moyenne  de  69°  nord ,  la  Variation  se 
montrait  faiblement  decroissanle  jusqu'au  moment  oü  le  vais- 
seau avait  passe  le  i45*  degre  de  longitude  ouest.  Tandis  que 
le  docteur  Richardson  observa  justement  l'inverse  en  cinglant 
vers  Test  de  Mackensie ,  l'aiguille  montait  dans  la  meme  pro- 
portion  que  celle  du  capitaine  Franklin ,  declinail  cet  accrois- 
sement,  se  perpetuait  tant  qu'il  suivait  le  cours  dans  le  nord- 
est, jusqu'au  iai*  degre  de  longitude  oü  celte  croissance  ces- 
sait.  Elle  cessait  aussi,  de  suile,  lorsque  le  vaisseau  courait  vers 
le  sud.  (1) 


(1)  Sil  m'etait  permis  de  faire  une  Observation  sur  celte  Variation  contra- 
dictoire  de  l'aiguille  dans  les  longitudes  est  et  ouest ,  oe  pourrail-on  pas  en 
trouver  la  cause  dans  le  mouvement  spiral  autour  de  Taxe  magnetique, 
coinme  jeTaisiipposePLe  motrvemeiit  des  spires  s'eleve  I  Fest  et  decline  a 
l'ouest.  Le  peu  de  distance  meme  entre  les  extremites  de  longitude ,  me  pa» 
raiirait  en  rapporf  avec  l'extremitc  decrotssaate  de  la  Spirale.  L'obtiqnhe , 
quoique  peu  sensible  dans  le  cours  des  spires,  Bereit  parfaitement  indiquee. 
Le  docteur  Richardson  tenait  le  cours  du  nord-est  et  le  capitaine  Franklia 
celui  de  l'ouest. 


aFPSNDICE.  481 

Influence  de  taurore  boreale  sur  Vaiguüle  aimanUe. 

M.  le  capitaine  Franklin  donne  ses  Observation«  en  termes 
geiieraux  sur  les  effets  de  l'aurore  boreale  marquees  dant  le  pre- 
mier  tableau,  oü  il  nous  demootre  que  la  corüscation  (ou  l'e- 
clat  de  la  lumiere)  etait  le  plus  vif  pendant  cinq  jours  conse- 
cutifs*,  et  il  nous  fait  voir ,  dans  le  second  tableau ,  l'influence 
que  la  reflection  de  oette  lumiere  portait  sur  les  Variation*  de 
l'aiguille. 

On  remarqua  comme  preuve  de  Tinfluenoe  majeure  qu'exer- 
cait  l'aurore  boreale  sur  l'aiguille,  qu'elle  l'attirait  spontanement 
vers  le  point  oü  eile  se  declarait,  ee  que  le  capitaine  Franklin 
prouve  par  une  serie  d'exemples  $  il  termine  ses  Observation*  a 
ce  sujet ,  par  la  remarque  qu'il  trouve  tres  frappante ,  que  cha~ 
que  fois  que  le  premier  mouvement  de  l'aurore  boreale  se  de- 
dare,  quelque  rapide  qu'il  puisse  etre ,  l'extremite  de  l'aiguille 
la  plus  rapprocbee  ou  correspondant  le  plus  avec  le  point  de  la 
lumiere ,  se  tournait  spontanement  vers  ce  cöte.  Apres  cela  le 
capitaine  fait  son  resume  et  en  tire  ws  conclusions  sur  le  pro- 
duit  des  deux  tableaux  d'observations. 

i°  La  corüscation  de  l'aurore  boreale  influe  par  reflection  sur 
l'aiguille  aimantee,  son  influence  s'aocrolt  cbaque  fois  que  l'e- 
clat  trarerse  un  nuage  nebuleux  ou  vapeur  brumeuse,  ou  perce 
dans  une  atmospbere  chargee  de  brouiUard,  alors  la  lumiere  trace 
des  couleurs  prismatiques  qu'elle  jette  en  forme  de  rayons,  ou 
les  reunit  en  decrivant  un  grand  arc  ou  segment  de  car- 
de.  Au  contraire ,  lorsque  la  lumiere  traverse  une  atmosphere 
claire,  pure,  serein  et  sans  nuages,  eile  sera  brillante,  d'une* 
couleur  jaune,  mais  vive  a  l'extreme  et  immobile;  alors  Tai- 
guillereste  stationnaire ,  immobile ,  comme  non  influencee ; 

a°  Plus  Paurore  boreale  s'eleve  pres  de  la  terre,  ou  comme  si 
eile  en  somit,  plus  eile  sera  active,  surtout  si  eile  traverse  une 
vapeur  qui  repose  sur  Phoricon  ; 

3°  Ghaque  fois  que  l'eclat  de  la  lumiere  est  tres  vif  et  fort  ac- 
tif ,  on  apercoit  generalement  qu'elle  s'enveloppe  d'une  brume 
tandis  que  le  reste  du  ciel  reste  pur  et  sans  nuages  ; 

3i 
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4*  On  voit  constamment  qne  l'extremite  de  l'aiguüle  la  plus 
voisine  du  powt  ou  s'eley*  la  «larte  boreale,  est  sollkkee  et 
immediatement  attiree; 

Que  la  reflection  infiuente  est  plus  grande  a  proportioo  que 
!e  mouvement  de  la  kuriere  est  plus  rapide.  Cet  eilet  ett  le 
meine,  soit  que  Faurore  boreale  decrive  tm  aro  boriaontal  f  ou 
que  les  rayons  detoendent  vertkalement  du  seniik ; 

5*  Qu'une  temperalurebatse  parait  faroriser  le  hrilladtdes 
eclairs.  II  est  exti rtaeomont  rare  qu'oa  eil  tu  une  aurore  boreale 
fort  agitee,  brillante,  projetant  de  ricket  oouleurs  prismati- 
ques,  ayec  un  tkersMneti* (Faifeenheit)  an-destus  de  aeio; 

6°  Que  le  mouTement  oecillateire  des  eelairs  boreeis  parab- 
sait  moindre  eo  nombn  pendant  tue  tune  croiasante  que  de- 
puis  le  demier  quartier  jusqu'a.  la  notnrelle  lune,  oü  ils  soutlas 
plus  actifs.  Sur  cette  Observation  le  capitatne  Franklin  remar- 
que  que  depuis  le  aaois  d'octobre  «8a5  jusqu'en  avril  t8*6, 
oü  il  fit  ses  notes,  Fon .  n'a  eompte  que  38  coruscatiotu  bo- 
reales  aree  la  lune  cioissante,  et  «»5  avee  lalune  decrou* 
»ante;  oette  diSbence,  duVil,  peut  yenir  du  brillant  re- 
ffet de  la  lune,  qua  est  toujours  le  plus  brillant,  entre  ie  pre- 
mierquartier etla  pleine  lune,  eta  pu  empecher  de  voir  Fedat 
d'une  lumiere  seoondeire(i); 

7«  Que  pendant  les  anne*s*8a5et  t$s6on  a  obeanre  343  edat- 
remens  boreab,  sans  jemals  avoir  entendu  le  noindre  seu  pre- 
yenant  de  ce  mouvement; 

8°  L'eleyatiou  de  lvaurore  boveaJe  n'a  pu  elre  detenmnee; 
mais  il  est  oonstant  que  la  hurnere  yenait  de  tres  bas  et  paran- 


(i)JenV^tepMlaiaamqe4leeSfiffcai|)^ 
ton  entier  cowcide  Btrfutanent  ayec  tontet  cell«  rappatteet  dans  aun»  ou- 
wage,  oa  ü  ett  prowe  per  det  feit»  tsnt  nombr*,  dans  les  eroptions  ?ol- 
caniqaes  que  la  force  magnetique  allere  ätcc  la  lune  et  decroit  a*ec  eile;  il 
t'entuit  que  le  fluide  electrique ,  ton  oppote1 ,  ett  a  ton  minimum  I  la  pleine 
lune ,  et  a  ton  maximum  I  la  nouTelle  lune.  Lei  details ,  appuyet  de  noaibreux 
ezemplet  que  j'en  doane,  turtout  dans  le  dettaier  tolunw  dematblorie,  ne 
laitteront  Je  erois,  aucun  deute  a  ce  sojet. 
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sait  sortir  d'une  vapeur  qui  touchait  l'horison.  C'est  la  raison 
pour  laquelle  Ceflet  visible  se  borne  ä  une  petite  distance.  A 
l'appui ,  le  capitaine.  Franklin  cite  le  docteur  Richardson ,  qui 
vit,  le  a3  avril,  une  des  plus  brillantes  auroresborealessurles 
bords  du  lac  des  Ours ,  dans  un  ciel  pur  et  sans  nuages ,  tandis 
que  M.  Kendall,  a  ao  milles  de  la,  ne  vit  absolument  rien  de 
ce  phenoinene ; 

90  L'electrometre  (gold  leaf)  n'a  jamais  ete  affecte  par  la  pre- 
sence  ou  pendant  la  duree  d'une  aurore  boreale  (1); 

io#  A  quatre  differentes  reprises  ön  vit  l'aurore  boreale  deja 
en  activitä  avant  la  disparition  du  jour,  et  souvent  on  vit 
au  declin  du  jour  les  vapeursve  disposer,  soit  en  rayons,  soit 
en  arc ,  de  la  meme  maniere  que  les  aurores  normales  les  di- 
visent. 

Le  capitaine  Franklin  chercha  ensuite  a  concilier  ses  Obser- 
vation avec  Celles  des  cap.  Parry  et  Foster,  qui  n'ont  jamais  vü 
auportBowen  la  moindre.  influenae  exercee  de  cette  lumiere 
sur  l'aiguille  aimantee.  Gela  vient ,  dit  le  pr  emier ,  du  degre  de 
l'activite  et  d'elevation  de  ce  phenomene.  L'aiguille  est  le  plus 
affectee  lorsque  la  coruscalion  est  le  plus* pres  de  la  teiTe ,  que 
les  rayons  sont  plus  vifs  en  traversant  des  vapeurs  et  qu'ils  af- 
fectent  des  coldeurs  prismatiques ,  tandis  qu'au  port  Bowen  le 


(1)  Cette  Observation  correspond  eneore  exactement  avec  ce  que  j'ai  emis  en 
calculantquele  fluide  electrique  sort  de  notre  globe  entre  les  65*  et  70*  degres 
lat.  n.  et  remonte  par  un  angle  de  45  degres  venrequatenr,ott  il  reparait  a  une 
hauteur  de  »7,5oo  pieds,  sousle  nom  de  turnten  xodiacaU,  correspondant  au 
Mont-Blanc  {46  degres).  L'eiectrieit*  renalt  avec  vigueor  a  la  nautera*  de  8700 
pieds,  voilä  bien  rouverture  de  Hangle  esaetentent  delenntne.  Or,  I'elcctro- 
metreetant  place  hon  et ai*desteus  de  rangle,  ne  ponvait  point  en  etre  af- 
fecte. Ü  ne  Test pas pendant  an  ciel  serein  et  sans  nuages,  ceci  s'expüque  , 
le  fluide  electrique  n'etant  point  arrete,  prend  paisiblement  son  coars  par  le  4  5» 
degr£,  et  l'aiguille  ne  peut  etre  affectee,  car  eile  ne  Test  que  par  des  rayons 
reflechis  qui  ne  ae  forment  que  lorsque  le  fluide  est  forcede  se  diviser  pour  pas- 
ser au  travers  une  vapeur  nebuleuse;  alors  senlement  les  rayons  divergens  sor- 
tent  du  point  de  l'angle,  s'y  brisent,  se  colorent  par  refleclion,  et  parvien- 
nent  a  toucher  l'aiguille ,  qui  en  est  affectee. 

3i. 
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capitaine  Parry  avoue  quo  la  lumiere  7  est  peil  active,  et  Ja- 
mals il  ne  vit  des  couleurs  prisuatiques  sortir  dWe  vapeur ,  ni 
meine  aucun  rayon  d'une  grande  etendue. 

Enfin  ,  tous  les  voyageurs  se  reunissent  d'un  commun  accord 
pour  decider  que  le  potnt  centrat  des  aurores  boreales  est  fixe 
au  65*  degre,  latitude  nord,  et  que  nulle  part,  ailleurs,  eile  ne 
sont  aussi  brillantes  que  la. 

Recherche*  minutieuses  sur  la  posäion  exacte  du  p6le  rnagniu- 
quCyfaites  en  troit  fois  pendant  les  annies  i8a5  et  1826 ,  d 
tobsetvatoire  du  lac  des  Ours,pres  du  fort  Franklin, 

Le  19  septembre  1825. 

LmIi.  N.  Lonf.  0.  IneltoatMo.  Variation. 

!82°      57'     0"    J 
82       49       1      }    38«  59'  20" 


!82°  57'  W  \ 
82  49  1  | 
83         I       9      ) 


00'  00" 


Moyenne  proportion :       82       5«        1 
Le  15  juiu  1826. 

•5°  11'  58"  —  123°  12'  44".    J   ™     £      ^      £   39° 

Moyeone  proportion  :     83       00       25 
Lei  meines  resultats  ont  ete  obtenus  en  septembre  1 826. 

Remarques  sur  le  premier  tableau. 

II  parait,  par  ce  tableau,  que  l'aiguille  a  sa  plus  grande  de- 
viation  vers  Pest,  a  huit  beures  du  matin ,  et  le  point  de  sa  plus 
grande  declinaison  ouest ,  vers  minuit. 

La  moyenne  proportion  est  de  huit  minutes,  difference  qui 
a  paru  infiniment  moindre  qu*on  devait  le  supposer  d'apres  le 
Heu  de  ['Observation ,  si  rapproche  du  pole  magnetique,  quela 
declinaison  de  l'aiguille  fixe  invariablement  au  83*  degre ,  la 
proportion  donc ,  entre  les  deux  extremites ,  est  39°  1 1* ,  ce 
qui  est  la  difference  entre  les  heures  de-midi  et  de  minuit. 

La  Situation  du  pole  magnetique ,  fixee ,  d'apres  les  calcult 
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du  profe$seur  BarloW,  est  ä  6c*  f  6',  latitude  nord ,  et  980  8' , 
longitude  ouest. 

Selon  les  observations  du  capitaine  Parry ,  ce  pole  est  au 
700  43'  ,  latitude  nord ,  et  au  98«  54'  >  longitude  ouest. 

Donc  la  moyenne  proportion  est  700  o* ,  latitude  nord ,  et 
980  3t*,  longitude  ouest.  Ces  calculs  ont  ete  faits  contradictoi- 
rement  au  port  Bowen,  au  73°  i4'>  latitude  nord,  et  ,88°  54', 
Iongitudeouest,etaufortFranklin,au65fti2',  nord,  et  i33°i2', 
ouest. 

Des  observations  tres  'remarquables ,  faites  en  deux  annees 
differentes,  mais  dans  les  memes  mois,  les  unes  par  le  capitaine 
Parry,et  les  autres  par  le  capitaine  Franklin,  elablissent  que  les 
aiguilles  contradictoires  elevees  dans  les  deux  lieux  opposes, 
tournaient  reciproquement  leurspointes  Tune  vers  l'autre  quoi- 
que  separees  par  une  distapce  qui  n'excedait  pas  855  milles 
geographiques.  Cetje  Observation  devient  d'autant  plus  extra- 
ordinaire,lorsque  l'aiguille  a  port  Bowen,  decjinait  vers  l'ouest, 
celle  du  fort  Franklin  s'elevait  exactement  dans  la  meme  quan- 
tite  vers  l'est  et  vice  versa ,  de  maniere  que  les  mouvemens , 
quoique  contradictoires,  etaient  exactement  les  memes. 

Ces  savans  navigatuurs  n'hesitent  pas  un  instant  a  attribuer 
cette  deviation  de  l'aiguille  a  l'influence  de  l'astre  du  jour,  et 
selon  eux ,  c*est  ä  cette  cause  seule  qu'on  doit  attribuer  les  va- 
riations  diurnes  de  l'aiguille.  (1) 


(1)  Que  la  lumiere  influe  directement  sur  l'aiguille  aimantee,  cela  est  bicn 
prouve  dans  tout  le  coura  de  ma  theorie.  Je  parlage  donc  entierement  l'opi- 
nioo  du  cap.  Franklin  el  de  ses  savans  compagnons,  qui  attribuent  unique- 
ment  a  l'influence  de  l'astre  du  jour,  les  decünaisons  diurnes  de  Taiguille. 
Cette  verite  s'observe  dans  lous  les  pays  du  plus  au  moins  d'apres  la  diffe— 
rence  des  cours  magnetique  ou  electrique.  Nons  avons  fait  observer  que  l'e- 
lectricitä  s'eleve  en  angles  croissans  avec  le  soleil,  jusqu'ä  son  meridien  qui 
est  le  plus  haut  point  oü  il  puisse  arriver ,  et  d'oü  il  est  force  de  decliner. 
C'est  donc  a  midi  que  l'influence  du  jour  coincide  le  plus  forteraent  avec  le 
fluide  electrique ,  et  doit  exercer  sa  plus  grande  puissance  sur  l'aiguille.  Q'est 
aussi  ce  que  nous  observons  le  plus  dans  la  zone  torride  et  contradictoire- 
ment  avec  ce  que  Ton  observe  dans  la  zone  glaciale.  Dans  Ja  premiere ,  on  voit 
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l'aiguille  decüner  comme  presset  ?en  le  bas,  surtoat  depo»  onxe  heores,  et 
atteindre  ton  minimum  4  midi;  depuii  ce  pohil  eile  se  rdere  gredueilement,  oe 
qui  n'est  frei  visible qu'entre  trois  hevre*  et  »ix  heures  apres  midi,  et  ceH 4 
minuh  que  l'aiguille  repreud  ton  poiut  fixe ,  le  phu  eiere. 

Que  1'oa  prenne  an  miroir  soUire,  et  que  le  peint  central  lombe  verticaJe- 
ment  sur  U  pointe  de  l'aiguille ,  eile  s'abaissera ;  toucbes  le  obtiquement  ,  et  eile 
declioera  per  Teilet  de  U  meme  pression. 

Cetle  pression  diurne  de  1'aiguille  s'obserre  cepeodant  a  St-Petersbourg ,  od 
quelquefois  l'aiguille  deseeod  a  midi,  et cela  de  quelque  peu  de  murales;  le  prin- 
cipe peut  etre  le  meme,  mait  la  cause  peut  etre  mvene.  Sous  l'equaleur  ,  eet 
rayons  tombent  et  pesent  Terticalement,  tandis  qu'a  lears  extrcmites  9  dies 
poussentobliquement  I'electricite  Ten  la  surfece;  eeci  doit  influencer  sur  toule 
la  ligne  ioferieure  Yen  les  pöles,  mais  plus  particulierement  a  Petersbourg ,  qui 
etaot  situe  au  6o*  degre ,  donc  seulement  a  5  degres  de  rangle  de  la  reaction 
electrique,  doiten  resseotir  1'effet,  etaot  plus  ou  moins  sur  ton  tnfluence,  comme 
Test  la  mer.  tadeclinaison  diurne  au  6o*  degre  nord ,  vient  de  la  pression  elec- 
trique et  Don  de  ceHe  de  la  ramtere,  qooique  cette  pression  nenne  des  njoos 
du  soleil. 
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APPENDIGE. 

TABLEAU  N°  f  I. 


Tableau  comparatif  des  Variation*  de  deux  aiguüles  horizontales 
et  contradictoires,  observies  pendant  tout  le  mois  cToctobre  1816 
et  sur  rinfluence  des  aurores  boriales,  lorsqu'elles  dtaient  vi- 
sibles.  Ces  jours  et  heures  sont  indiquis  dans  ce  tableau  par 
une  astirique. 


i 
& 

Sbtura« 
da  maito. 

9  benm. 

Midi. 

Sbcam. 

6  beum. 

9b«m. 

Kmuit. 

M.  JL 

1 

19*  27* 

89-  28* 

89«  88' 

89* 

08' 

88*  52' 

89«  11' 

59«  10» 

2 

89  11 

89  45 

89  42 

89 

42 

89  85 

39  38 

89  88 

8 

89  51 

40  25 

40  28 

40 

10 

88  45 

38  48  • 

89  15 

4 

89  12 

89  18 

89  18 

89 

15 

89  12 

39  15- 

37  80  • 

5 

89  44 

89  44 

89  84 

89 

40 

39  85 

89  SS* 

89  85  • 

6 

89  88 

89  85 

89  85 

89 

85 

89  85 

39  35 

89  85* 

7 

89  86 

59  85 

89  88 

89 

82 

89  85 

39  84 

39  85 

8 

89  85 

89  85 

89  88 

89 

35 

39  85 

89  85 

59  85 

9 

85  84 

89  88 

89  88 

89 

13 

89  88 

89  88 

89  88 

10 

89  49 

59  50 

89  47 

89 

47 

89  45 

89  48 

89  28 

11 

88  40 

88  48 

88  48 

88 

48 

39  50 

39  50 

39  48 

12 

88  48 

88  50 

88  50 

88 

48 

88  52 

88  52 

88  52 

13 

40  58 

40  56 

40  50 

40 

85 

40  82 

49  OS 

87  86' 

1A 

40  28 

40  25 

89  48 

89 

48 

89  45 

59  89 

85  10 

15 

89  16 

89  20 

89  18 

89 

15 

89  15 

39  50* 

88  50 

16 

88  50 

88  61 

88  60 

88 

50 

88  51 

38  52 

89  21 

17 

40  00 

40  80 

40  05 

89 

05 

89  05 

88  48 

37  85 

18 

45  88 

41  58 

89  85 

59 

15 

16  58 

39  12 

40  25 

19 

42  2t 

40  45 

89  50 

39 

05 

89  08 

39  45* 

86  15* 

20 

42  25 

41  10 

89  60 

89 

88 

39  80 

39  50 

40  08 

21 

89  40 

89  45 

89  85 

39 

35 

39  38 

39  40 

39  85 

22 

88  50 

88  48 

88  55 

88 

50 

88  55 

38  57 

86  55 

28 

89  49 

40  65 

40  05 

89 

55 

39  58 

39  55 

39  20 

24 

40  88 

40  88 

89  88 

39 

85 

39  35 

39  85 

87  25 

25 

41  18 

4l  12 

40  05 

89 

42 

39  18 

59  20 

89  20 

26 

89  85 

89  85 

89  85 

89 

85 

39  50 

39  30 

39  80 

27 

40  40 

40  88 

40  80 

40 

28 

40  17 

38  15' 

38  88 

28 

40  10 

40  05 

40  00 

39 

55 

3»  48 

39  45 

89  88 

29 

40  28 

89  50 

89  SO 

89 

08 

39  15 

39  12 

89  10 

80 

89  16 

59  15 

89  SO 

8t 

15 

39  15 

39  15 

89  16 

81 

9»  48 

89  15 

89  18 

89 

20 

89  15 

39  15 

89  15 

l 

40  05 

59  58 

89  88 

89 

29 

39  26 

39  24 

88  55 

*_ 

Ces  obsetvations  demonlreni  une  parfaite  co'incidence  avec 
le  tableau  n°  I,  avec  cette  difference,  aependant,  quo  Ton  y 
voil  plus  disÜDctement ,  que  la  declioaison  de  l'aiguüle  est  au 
poinl  le  plus  bas  a  l'heure  de  miuuit,  et  aue  Ton  suit  plus  exac- 
temeDt  cette  d£clinaison  £radu£e  vers  la  derniere  neure.  Ce 
tableau ,  encore,  diffcre  avec  le  premier ,  eo  ce  qu'il  ne  montre 
pas  ce  degrä  d'affolä  ou  de  flucluation  qui  s'apercoit  dans  le 
tableau  prec£dent  entre  trois  heures  apres  midi  et  dix  heures 
du  soir.  Od  observera  aussi ,  quant  a  la  oomme  des  däviations 
dans  les  colonnes ,  aussi  bien  que  dans  les  moyennes ,  au'elles 
sont  infiniment  plus  graudes  qu'on  ne  devfeit  s'y  allendre,  en 
ce  que  les  deux  aiguilks  opposees  detviiisenl  reciproquement 
Jeurs  direcVons  respcctives. 
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Observation*  faites  par  les  officiers  de  Vexpidiüon  au  p6le  nord^ 
commandSe  par  le  capüaine  Franklin,  sur  la  transmission  du 
son  dans  les  diff&rentes  tempiratures  atmosphäriques. 


1815 


/«Hfl«  an 
la  durectk 


Tempera» 
Ihr«. 


Dittwcc 
du  canon. 


Tempi 
par  aeconde 


La  veloeite 
riduile 
en  pieda. 


1 


5174 


5  Ol 


1051    59 


f      o*m  o  vi  1U92    w  i      Tarnnabaau. 

55»  8'    {5174  5  00  1054    80    .  dd  Z.  ouagefc 

1      5174  5  01  1051    69*  ^ 


55»  8» 


U  oyemie  riUtm  \ 
DiAraoee  t 
ESet  du  Taut  '• 


1053    39 
1018    78 


84    fl 

17    80 


Ytnt  BTOfaMa. 
Tan!  oontraira. 

Salon  la  tempera- 
tora  85*  8*. 


8ECONDB  B1PEÄIE5CE. 


f      5180 
41«  0'    I     6180 


5180 


5  10  1015    1 

6  10  1015    1 
5  10  1015    1 


1015    2 


T«mpe  fcean  un  pea 
'irumaoz,  Tanl 


1 


5  05 


1045    5 


•   0-    (      5180  5  05  1045    6    i    ^J^Ü. 

*      5180  5  05  1045    5    '         »worable. 


Tanltoat4-faft 


4i«   0' 


S186    5 


Mojrenoe  : 


f    8045    5 
\    9015    1 


Majann«  vfaae: 
DUKrenc«: 


1080    8 
80    8 


Bflet  du  Tcot  an  aeee- 
Mrant  oa  an  raur> 
dantleion.  15    1 


Vant  faforabla. 
Tanl  eontraira. 


D'apres  ce  calcul  comparatif  ,  il  resulte  que  la  transmission 
du  son  est  retardee  1,167  pieds  pour  chaque  degre  decroissant 
du  thermometre  (Farhenheit),  lorsqu'il  est  sous  le  point  de  con- 
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gelation.,  et  par  coDsequent,  U  moyeone  veloeite,  au  point  de 
glaceserait  i,t i8,  5  piedspar  seeonde. 

II  paratt  qu'ou  n9a  pa*  ete  dans  le  cas  de  repeter  ce*  Obser- 
vation! lorsque  le  thermometre  etait  au-desstis  da  point  de 
glaoe ;  la  cause  en  est  le  manque  de  baronietres  et  dlqrdrome- 
tres  exactement  gradues;  par  oe  defaut,  il  eft  impossiblede 
decider  si  la  Uansmission  du  son  est  plus  influencee  par  le  ba- 
rometre  ou  par  l'hydrometre. 
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